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A  propos  de  ce  livre 
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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
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Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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PROCES-VERBAL 

DE   LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  15  JUIN  1905. 


La  séance  est  ouverte  à  3  heures,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

r 

Etaient  présents  : 

MM.  Senart,  vice-président;  Basmadjian,  Barth, 
P.  Bourdais,  Bouvat,  Cabaton  ,  l'abbé  J.-B.  Chabot, 
de  Charencey,  E.  Combe,  Dp  P.  Cordœr,  Dussaud, 
Rubens  Duval  ,  Farjenkl,  Finot,  Fossey,  Gaudbfroy- 
Demombynes,  Halévy,  V.  Henry,  Cl.  Huart,  Houdas, 
l'abbé  Labourt,  E.  Leroux,  Sylvain  Lévi,  Isidore  Lév  y, 
Ismaël  Ha  met,  Macler  ,  Manceaux-Demjau  ,  Meillet, 
Pelliot,  Revillout,  Tamamchef,  Thureau-Dangin, 
R.  Weil,  Zeitlin,  membres;  Chavannes,  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance 
générale  du  16  juin  1904.  La  rédaction  en  est 
adoptée. 

M.  Rubens  Duval  lit  le  rapport  de  la  Commission 
des  censeurs.  Des  remerciements  sont  votés  à  la  Com- 
mission des  fonds  et  aux  censeurs. 
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Sur  la  proposition  de  M.  Barbjer  de  Meynaro,  la 
Société  accorde  une  subvention  de  5oo  francs  par 
volume  pendant  trois  ans  à  Y  Encyclopédie  musulmane, 
qui  doit  être  rédigée  par  une  commission  interna- 
tionale d'orientalistes. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Gompel  (Robert),  élève  à  l'Ecole  des  langues 
orientales ,  demeurant  à  Paris ,  3 ,  quai 
Voltaire;  présenté  par  MM.  Houdas  et 
Sylvain  Lévi; 

Lacôte  (Félix),  professeur  au  lycée  de 
Montluçon,  présenté  par  MM.  Syl- 
vain Lévi  et  Finot. 

M.  Chavannes  présente  de  la  part  de  M.  Basset  le 
Recueil  de  Mémoires  et  de  Textes  publié  en  l'honneur 
du  XIVe  Congrès  des  Orientalistes  par  les  Professeurs  de 
l'École  supérieure  des  Lettres  et  des  Médersas.  M.  Cha- 
vannes fait  un  court  rapport  sur  le  congrès  d'Alger 
auquel  il  a  été  délégué  par  la  Société. 

M.  Barbier  de  Meynard  fait  approuver  par  la 
Société  une  liste  de  29  savants  étrangers  qui  rece- 
vront le  titre  de  membre  associé. 

M.  Pelliot  signale  les  documents  les  plus  intéres- 
sants parmi  ceux  qui  constituent  le  Recueil  des  édits  de 
la  dynastie  mongole  de  Chine;  il  indique  l'importance 
de  quelques-uns  d'entre  eux  pour  l'histoire  des  sectes 
bouddhiques,  du  mahométisme  et  du  christianisme. 
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M.  Isidore  Lévy  fait  une  communication  sur  ta 
date  de  rétablissement  des  Édomites  en  Sé^.  Il  montre 
que  l'événement  est  postérieur  à  la  mention  des  Ho- 
rites  dans  les  monuments  datés  de  la  XIIe  dynastie 
et  dans  le  Voyage  de  Sinahit  (1 800- 1  y5o  environ) ,  et 
que  la  notice  d'un  papyrus  Anastasi  sur  les  Sôsu 
d'Aduma  (fin  du  xme  siècle)  fournit  le  terminus  ad 
<juem.  H  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  l'immi- 
gration a  coïncidé  avec  la  soi-disant  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Hyksôs. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS 

sur  les  comptas  de  l'aknee  19<m. 

Messieurs, 

Pour  Tannée  190A,  nous  n'avons  pas  de  notables  diffé- 
refndés  à  vous  signaler  avec  les  comptes  de  l'exercice  précédent. 

Il  y  a  une  légère  augmentation  sur  les  recettes  du  fonds 
de  réserve  qui  s'enrichit  chaque  année,*  en;  1904,  il  s'est  accru 
de  20  obligations  Lyon-Fusion  et  de  20  obligations  Nord. 
Mais ,  sur  d'autres  articles ,  les  recettes  présentent  une  dimi- 
nution. Par  suite  d'un  retard  dans  le  recouvrement  des  coti- 
sations, i3i  cotisations  seulement  ont  été  reçues  au  lieu 
de  i5i  payées  l'année  précédente.  Les  abonnements  au  Jour- 
nal et  la  vente  des  publications  de  la  Société  ont  aussi  pro- 
duit un  chiffre  inférieur.  C'est  de  ce  côté  qu'il  faut  s'attendre 
à  des  fluctuations  qui  n'atteignent  pas  la  situation  financière 
de  notre  Société. 

Les  dépenses  ordinaires  se  sont  élevées  au  chiffre  normal 
de  12,8! 9  fr.  i5.  Les  recettes  ordinaires  ont  formé  un  to- 
tal de  23,2  53  fr.  66  et  ont  laissé  un  excédent  analogue  à 
celui  des  années  précédentes  et  qui  dépasse  10,000  francs. 

Les  fonds  en  compte  courant  à  la  Société  générale  étaient 
au3i  décembre  1903  de  16,754  fr.  11;  à  la  fin  de  1904, 
ils  n'étaient  plus  que  de  9,5 18  fr.  82.  La  diminution  provient 
de  l'acquisition  des  valeurs  mentionnées  ci-dessus ,  lesquelles 
ont  coûté  18,168  fr.  80  et  ont  absorbé  une  partie  de  ces 
fonds.  11  n'a  été  rien  payé  pour  des  publications  orientales , 
en  dehors  du  Journal  asiatique. 

Vous  constaterez  avec  plaisir,  Messieurs,  que  la  situation 
financière  de  la  Société  continue  à  être  très  satisfaisante  grâce 
à  la  vigilante  administration  de  la  Commission  des  fonds. 

R,  Du  VAL,         0,  Houdas. 
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RAPPORT  DE  M.  SPECHT, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES  DE   L'ANNÉE   190/L 


Messieurs  , 

Cette  année  nos  dépenses  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
l'année  dernière,  12,819  fr.  i5  contre  12,859  fr.  60.  Mais 
nos  recettes  ont  beaucoup  diminué;  les  cotisations  ne  sont 
pas  si  bien  rentrées  qu'en  1  o,o3 ,  nous  n'avons  reçu  que  1 3 1  co- 
tisations au  lieu  de  i5i.  Les  cotisations  à  vie  et  celles  arriérées 
n'ont  donné  que  820  francs  contre  1,570  francs.  Les  abon- 
nements au  Journal  et  la  vente  des  publications  de  la  Société 
n'ont  .donné  que  2,921  fr.  i5  contre  3,39^  fr.  65.  Nous 
avons  donc  sur  ce  chapitre  une  diminution  de  1,82  a  fr.  5o. 

Les  revenus  de  nos  fonds  placés  se  sont  trouvés  augmentés 
des  coupons  du  second  semestre  des  20  obligations  du  che- 
min de  fer  du  Nord  et  des  20  obligations  du  chemin  de  1er 
de  Lyon  qui  ont  été  achetées  en  juillet  1 90A  pour  la  somme 
de  18,168  fr.  80. 

Nos  recettes  totales  ont  été  de  23,253  fr.  66  et  l'encaisse 
à  la  Société  générale  au  3i  décembre  dernier  (1904)  se  mon- 
tait à  9,5 18  fr.  82. 
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COMPTES  D 

DÉPENSES. 

Honoraires  du  libraire,  pour  le  recouvrement  des  coti- 
sations        Zi7Ôr  00e 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique 3/ja  5o 

Port  de  lettres  et  de  paquets  reçus 127  45 

Frais  de  bureau  du  libraire 73  00 

Dépenses  diverses  soldées  par  le  libraire 22  o  00 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire 900  00 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire  adjoint. 1,200  00 

Service  et  étrennes a5o  00 

Chauffage,  éclairage,  frais  de  bureau 1/11  75 

Reliure  et  achat  de  livres  nouveaux   pour  compléter  l         3  235  70 

les  collections A 1 7  00 

Réorganisation.dc  la  bibliothèque i43   00 

Contribution  mobilière  et  taxes  municipales 98  52 

Contribution  des  portos  et  fenêtres 17  48 

Assurance 67  95     I 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique  en  1903 7,668  00     ) 

V         8,268  00 

Indemnité  au  rédacteur  du  Journal  asiatique 600  00     ) 

Société  générale.  Droits  de  garde ,  timbres ,  etc 77   5o 

Total  des  dépenses  de  1 904 12,819  1 5 

Achat  de  20  obligations  Lyon-fusion  (  3  p.  0/0) ) 

v       18,168  80 

Achat  de  20  obligations  Nord ) 

Espèces  eu  compte  courant  à  la  Société  générale  au  3i  décembre  1904.         9*5 18  82 

Ensemble 4o,5o6  77 
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'ANNEE   1904. 


3fl 
4e 


5e 
G' 

7e 


lo 
1 1 

12 

i3 


13 

16 


de  Tunis.  i"  semestre. 


1 5  obligations  de  la  Compagnie  du  gaz  et  eaux 

de  Tunis.  2e  semestre 

Intérêts   des   fonds  disponibles   déposes  à   la   Société 
générale 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruction  publique. . .  2,000  00 
Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  nationale  (pour  1902) 
en  dégrèvement  des  frais  d'impression  du  Journal 

asiatique , 3, 000  00 


RECETTES. 

1 3 1  cotisations  de  1 90a 3,93of  00* 

1  \  cotisations  arriérées l\\o  00 

1  cotisation  à  vie 4 00  00 

120  abonnements  au  Journal  asiatique 2,400  00     l 

Vcnlc  des  publications  de  la  Société 5i  1    1 5     } 

Intérêts  des  fonds  places  :  1 

i°  Rente  sur  l'État  3  p.  0/0 

Legs  Sanguinetti  (  en  rente  3  p.  0/0  ) 

2*  20  obligations  de  l'Est  (3  p.  0/0) 

20  obligations  de  l'Est  (nouveau)  [3  p.  0/0]. . . 

60  obligations  d'Orléans  (3  p.  0/0  ) 

58  obligations  Lyon-fusion  (  3  p.  0/0  )  ancien . . 

4 o  obligations  —  —         nouveau. 

20  obligations         —               —               — 
2e  semestre 

60  obligations  de  l'Ouest 

20  obligations  Nord  2"  semestre 

80  obligations  Crédit  foncier  i883  (3  p.  0/0). . 

H°  ç)  obligations  communales  1880 

if  3o  obligations  Est- Algérien  (3  p.  0/0)  [nomin.j . 
8       —  —  —        [au  port.]. 

5o  obligations  Mécbéria 

7  obligations  de  la  C1"  des  Wagons-Lits 

1  obligation  des  Messageries  maritimes 

3  obligations  Omnium  russe  (  k  p.  0/0  ) 

140  77    obligations    du   Crédit     foncier    égyptien 

(3  1/2  p. 0/0) 

"2  actions  au  Crédit  foncier  hongrois 

16  obligations  de  la  Compagnie  du  gaz  et  eaux 


1,800 

00 

3oo 

00 

269  76 

a88 

00 

86a 

00 

781 

83 

539 

40 

i3a 

9° 

86A 

00 

i3a 

68 

1,106 

65 

120 

53 

a3a 

00 

108 

00 

675 

40 

140 

00 

i5 

96 

60 

00 

1,3^7 

5o 

52 

00 

148 

00 

i38 

75 

61 

i5 

7,67 ir  i5* 


)       io,38i   5i 


\ 


5,ooo  00 


Total  des  recettes  de  190.1 23,253  66 

Remboursement  d'une  obligation  delà  Cie  du  gaz  et  eaux  de  Tunis..  A 99  00 
Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au  3 1  décembre  de 

l'année  précédente  (  1902) 1 6,754    1 1 


Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse  au  3i  décembre  1904.»  •     4o,5o6  77 
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OUVRAGES   OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  les  Auteurs  : 

Wilhelm  Jahn,  Uberdie  kosmogonischen  Grundanschauungen 
im  Mânava-Dharma-Sâstram.  —  Leipzig,  igo3;  in-8°. 

E.  von  Zambaur,  Contribution  à  la  numismatique  orientale. 
Avec  une  planche  (extrait).  —  Vienne,  igo5;  in-8°. 

Max  van  Berchem,  L'Epigraphie  musulmane  en  Algérie. 
Etude  sur  le  «  Corpus»  (extrait).  —  Alger,  igo5;  in-8°. 

Dîwân  de  A  fatal,  reproduction  photolithographique  du 
manuscrit  de  Bagdad ,  avec  préface  et  variantes  par  le  P.  A.  Sa- 
lhani,  S.  J.  —  Beyrouth,  1906;  gr.  in-8°. 

E.  Wilhblm,  Perser  (extrait).  —  Berlin,  s.  d. ;  in-8°. 

G.  W.  Schmidt,  Grundzuge  einer  Lautlehre  der  Khasi- 
Sprache  (extrait).  —  Mùnchen,  iû,o4;  in-4°. 

—  Grundzuge  einer  Lautlehre  der  Mon-Khmer-Sprachen  (  ex- 
trait). —  Wien,  1905;  in-4°. 

Eusèbe  Vassel  ,  La  Littérature  populaire  des  Israélites  tuni- 
siens. Fasc.  i**.  —  Paris,  igo5;  in-8°. 

Frantz  Heger,  Alte  Metalltrommeln  aus  Sûdost  -  Asien.  — 
Leipzig,  1902;  2  vol.  gr.  m-l\°. 

Par  les  Editeurs  : 

Ernest  Piriou  ,  L'Inde  contemporaine  et  le  mouvement  natio- 
nal. —  Paris,  1905;  in- 18. 

Revue  critique,  3g"  année,  n08  20-21-22-23.  —  Paris, 
1905;  in-8°. 

Polybïblion,  partie  littéraire,  LXI,  5;  partie  technique, 
XXI,  5.  —  Paris,  1905;  in-8°. 

Bessarione,  fasc.  83.  —  Roma,  1906;  hi-8°. 

Zeitschrift  fur  hebrœische  Philologie,  IX,  2.  —  Frankfurt 
a.  M.,  igo5;  in-8°. 

G.  U.  Pope  ,  A  Handbook  of  the  ordinary  Dialect  of  the  Ta- 
mil  language,  Part  III,  7th  édition.  —  Oxford,  igo5;  in-8°. 
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The  Metaphysical  Magazine,  XVIII,  1  —  New  York,  1906; 
in-8°. 

Le  Turc,  journal  politique,  scientifique  et  littéraire, 
n05  8o-84.  —  Le  Caire,  1906;  in-fol. 

Par  le  Ministère  db  l'Instruction  publique  : 

Analecta  Bollandiana,  XXFV,  2.  —  Bruxelles,  igo5;  in-8°. 

Journal  des  Savants,  mai  1905.  —  Paris,  1906,  in-£°. 

Bibliothèque  de  V Ecole  des  hautes  études  :  Sciences  historiques 
et  philologiques ,  i3ge  fascicule  (2*  partie).  A.  Meillet,  Études 
sur  l'étyinologie  et  le  vocabulaire  du  vieuœ-slave  (2e  partie).  — 
Paris,  1905;  in-8°. 

Par  la  Société  : 

Revue  africaine,  n0'  256-257.  —  Alger,  1905;  in-8°. 

The  Geographical  Journal,  XXV,  6.  —  London ,  1  go5  ;  in-8°. 

Actes  de  la  Société  philologique,  t.  XXX.  —  Paris,  igo5; 
in-8°. 

L  Année  linguistique,  1. 1  et  II.  —Paris,  1902-190/I;  in- 16. 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique ,  avril-mai  1905.  —  Paris, 
1 905  ;  in-8°. 

La  Géographie,  XI,  5.  —  Paris,  1905 ;  in-8°. 

Reale  Accademia  dei  Lincei.  Atti,  série  quinta,  I,  7-8.  — 
Rendiconti,  série  quinta,  XIII,  9-12.  —  Roma,  îgûA»  in-4° 
et  in-8°. 

Par  le  XIVe  Congrès  des  Orientalistes  : 

Recueil  de  mémoires  et  textes  publié  en  Vhonneur  du  XIV  Con- 
grès des  orientalistes  par  les  professeurs  de  l'Ecole  supérieure  des 
lettres  et  des  médersas.  —  Alger,  igo5;  in-8°. 

Par  le  Gouvernement  général  de  l'Algérie  : 

Aboulkagem  El-Leyth  Samarkandi,  La  Sumarkandya, 
petit  traité  de  rhétorique  arabe.  Traduction  et  notes  par  Ab- 
derrezzak  Lacheref.  —  Alger,  1  go5  ;  pet.  in-8°. 


14  JUILLET-AOÛT  1905. 

Par  la  «  Bibliotbca  Nazionale  Centrale  »  de  Florence  : 

Bollettino  délie  pubblicazioni  italiane  ricevate  per  diritto  di 
stampa,  Num.  53.  —  Firenze,  1908;  in-8°. 

Par  le  Gouvernement  indien  : 

The  Indian  Antiqaary,  March-April,   1905.  —   Bombay, 
1 905  ;  in-4°. 

Par  l'Université  Saint-Joseph  a  Beyrouth  : 
Al-Machriq ,  8*  année ,  n°*  1  o- 1 1 .  —  Beyrouth ,  1  go5  ;  in-8°. 


TABLEAU  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION.         15 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMEMENT    AUX   NOMINATIONS    FAITES   DANS    L'ASSEMBLEE   GÉNÉRALE 

DU    l5    JUIN    1905. 


PRESIDENT. 

M.  Barbier  de  Meynard. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  E.  Senart. 
Maspero. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Ghavannes. 

SECRETAIRE  ADJOINT. 

M.  J.  Halévy. 

TRÉSORIER. 

M.  le  marquis  Melchior  de  Vogué. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  L.  Bouvat. 

COMMISSION   DBS    FONDS. 

MM.  Clermont-Ganneau. 
Specht. 
Clément  Huart. 

CENSEURS. 

MM.  Rubens  Duval. 

HOUDAS. 
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COMMISSION   DU  JOURNAL. 

MM.  Barbier  de  Meynard  ,  E.  Senart,  Maspero  , 
Chavannes,  membres  de  droit;  —  R.  Duval,  Oppert, 
Hoodas,  A.  Barth,  Sylvain  Lrivi,  membres  élus. 

membres  du  conseil  élus  pour  trois  ans. 

MM.  V.  Henry. 
L.  Finot. 
Moïse  Schwab. 
J.  Vinson. 


GuiMET. 

J.-B.  Chabot. 
Rubens  Du  val. 
Decourdemanche. 

de  charencby. 
Aymonier. 
A.  Barth. 
H.  Derenbourg. 
Sylvain  Livi. 
Clément  Huart. 
Carra  de  Vaux. 
Foucher. 

Oppert. 
J.  Halévy. 
Michel  Bréal. 
Ph.  Berger. 
Houdas. 

CORDIER. 
VlSSIERE. 

Perruchon. 


Elus  en  1906, 


V 


Elus  en  190/i. 


Élus  en  1903. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


i 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 
À     LA     DATE     DU     3o     JUIN      I0o5. 

No  la.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
MM.  Allaoua    ben   Yahia,  interprète  judiciaire,  à 

Inkermann  (département  d'Oran). 
Allotte   de   La   Fuite,  colonel   du  génie  en 

retraite,  rue  d'Anjou,  ïi,  à  Versailles. 
Alric  (A.),  consul  de  France,  à  Scutari  d'Al- 
banie (Turquie). 
Andrews  (J.  B.),  Reform  Club,  Pal!  Mail,  à 

Londres. 
Arakelian    (Hambartzoum),    membre   de   la 

Société  impériale   de   géographie,  à  Tiflis 

(Russie). 
Assier  de  Pompfgnan,  lieutenant  de  vaisseau, 

rue  de  Rennes,  y5,  à  Paris  (vic). 
*  Aymonier  (E.),  directeur  de  l'Ecole  coloniale, 

avenue  de  l'Observatoire,  2,  à  Paris  (vie). 

VI.  2 

ltfl-BlMCftlE    lATIOIALK. 
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MM.  Baillet  (J.),  rue  dllliers,  35,  à Orléans  (Loiret). 
Barbier  de  Meynard,  membre  de  l'Institut, 

professeur  au  Collège  de  France,  adminis- 

1ra|e|i^|^e  TËcole  dfs;iapcuç)  ^orientales 

vivantes,  rue  de  Lille,  2 ,  à  Paris  (vne). 
Barré  de  Lancy,    ministre    plénipotentiaire, 

rue  Gaumartin,  3a ,  à  Paris  (ixe). 
Barth  (Auguste),   membre  de   l'Institut,  rue 

Garancière,  10,  à  Paris  (yie). 
Barthélémy  (le  marquis  de)I  explorateur,  rue 

Pierre-Charron ,  5 1 ,  à  Paris  (  vme). 
Basmadjiàn  (  J.  Karapet),  directeur  de  la  Revue 

arménienne    Banaser,     boulevard    Roche- 

chouart,  1 1  2 ,  à  Paris  (xvme). 
Basset  (René),  directeur  de  l'École  des  lettres, 

rue  Denfert-Rocheneau,  20,  villa  Louise," 4 

Alger. 
Beauvais  (Jean-Joseph) ,  vite-consul  de  France , 

à  Ho-K  eou  (Chine). 
Bel   (Alfred) ,    directeur   de    la   Médersa ,    à 

Tlemcen  (département  d'Oran). 
Bénédite  (Georges),  conservateur  adjoint  au 

Musée  du  Louvre ,  rue  du  VaWe-Grâce ,  9 , 

à  Paris  (v8), 
*Berchbm  (Max  van),  château  de  Crans,  près 

Genève  (Suisse). 
Berger  (Philippe),  membre  de  l'Institut,  séna- 
teur, professeur  au  Collège  de  France ,  quai 

Voltaire ,  3 ,  à  Paris  (vne). 
M11*    Bhkthet  (Marie),  rue  Boileau,  75 ,  à  Paris  (  xvie). 
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Bibliothèque  Ail  brosibnne  ,  à  Milan  (Italie). 
Bibliothèque  de  L'UflrVEitsrré ,  à  Utreoht  (Hollande). 
Bibliothèque  docale,  à  Gotha  (Allemagne). 
Bibliothèque  universitaire,  k  Alger* 
MM.  Blocbet,  rue  du  Préaux-Clercs,  i8fàParis(vne). 
Blonay  (Godefroy  de),  château  de  Grandson 
(Vaud),  Suisse. 
*Bœll  (Paul),  publiciste,  rue  Servwidoni,  1 1, 

à  Paris  (vf). 
*Boissier  (Alfred),  Le  Rivage,    à  Chambésy, 
prèa  Genève  (Suisse). 
Bonaparte  (le  prince  Roland),  avenue  d'Iéna, 

10,  k  Paris  (xvie). 
Bonet  (Jean),  professeur  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  avenue  de  Neuilly,  33, 
à  Neuilly  (Seine). 
Boubdai*  (l'abbé),  rue  de  BeHeehasse,  t\l\,  à 
Paris  (vif). 
#Bourquiw  (D*  A.),  à  Denver  (Colorado)  [Etats- 
Unis}. 
Bouvat  (Lucien),  élève  diplômé  de  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Seine, 
63,  à  Paris  (vie). 
Boyer  (A.-M.),  rue  des  Saints-Pênes,  56,  à 

Parie  (vi^). 
Braggo  (Charles),  explorateur  en  Orient,  Sze- 

chuenRoad,  8,  à  Shanghaï  (Chine). 
Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France ,  boulevard  Saint- 
Michel,  S7,  à  Paris  (v*). 

2  . 
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MM.  BrôNxNLE  (Dr.  P.),  73,  Burdett  Avenue,  West- 
cliff  on  Sea  (Angleterre). 
Budge  (E.  A.  Wallis),  litt.  D.  F.  S.  A.,  au  Bri- 

tish  Muséum ,  à  Londres. 
*Burgess  (James),  Seton  Place,  22,  à  Edim- 
bourg (Ecosse). 
Mme   A.    Butenschœn  ,    Martenstorp ,    Kopparberg 
(Suède). 

MM.  Cabaton  (Antoine),  membre  de  l'Ecole  fran- 
çaise d  archéologie  de  l'Extrême -Orient  à 
Hanoï,  rue  Malebranche,  i3,  à  Paris  (ve). 

Cadière  (Le  R.  P.),  missionnaire,  à  Quang- 
Tri  (Annam). 

Calassanti-Motylinski  (de),  interprète  mili- 
taire de  \n  classe  hors  cadre,  professeur  à 
la  chaire  d  arabe,  directeur  de  la  Médersa, 
à  Constantine  (Algérie). 

Casanova  (Paul),  directeur  adjoint  de  l'Institut 
français  d'archéologie  orientale,  au  Caire. 

C  astries  (  le  comte  Henry  de  ) ,  rue  Vaneau  ,20, 
à  Paris  (vne). 

*  Chabot   (Mgr  Alphonse),   curé   de   Pithiviers 

(Loiret). 

*  Chabot  (l'abbé  J.-B.  ) ,  rue  Claude-Bernard  ,  4  7 , 

à  Paris  (ve). 

Charencey  (le  comte  de),  rue  de  l'Université, 
72,  à  Paris  (vne). 

Chauvin  (Victor),  professeur  d'arabe  à  l'Uni- 
versité de  Liège  (Belgique). 
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MM.*Chàvannes  (Emmanuel-Edouard),  membre  de 
l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  rue 
des  Ecoles,  i ,  à  Fontenay-aux-Roses  (Seine). 

Chwolson  ,  professeur  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg. 
*Cilliere  (Alph.),  consul  général  de  France, 
à  Gonstantinople. 

Claparède  (René),  au  Petit-Saconnex,  près 
Genève  (Suisse). 

Clermont-Ganneau,  membre  de  l'Institut,  pre- 
mier secrétaire-interprète  du  Gouvernement , 
professeur  au  Collège  de  France ,  avenue  de 
l'Aima,  1,  à  Paris  (xvie). 

Cohen  Sol  al,  professeur  d'arabe  au  Lycée,  à 
Oran  (Algérie). 

Colin  (Gabriel),  professeur  d'arabe  au  Lycée, 
à  Alger. 

Colinet  (Philippe),  professeur  à  l'Université, 
place  de  l'Université,  8,  à  Louvain  (Belgique). 

Collège  français  de  Zi-Ka-Weï,  par  Shanghaï 
(Chine). 

Combe  (Etienne),  élève  de  l'Ecole  pratique  des 
hautes  études,  rue  Casimir-Delavigne,  3,  à 
Paris  (iv°). 
*Cordier  (Henri),  professeur  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  Nicolo,  54 , 
à  Paris  (xvie). 

Cordier  (D'Palmyr),  médecin-major  de  2e  classe 
au  2 3e  régiment  d'infanterie  coloniale,  rue 
de  l'Abbé-de-1'Épée,  4 ,  à  Paris  (ve). 
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MM.  Coulbçr,   commandant  ei*  retraite»  rue  de 
l'Académie ,  à  Bruges  (  Belgique  ). 

Goua  (Auguste),  professeur  à  la  Médersa,  à 
Tlemc^n  (département  d'Qran). 

Courant  (Maurice),  interprète  au  Ministère 
des  affaires  étrangère?,  maître  de  confé- 
rences à  l'Université  d$  Jvyon,  ehemin  du 
Chancelier,  3 ,  à  Ecu%  (Rhône). 
*Croizier  (le  marquis  de),  à  Bayonne  (Basses- 
Pyrénées). 

*Danon  (Abraham),  directeur  dtt  Séminaire 
israélite,  à  Gonstantinople. 

*  Parricar&èbe  (Théodore-Henri),  numif^nate, 
à  Beyrouth  (Syrie). 

*Diyies  (T.  Wittgn),  B.  A,  Ph,  D.,  professeur 
de  langues  sémitiques,  University  Collège, 
à  Bangor  (North  Wales), 
Deqourdemanche  (Jean-Adolphe),  rue  Condor- 
cet,  53,  à  Paris  (i*e). 

*Delphin  (G.),  à  Alger. 
Deny  (Jean),  élève  interprète,  attaché  au  Con- 
sulat général,  à  Beyrouth  (Syrie), 

*Derenbodrg  (Hartwig),  membre  de  l'Institut, 
professeur  à  l'École  des  langues  orientales 
virantes ,  avenue  Henri  -  Martin ,  3  o ,  à 
Paris  (xvie). 

*Des  Mwhbls  (Abel),  boulevard  Biondet,  i4, 
à  Hyères  (Var), 
Donner,  professeur  de  sanscrit  et  de  philo- 
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logie  comparée  à,  l'Université,  Norra  Ko- 

gen,  1 2 ,  à  Helsingfors  (Finlande). 
MM.  Doutté    (Edmond),   professeur'  aux   Édotas 

supérieures    d'Alger,    bouiervard    Bru ,    à 

Mtfttâpht  Supérieur^ 
Dukâs  (Jules),  rue  de  la  Paix,  io,  à  Saint- 

Gloud  (Seine-et^Oise)-         '  ? 

Dumon  (Raoul),  élève  diplômé  de  l'Ecole  du 

Lolivre ,  rue  de  la  Chaise ,  i  o ,  à  Paria  ( vne). 
*Di3RifrHELLo  (Joseph-Ange),  rue  de* Richelieu, 

3i ,  à  Paris  (iCT). 
Duroiselle  (G*)  i   professeur  de   pèii,1  High 

Schooi,  à  Rangoon  (Birmanie). 
*Dussaud  (René),  are  nue  Malakoff,   1 33,   à 

Paria  (xvf). 
Duyal    (Rubens),   professeur  au  Collège   de 

France,  rue  de Sontay;  1 1 ,  à  Paris (xvf). 

*Faroubs  (F.),  Grande-Rue,   36,  à  Enghien- 
les-Bains  (Seine-et-Oise). 

Farjenél   (F*),  attaché  au  Ministère  des  fi- 
nances, rue  Régis,  6,  à  Paris  (vf). 

Faure-Biguet  (le  général),  avenue  Victor-Hu- 
go, i  a 3  »  à  Valence  (Drôme), 
*  Favre  (Léopold) ,  rue  des  Granges ,  6 ,  à  Genève. 

Feu,  (  Winand) ,  professeur  à  l'Académie,  Stern- 
strasse,  sa,  Munster  (Prusse). 

Ferrand  (Gabriel),  consul  de  France,  à  Stutt- 
gart (Wurtentberg). 

Fbrrieu  (Théodore),  commissaire  de  la  ma- 
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rine,  à  bord  du  Redoutable,  à  Saigon  (Indo- 
Chine). 
MM.*Finot  (Louis),  ancien  directeur  de  l'École  fran- 
çaise d archéologie  de  l'Extrême-Orient,  di- 
recteur adjoint  à  l'Ecole  des  hautes  études, 
rue  Poussin,  1 1 ,  à  Paris  (xvi*). 

Fossey  (Ch.),  docteur  es  lettres,  avenue  de 
l'Observatoire,  1,  à  Paris  (vie). 

Foucher  (A.),  directeur  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient,  à  Hanoï  (Tonkin). 

*Gantin  (J.) ,  ingénieur,  répétiteur  libre  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  la 
Pépinière,  i ,  à  Paris  (vme). 
Gaudefroy-Demombynes,  secrétaire  de  l'Ecole 
des   langues    orientales    vivantes,    rue   de 
Lille,  a  ,  à  Paris  (vu*). 
Gauthier  (Léon),  chargé  du  cours  de  philo- 
sophie musulmane  à  l'Ecole  des  lettres ,  rue 
Naudot,  4,  à  Mustapha  (Alger). 
*  Gautier    (Lucien),   professeur  de   théologie, 

route  de  Chêne ,  88 ,  à  Genève. 
*Gompel  (Robert),  élève  diplômé  de  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  quai  Voltaire,  3 , 
à  Paris  (vne). 
Graffin  (M**),  professeur  de  syriaque  à  l'Uni- 
versité   catholique,     rue    d'Assas,    4 7 ,    à 
Paris  (vie). 
Greenup  (Rev.A.W.),  The  principal's  Lodge, 
S1  John's  Hall,  Highbury,  N.,  à  Londres. 
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MM.  Grenard  (F.),  vice-consul  de  France,  à  Erze- 
roum  (Turquie  d'Asie). 
Grimault    (Paul),    château    du   Verger,    par 

Seiches  (Maine-et-Loire). 
Guerinot  (A.),  docteur  es  lettres,  correcteur 
à  l'Imprimerie  nationale,  quai  des  Gélestins, 
3o,  à  Paris  (ive). 
*Guieysse  (Paul),  député,  ancien  ministre  des 
colonies,  ingénieur  hydrographe  de  la  ma- 
rine, rue  Dante,  2,  à  Paris  (ve). 
Guigues  (le  Dr  P.),  professeur  à  la  Faculté 
française      de      médecine,      à      Beyrouth 
(Syrie). 
*Guimet   (Emile),    au    Musée    Guimet,   place 

d'Iéna,  3,  à  Paris  (xvie). 
*Gunzburg  (Baron  David  de),  iw  ligne,  n°  4, 
à  Saint-Pétersbourg. 
Guy  (Arthur) ,  vice-consul ,  drogman  de  l'ambas- 
sade de  France,  à  Constantinople. 

*Halévy  (J.),  professeur  à  l'École  des  hautes 

études,  rue  Aumaire,  26,  à  Paris  (111e). 
Halphen  (Jules),  avenue  Victor-Hugo,  73,  à 

Paris  (xvie). 
Hamel  (G.),  ingénieur,  à  Astillero,  province 

de  Santander  (Espagne). 
H  a  met  (Ismaël),  officier  interprète  principal 

à  l'état-major  de  l'armée ,  rue  Bartholdi ,  8 ,  à 

Paris  (xve). 
*Hamy  (le  Dr),  membre  de  l'Institut,  conser- 
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MM.  Langdon  (Stephen),  élève  de  l'Ecole  des  hautes 
études,  rue  d'Assas,  76,  à  Paris  (vie). 

Lavallée  (Alfred),  chef  de  service  du  câble,  à 
Dakar  (Sénégal). 

La  Vallée -Poussin  (Gaston  de),  professeur  à 
l'Université ,  à  Gand  (Belgique). 

Leclerc  (René),  professeur  à  Médéa  (départe- 
ment d'Alger). 

Leclère  (Adhémar),  résident  de  France  au 
Cambodge,  à  Kratié  (Cambodge). 

Lecomte  (Georges),  interprète-chancelier  au 
Consulat  de  France,  à  Tien-tsin  (Chine). 

Ledoulx  (Alphonse),  deuxième  drogman  de 
l'ambassade  de  France,  à  Constantinople. 

Leduc  (Henri),  consul  de  France  à  Yûn  nan 
fou  (Chine). 

Lefèvre-Pontalis  (Pierre),  secrétaire  d'ambas- 
sade, rue  Montalivet,  3,  à  Paris  (vme). 
*  Leriche  (Louis) ,  vice-consul  de  France,  à  Rabat 
(Maroc). 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  rue  Bonaparte,  28, 
à  Paris  (vic). 
*Lestrange   (Guy),  via  San   Francesco    Pove- 
rino,  3,  à  Florence  (Italie). 

Levé  (  Ferdinand  ) ,  rue  Cassette ,  1 7 ,  à  Paris  (vic  ) . 

Lé vi  (Sylvain) ,  professeur  au  Collège  de  France , 
rue  Guy-de-la-Brosse ,  9,  à  Paris  (ve). 

Lévy  (Isidore),  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études ,  boulevard  Eniile- 
Augier,  20,  à  Paris  (xvie). 
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MM.  Lois*  (l'abbé),   boulevard   Verd-Saint-Julien, 
3 1 ,  à  BeUevue  (Seine-et-Oise). 
Lorgeou  (Edouard),  professeur  à  l'École  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  Notre-Dame- 
des-Champs,  76,  à  Paris  (vic). 

Macler  (Frédéric),  attaché  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  rue  Réaumur,  39,  à 
Paris  (111e). 

Madrollk  (C),  explorateur,  rue  de  Sabion- 
ville,  5a,  à  Neuilly  (Seine). 

Maigret,  gérant  du  Consulat  de  France,  à 
Gasabianca  (Maroc). 

*  Makhanoff,  professeur  au  Séminaire  religieux , 

à  Kazan  (Russie). 
Manceaux-Demiau ,  capitaine  au  4e  de  ligne,  à 

Auxerre  (Yonne). 
Marçais  (  W.  ) ,  directeur  de  la  Médersa ,  à  Alger. 
Marchand   (G.),  chargé  de  l'agence  consulaire 

de  France,  à  Larache  (Maroc). 

*  Margoliouth     ( David  -  Samuel) ,      professeur 

d'arabe    à    l'Université,    New -Collège,    à 
Oxford  (Angleterre). 
Martin  (l'abbé  François),  professeur  à  l'Uni- 
versité catholique,  rue  de  Vaugirard,  y4, 
à  Paris  (vf). 

*  Maspero  ,  membre  de  l'Institut ,  professeur  au 

Collège  de  France,  directeur  général  des 
Musées  d'Egypte,  avenue  de  l'Observatoire, 
2  4,  à  Paris  (xive). 
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MM.  Màuss  (Marcel),  agrégé  de  philosophie,  roe 

Saint -Jaoqties ,  3 1 ,  à  Par»  (?•)•. 
Mehkeh  (le  jy ) ,  professeur  de  tangué»  orien- 
tales, &  Fredensborg,  près  Copenhague. 
Meillet    (Antoine),    agrégé    de   grammaire, 

directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  hautes  études, 

boulevard  Saint-Michel,  n4,  à  Paris  (vie). 
MUe    Menant    (Delphine),    rue    Stanislas,     6,     à 

Paris  (vie). 
MM.  Mercier  (E.),  interprète-traducteur  assermenté, 

membre  associé  de  l'École  des  lettres  d'Alger, 

rue  Desmoyen,  1 9 ,  à  Constantine  (Algérie). 
Mersier  (Albert),  avocat  à  la  Cour  d'appel, 

élève  diplômé  de  l'Écoledeslangues orientales 

vivantes,  rue  d'Aumale,  1 9 , 4  Paris  (ixe). 
Meux  (A,),  professeur  de  langues  orientales, 

Bunsenstrasse ,  1 ,  à  Heidelberg  (Bade). 
*  Moc  ATT  a  { Frédéric  -  D.  ) ,  Gonnaxtght  Place ,  9 , 

à  Londres. 
Mohammed  bbn  Braham,  interprète  judiciaire, 

à  Oued-Athménia  (département  de  Gonstan- 
tîne). 
Mondon-Vidailhet,  chargé  de  cours  à  l'Ecole 

des  langues  orientales  vivante»  T  avenue  de 

Villiers,  20,  à  Paris  (xvif). 
Moret  (Alexandre),  maître  de  conférences  à 

l'École  des  hautes  études,  avenuse*  de  Wa- 

gram ,  1 1 1\ ,  à  Pari»  (xvif  ). 

*Nau   (l'abbé),  docteur   es  sciences  mathéma- 
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tiques ,  professeur  d  analyse  à  l'Institut  cafthé^ 
tique,  rue  de  Vaugirard,  74,  à  Ffcriè  (vie). 
Pfew  York  public  Library,  k  New-York. 
MM.  Nicolas  (A.-L.-M.),  premier  interprète  de  la 
légation  de  France,  à  Téhéran.  '* 

*  Oppert  (Jules),  membre  de  l'Institut, professeur 

au  Collège  de  France,  nie  de  Sfax,  2,  à 
Paris  (ivie). 

*Ostrorog  (le  comte  Léon),  ôonseiller  légiste 
au  Ministère  de  l'agriculture,  des  mines  et 
forêts,  à  Constantinople. 

*Ottavi  (Paul),  consul  de  France,  à  Zanzi- 
bar. 

Parisot  (Jean),  à  Plombières-les-Bains  (Vosges). 

*  Pelliot  (Paul),  professeur  de  chinois  à  l'Ecole 

française  d'Extrême-Orient,  à  Hanoï  (Ton- 

kin). 
Pereira  (Estèves),  major  du  génie,  Rua  das 

Damas,  4,  à  Lisbonne. 
Pereira  (J.  M.  Marques),  chef  de  section  au 

Ministère  de  la  Marine ,  à  Lisbonne. 
*Perruchon  (Jules),  élève  diplômé  de  l'Ecole 

des  hautes  études,  avenue  Duquesne,  ko, 

à  Paris  (vne). 
Pfungst    (Dr   Arthur),    Gaertnerweg,     2,    à 

FYancfort-sur-le-Mem  (Prusse). 
*Pijnappel,  docteur  et  professeur  de  langues 

orientales,  à  Middelbourg  (Hollande). 
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MM.*Pinart  (Alphonse),  à  Paris. 

Pognon  ,  consul  général ,  en  mission  scientifique, 

au  Consulat  de  France,  à  Aiep  (Turquie 

d'Asie5. 
Pontus  (Raoul),  capitaine  d'artillerie,  adjoint 

d  état  -major,  avenue  d'Auderghem,  36,  à 

Bruxelles. 
Popescu-Ciocanel  (Gheorghe),  Judeful,  Jalo- 

mita,  Gara  Mârculesti  (Roumanie). 
Popper  (William),  260  West,   93d  Street,  à 

New-York. 
Pratorius   (Frantz),    Freiimfelderstrasse,    6, 

à  Halle  (Prusse). 
*Prym  (le  professeur  E.),  Coblenzerstrasse,  39, 

à  Bonn  (Prusse). 

Rapson  (E.  J.),  attaché  au  British  Muséum,  à 
Londres. 

Rat  (G.),  secrétaire  de  la  Chambre  de  com- 
merce, à  Toulon  (Var). 

Ravaisse  (P.),  chargé  de  cours  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes ,  boulevard  Exel- 
mans,  126,  à  Paris  (xvf). 

Regnaud   (Paul),  professeur  de  sanscrit  à  la 
Faculté    des  lettres   de   Lyon,   chemin  de 
Saint-Irénée ,  22,  à  Sainte-Foix  (Rhône). 
*  Régnier  (Adolphe) ,  sous-bibliothécaire  de  l'In- 
stitut, rue  de  Seine,  1 ,  à  Paris  (vie). 

Reinach  (Lucien  de),  avenue  Victor -Hugo, 
178,  à  Paris  (xvie). 
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MM.  Rettel  (Stanislas  de),  drogman-chancelier  du 
consulat  de  France,  à  Tauris  (Perse). 

Reuter  (D*  J.  N.),  docent  de  sanscrit  et  de 
philologie  comparée  à  l'Université  de  Hei- 
singfors,  Boulevardsgaten  à  HeJsingfors (Fin- 
lande). 
*Revillout  (E.),  conservateur  au  Musée  du 
Louvre,  rue  du  Bac,  1  28,  à  Paris  (vnc). 

Ribier  (le  Dr  Frédéric),  médecin  de  la  Société 
de  construction  du  chemin  de  fer  indo- 
chinois,  à  Hai  Duong  (Tonkin). 

*  Rimbaud  ,  rue  de  l'Ermitage ,  1 6 ,  à  Versailles. 

*  Rolland  (E.  ) ,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard ,  6 , 

à  Paris  (ve). 
*Rouse  (W.  H.  D.),  Christ's  Collège,  à  Cam- 
bridge (Angleterre). 
Rouvier  (le  Dr  Jules),  professeur  à  l'Ecole  de 
plein  exercice  de  médecine ,  à  Alger. 

Sabbathier,  agrégé  de  l'Université,  rue  du  Car- 

dinal-Lemoine ,  i5,  à  Paris  (ve). 
Sainson  (Camille),  vice-consul   de  France,  à 

Mong-tze,  via  Hanoï  (Tonkin). 
Salmon    (Georges),    chargé    de    mission    au 

Maroc,  à  Tanger. 
Saussure  (L.  de),  lieutenant  de  vaisseau,  à  La 

Baule  (Loire  inférieure). 
Schahtachtinsky  (Mohammed),  rue  Classique, 

8,  à  Tiflis  (Russie). 
Schmidt  (Valdemar),  professeur  à  l'Université, 

vi.  3 
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Musées  royaux ,  Frederiksholm  Canal  ,  1  a , 

à  Copenhague. 
MM.  Schwab  (M.),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 

nationale ,  rue  de  Provence ,  2  9 ,  à  Paris  (  ixe). 
Sbnart   (Emile),   membre   de   l'Institut,   rue 

François  1er,  18,  à  Paris  (vme). 
"SiifONSEN,  grand  rabbin,  Skindergade,  28,  à 

Copenhague. 
Si  saïd  boulifa,  professeur  à  l'Ecole  normale 

primaire,  à  la  Bouzaréa,  près  Alger. 
Soulié  (Georges),  élève-interprète  au  Consulat 

général  de  France,  à  Shanghaï  (Chine). 
Spbcht   (Edouard),   rue   du  Faubourg-Sain t- 

Honoré,  195,  à  Paris  (vin*). 
Spmo  (Jean),  professeur  à  l'Université  de  Lau- 
sanne, à  Vufïlens-la- Ville  (Suisse). 
Stein  (Dr  M.  Aurel) ,  Inspector  gênerai  of  Edu- 
cation and  Archaeologioai  Survey,   N.  W. 

Frontier  Province  and  Baluchistan ,  à  Pesha- 

war  (Inde  Britannique), 
Streh^y,  professeur  au  lyoée  Louise-Grand, 

rue  de  Vaugirard,  16,  à  Paris  (vie). 
Stummk  (Or,  Hans),  professeur  à  l'Université, 

Sudstrasse,  1 1 5 ,  à  Leipzig  (Saxe). 

Tamamchef,  ancien  directeur  de  la  Banque  de 
Tiflis,  boulevard  Saint -Michel,  117,  à 
Paris  (vie). 

Thatcher  (G.  W.),  professeur  au  Mansfield 
Collège,  Oxford  (Angleterre). 
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MM .  Tubillet,  au  Consulat  de  France ,  à  Aiep  (  Syrie), 

Thureau - Dangin  (F.),    élève  de  l'Ecole   des 

hautes  études,  rue  Barbet-deJouy,   26,  à 

Paris  (vif). 

Touhami  ûew    Larbi,  interprète  de   i"  classe 

près  la  justice  de  paix,  à  Otan  (Algérie). 
Tournibr,  lieutenant-colonel,  résident  supé- 
rieur au  Laos,  rue  de  Saint-Pétersbourg,  8 , 
à  Paris  (  vme). 
*Turrettini  (François),  rue  de  l'Hôtel-de-Ville, 
8 ,  à  Genève, 

Vaux  (Baron  Cama  de),  rue  de  la  Trémoille, 
6,  à  Paris  (vme). 

Vernbs  (Maurice),  directeur  adjoint  à  l'Ecole 
des  hautes  études,  rue  Boissonade,  3,  à 
Paris  (xive). 

Vilbskt  (Marcel),  secrétaire  général  à  la 
direction  des  phares  ottomans,  à  Constan- 
tinople. 

Vinson  (Julien),  professeur  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  l'Uni- 
versité, 58,  à  Paris  (vif). 

Virolleaud  (Ch.),  chargé  d'un  cours  d'assy- 
riologie  à  l'Université  de  Lyon,  quai  de  la 
Guillotière,  3i,  à  Lyon  (Rhône). 

Vissière  (Arnold) ,  consul  de  France ,  secrétaire- 
interprète  du  Gouvernement,  professeur  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  rue 
du  Ranelagh,  !\k,  à  Paris  (xvie). 

3. 
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MM.  Vogué  (le  marquis  Melchior  de),  membre  de 
l'Institut,  ancien  ambassadeur  de  France 
à  Vienne,  rue  Fabert,  a ,  à  Paris  (vne). 

*Weil  (Raymond),  capitaine  du  génie,  à  Paris. 
Wilhelm  (Dr.  Eugen),  professeur  à  l'Université, 
Wagnergasse ,  1 1,  Iéna  (Saxe-Weimar). 
*Wyse  (L.-N.  Bonaparte),  villa  Isthmia,  au  Cap- 
Brun,  par  Toulon  (Var). 

Yanni  (G.),  à  Tripoli  de  Syrie. 

Zayât  (Habib),  à  la  Banque  impériale  otto- 
mane, à  Damas  (Syrie). 

Zeitlin  (Maurice),  rabbin,  diplômé  de  l'Ecole 
des  hautes  études ,  place  des  Vosges ,  19, 
à  Paris  (ive). 

Zographos  (S.  Exe.  Christaki  Efendi),  avenue 
Hoche,  22,  à  Paris  (v  111e). 
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II 

LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 

ADMIS  PAR  LA  SOCIETE  ASIATIQUE 
DANS    SA     SKANCK     DU     l5     JUIN     1906. 

MM.  Aston  (W.  G.),   D.  Lit.,    Bluff,   Béer  (East 

De  von)  [Angleterre]. 
Bushell  (Dr.  S.  W.),  Shirley,  Harold  Road, 

Upper  Norwood  ,  à  Londres. 
Chamberlain  (Basil  H.),  professeur  à  l'Univer- 
sité, Tokio. 
Codera  (Francisco),  membre  de  l'Académie 

royale    d'histoire,   professeur  honoraire    à 

l'Université,  Madrid. 
Delitzsch  (Dr  Friedrich),  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Berlin,  Knesebeckstrasse,  3o,  Char- 

lottenburg  (Prusse). 
Erman  (Dr  Adolf),  professeur  à  l'Université  de 

Berlin,   Streglitz,   Friedrichstrasse ,    10/11, 

Berlin. 
Goeje  (de),  Interpres  Lcgati  Warnerii,  professeur 

à  l'Université,  Vliet,  i5,  Leide  (Hollande). 
Goldziher  (Dr  Ignaz),  professeur  à  l'Université, 

Hollô-utcza ,  k ,  Budapest,  VIL 
Golenischef  (W.  S.),  au  Musée  de  l'Ermitage, 

à  Saint-Pétersbourg. 
Grierson  (George  A.),  CLE.,  Rathfarnam, 

Camberley  (Surrey)  [Angleterre]. 
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MM.  Griffith  (F.  Ll.),  professeur  à  l'Université, 
i  2  ,  Norham  Road,  Oxford. 

Groot  (de),  professeur  à  l'Université  de 
Leide  (Hollande). 

Guidi  (Ignazio),  professeur  i\  l'Université, 
2  4,  Botteghe  oscure,  Rome. 

Hirth  (Dr  Friedrich) ,  professeur  à  la  Golumbia 
University,  5oi  West  î  i3lh,  New-York. 

Hultzsch  (Dr  E.),  professeur  à  l'Université, 
Ludwig  Wuchererstrasse ,  78,  Halle  (Prusse). 

Kern  (Hendrik),  professeur  à  l'Université, 
Leide  (Hollande). 

Lanman  (Charles  Rockwell),  professeur  à  l'Uni- 
versité Harvard,  9,  Farrar  Street,  Cambridge 
(États-Unis).  • 

N  a  ville  (Edouard) ,  correspondant  de  l'Institut, 
Malaguy  près  Genève  (Suisse). 

Nôldeke  (Dr  Theodor),  professeur  à  l'Univer- 
sité, Kalbgasse,  16,  Strasbourg  (Alsace). 

Oldenbourg  (Serge  d'),  professeur  à  l'Univer- 
sité, Saint-Pétersbourg. 

Pinches  (Theophilus  Goldrige),  conservateur 
au  British  Muséum,  38,  Bloomfield  Road, 
Maida  Hill,  Londres. 

Pischel  (Dr  Richard),  professeur  à  l'Université 
de  Berlin,  Joachim  Friedrichstrasse ,  £7, 
Halensee  (Prusse). 

Radloff  (Dr  W.),  conseiller  d'Etat,  membre 
de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  à 
Saint-Pétersbourg. 
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MM.  Reinisch  (Dr  S.  L.),  professeur  à  l'Université, 

Feldgasse,  3,  Vienne,  VIII. 
Rhys  Davids  (T.  W.),  professeur  à  l'Université 

de  Londres. 
Sachau  (Dr  Ed.),  directeur  du  Séminaire  des 

Langues  orientales ,  Wormser  Strasse ,   i  a  , 

Berlin  W. 
Schiaparelli  (Ernesto),  directeur  du  Ri  Museo 

di  antichità,  à  Turin. 
Wellhausen  (Dr  J;),  professeur  à  l'Université, 

Weberstra&se ,  18a,  Gœttingen  (Prusse). 
Wiedemann  (  D*  Alfred)  ,  professeur  à  l'Univer- 
sité, Kônigstrasse ,  3a,  Bonn  (Prusse). 
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III 

LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  DES  REVUES 

AVEC  LESQUELLES 

LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  ÉCHANGE  SES  PUBLICATIONS. 

Académie  de  Lisbonne. 
Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Société    impériale    russe    n  archéologie  ,    à  Saint- 
Pétersbourg. 
Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland, 

22,  Albemarle  Street,  Londres. 
Royal  Asiatic  Society  of  Bengal,  Park  Street,  57, 

à  Calcutta  (Inde  Britannique). 
Deutsche  morgenlandische  Gesellschaft,  Wilheim- 

strasse,  36/37,  à  Halle  (Prusse). 
American  Oriental  Society,  à  New-Haven  (tëtats- 

Unis). 
SocietX  Asiatica  Italiana,  à  Florence  (Italie). 
Royal  Asiatic  Society  of  Japan  ,  à  Tokio. . 
Bombay  Brancii  of  the  Royal  Asiatic  Society,  Town 

Hall,  à  Bombay  (Inde  Britannique). 
China  Biianch    of    the   Royal   Asiatic  Society,   à 

Shanghaï  (Chine). 
Asiatic  Society,  à  Séoul  (Corée). 
The  ArchjEological  Survey  Department  of  India,  à 

Simla  (Inde  Britannique). 
The  Peking  Oriental  Society,  à  Pékin. 
Société  des  Etudes  juives,  rue  Saint -Georges,  17, 

à  Paris  (i\p). 
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Société  des  Bollandistes  ,  rue  des  Ursuiines,  i&, 
à  Bruxelles. 

Harper^Universitt^American  Journal  ofSemitjc  lan- 
guages  and  literatures),  à  Chicago  (Etats-Unis). 

Archaological  Institute  of  America  ,  38,  Quincy 
Street,  Cambridge  (Etats-Unis). 

Reale  Acgademia  dei  Linget,  à  Rome. 

John  Hopkins  University,  à  Baltimore  (Etats-Unis). 

Société  finno-ougrienne,  à  Helsingfors  (Finlande). 

Société  de  géographie  de  Paris,  boulevard  Saint- 
Germain,  i84  (vie). 

Société  de  géographie  de  Genève. 

Royal  Geographical  Society,  i  Savile  Row,  Burling- 
ton Gardens,  à  Londres. 

Société  des  arts  et  sciences  de  Batavia  (Indes  Néer- 
landaises). 

Société  historique  algérienne,  à  Alger. 

Deutsche  Gesellschaft  fur    Natur-  und  Voelkkr- 

KUNDE  OSTASIENS,  à  Tokio. 

Société   de  philologie  ,  rue  de  Vaugirard ,  7  (\ ,  à 

Paris  (vie). 
Provincial  Muséum,  à  Lukhnow  (Inde  Britannique). 
The  Japan  Society,  2  0,Hannover  Square,  à  Londres. 
Indian  Antiquary,  à  Bombay  (Inde  Britannique). 
Polybiblion,  rue  Saint-Simon,  5,  à  Paris  (vne). 
Société  de  linguistique,  à  la  Sorbonne,  à  Paris  (ve). 
Le  Musée  Guimet,  place  d'Iéna,  1,  à  Paris  (xvf). 
Ecole  française  d'Athènes. 
Literary  Society,  Pantheon's  Road,  à  Madras  (Inde 

Britannique), 
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L*jveaj»itk  royale,  à  Upsal  (Suède). 
Institut  catholique  de  Toulouse. 

KbTITUT  FRANÇAIS  DARCHÉOLOGIE  ORIENTALE,  OU  Caire. 

Mission  scientifique  nu  Maroc,  à  Tanger. 

Ecole  française  d'Extrême-Orient,  à  Hanoï  (Ton- 

kin). 
Institut  égyptien,  au  Caire. 

SkMINAR     FUR    ORIKNTALISCHE     SpRÀCHEN  ,     Doiotlieen- 

strasse,  6,  à  Berlin. 
Université  catholique,  à  Beyrouth  (Syrie). 
Bévue  de  l'Histoire  des  religions. 

r 

American  Journal  of  Arch^ology,  à  Princeton  (Etats- 
Unis). 

Bévue  biblique,  au  Couvent  de  Saint -Etienne,  à 
Jérusalem  (Syrie). 

Bessarione  (M?  Niccolô  Marini,  directeur),  piazza 
San  Pantaleo ,  3 ,  à  Borne. 

Le  Sphinx  (M.  le  professeur  Ernst  Andersson,  direc- 
teur), à  Upsal  (Suède). 

Ministère  de  l'instruction  publique,  rue  de  Gre<- 
nelle,  î  10,  à  Paris  (vif). 

KcolB  des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille, 
2 ,  à  Paris  (vne). 

Séminaire  des  missions  étrangères,  rue  du  Bac  ,128* 
à  Paris  (vne). 

Séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  à  Paris  (vf  ). 

Bibliothèque  du  Ministère  de  la  guerre  ,  boulevard 
Saint-Germain,  2  3 1,  à  Paris  (vif). 

Bibliothèque  du  Chapitre  métropolitain,  à  l'église 
Notre-Dame,  à  Paris  (ive). 
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Bibliothèque    de    l'Arsenal  ,  rue    de   Sully,    1 ,    à 

Paris  (ive). 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  place  du  Panthéon, 

à  Paris  (v6)- 
Bibliothèque  Mazarine,  quai  Conti ,  a 3 ,  à  Paris  (vf). 
Bibliothèque   de  l'Université,   à   la   Sorbonne,   à 

Paris  (ve). 
Bibliothèque  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  rue 

de  Buffon,  2 ,  à  Paris  (ve). 
Bibliothèque  du  Collège  de  France  ,  place  des  Ecoles, 

à  Paris  (ve). 
Ecole  normale  supérieure  ,  rue  d'Ulm ,  [\  5 ,  à  Paris  (vc) 
Bibliothèque  nationale,   rue  de  Richelieu,   58,  à 

Paris  (11e). 
Séminaire  Israélite,  rue  Vauquelin ,  9,  à  Paris  (vp). 
Faculté  de  droit,  place  du  Panthéon,  à  Paris  (vc). 
Parlement  de  Québec  (Canada). 
Les  bibliothèques  d'Aix  (en  Provence),  —  de  Mou- 
lins, —  de  Rennes,  —  d'Annecy,  —  de  Laon, 

DE    PÉRIGUEUX,    DE    S\INT-MaL0,    DES 

Bénédictins  de  Solesmes,  —  de  Toulouse,  — 
de  Beau  vais,  —  de  Chambéry,  —  de  Nice,  —  de 
Reims,  —  de  Rouen,  —  de  l'Île  de  la  Réunion, 

—  de  Strasbourg,  —  de  Bourges,  —  de  Tours, 

—  de  Metz,  —  de  Nancy,  —  de  Nantes,  —  de 
Narbonne,  —  d'Orléans,  —  de  Pau,  —  d'Ar- 
ras, universitaire  de  lyon  ,  de  marseille, 

—  de  Montpellier  (Faculté  de  médecine  et  Bi- 
bliothèque publique),  —  de  Montauban,  —  de 

VaLENCIENNES,  DE  VERSAILLES,  DE  ClER- 
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mont-ferrand , de  gonstantine,  de  duon, 

—  de  Grenoble,  —  du  Havre,  —  de  Lille,  — 
de  Douai  ,  —  d'Aurillac  ,  —  de  Besançon  ,  —  de 
Bordeaux  (Bibliothèque  publique  et  Université), 

—  de  Poitiers,   —  de  Caen,  —  de  Carcas- 

SONNE,     DE    CaRPENTRAS,     d'AjACCIO  ,     

d'Amiens,  —  d'Angers,  —  de  Troyes,  — 
d'Avignon,  —  de  Chartres,  —  d'Alger,  — 
d'Avranches. 
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IV 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS  PAR  LA  SOCIETE   ASIATIQUE. 

En  vente  chet  M.  Ernest  Leroux ,  éditeur,  rue  Bonaparte,  28  f 

à  Paris. 

Journal  asiatique,  publié  depuis  1822.  La  collection  est  en 
partie  épuisée. 

Chaque  année 2  5  fr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Varlan,  en  armé- 
nien et  en  français,  par  J.  Saint-Martin  et  Zohrab.  Paris, 
1825,  in-8° 3  fr. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse,  etc.  Paris, 
1 825 ,  in-8°.  —  Supplément  à  la  grammaire  japonaise ,  etc. 
Paris,  1826,  in-8°.  (Épuisé.) 7  fr  5o 

Essai  sur  le  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  Paris,  1826, 
in-8°.  (Épuisé.) i5  fr. 

Meng-tseu  vel  Mengium,  lalina  interpretatione  ad  inter- 
pretationem  tartaricam  utramque  recensita  instruxit,  et 
perpetuo  commentario  e  Sinicis  deprompto  illustra  vit  Sta- 
nislas  Julien.  L utetiœ Parisiorum ,  1824,  1  vol.  in-8°.  9  fr. 

Yadjnadattabadh a  ,  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très  détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.-L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale,  par  J.-L.  Burnouf. 
Paris,  1826,  in-4°i  avec  quinze  planches 9  fr. 

Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  J.  Kiaproth. 
Paris,  1827,  in-8° 7  fr.  5o 
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LES 

NOMS  ARABES  DANS  SERAPION, 

«LIBER  DE  SIMPLIGI  MEDICIM». 


ESSAI 
DE  RESTITUTION  ET  D'IDENTIFICATION 

DE 

NOMS  ARABES  DE  MÉDICAMENTS 
USITÉS  AU  MOYEN  AGE, 

PAR 

LE   Da  PIERRE   GUIGUES, 

PROFESSEUR   À   LA   FACULTE   FRANÇAISE  DR   MEDECINE  ET  DE  PHARMACIE 

DE    BEYROUTH    (  SYRIE  ), 
MEMBRE  DE  LA  SOCIETE   ASIATIQUE  DE  PARIS. 

(suite  et  fin  l.) 


3 1 3.  Kauroch,  curcuma,  kourkoum  {Sjà.  — 
Curcuma  longa  L;  on  croyait  autrefois  à  l'existence 
de  deux  variétés  de  Curcuma,  le  C.  rond  et  le  C. 
long,  qui  ne  sont  que  le  rhizome  central  et  les  rhi- 
zomes latéraux  allongés  de  la  même  plante.  Il  con- 
tient une  forte  quantité  d'huile  volatile.  On  le  cultive 
en  grand  dans  l'Inde  non  seulement  pour  la  prépa- 
ration de  la  poudre  de  Cuny,  si  employée  dans  les 

1  Voir  le  numéro  de  mai-juin  iqo5,  p.  4  7 3- 5 /j  6. 

vi.  4 

mntiuti  lArtoiALi. 
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pays  chauds,  mais  surtout  pour  la  préparation  de 
ces  cuirs  rouges  ou  fauves  si  recherchés  en  Orient, 
et  qu  on  prépare  en  grand  à  Damas. 

'3'iA.  Kefe  aLliemar,  concombre  sauvage,  qissd 

al-himâr  <sHJL  »&>,   —  Littéralement   u  concombre 

d'ânes  »  ;  Ecballium  Elaterium  Rich  ,  contient  un 
purgatif  violent ,  Télatérine. 

3 1 5.  KeIri  ,  giroflée ,  khyry  ç^>^ .  - —  Cheiranthus 

Cheiri  L.,  à  fleurs  jaunes;  on  peut  aussi  rapporter  à 
ce  même  iiom  les  Matthiola  très  voisines ,  M.  livida 
DC  et  M.  incana  R.  Br.  Elle  porte  encore  le  nom 

de  ^yuJê  mansoûr. 


3i6.  Kersenne,  orobe,  karsanna  mJlèSl  —  Voir 
le  n°  261. 

317.  Kerua,  ricin,  kharoua    &]=*»-  —  Ricinus 
communis  L. 

3 1 8.  Kilulem ,  lycium ,  khoûlân  (jûj*>.  —  Voir  le 
n°  ao5. 

319.  Rist,  kichk,  kichk  A~S.  ■ —  Kichk  signifie 

«  tisane  d'orge  et  orge  préparé  ».  Au  Liban ,  le  kichk 
est  un  aliment  courant  qui  se  prépare  de  la  façon 

suivante  :  on  prend  du  Js^j  bourghoul,  gruau  de  blé, 
qu'on  commence  par  laisser  gonfler  légèrement  dans 
un  peu  d'eau,  puis  on  lui  mélange  un  peu  plus  de 

son  poids  de  laban,  vulgairement  lében  (^;  voir  le 
n°  334),  et,  après  deux  à  trois  jours  de  contact, 
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délai  nécessaire  pour  que  ie  lében  devienne  acide, 
on  fait  sécher  au  soleil  et  on  broie  le  tout  entre  les 
mains,  par  frottement;  la  poudre  grossière  obtenue 
se  conserve  pendant  un  an  et  plus.  Le  lében  est  du 
lait  caillé  à  l'aide  d'un  ferment  spécial. 


3 20.   Kitira,  gomme  adragante,  kasyra  lue 
Gomme  fournie  par  Astragalus  gummifer  Lab.  et 
autres ,  arbustes  épineux  de  Syrie  et  d'Asie  Mineure. 

32i.   Kitran  ,  goudron ,  qitrân  u^a;.  —  Ce  nom 

s'appliquait  spécialement  à  la  térébenthine  du  cèdre  ; 
de  nos  jours  c  est  le  nom  du  goudron  de  pin.  Sous 
le  nom  de  qoâtrany  on  emploie  en  menuiserie  un 
bois  fauve,  très  résineux,  fourni  par  le  cèdre  et 
venant  de  Caramanie.  —  Voir  le  n°  /470. 


o  • 


32  2.   Kodhab,  luzerne,  qadb  <-**£. Luzerne 

fraîche.  —  Voir  le  n°  18. 


323.  Konder,  encens,  koundour yysS\  —  Gomme- 
résine  fournie  par  divers  Boswelia  qui  habitent  les 
parties  chaudes  de  l'Afrique  orientale  et  la  côte  sud 
de  l'Arabie,  B.  Carterii  Birdwood,  B»  serrata  Roxbg. 

Il  porte  encore  le  nom  de  ^uj  loubân,  d'où  le  nom 
«  oliban  ». 

32  4.  Kulb,  lithospermum ,  qoulb  ^JL».  —  Litho- 
spermum  officinale  L.  (?). 

32  5.  Kolkas,  colocase,  qoulqâs  (jJJtU.  —  Arum 
Colocasia  L.  et  Nymphœa  Nelumbo  L. ,  dont  la  racine 

4. 
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portait  aussi  ie  nom  de  «  colocase  ».  La  première,  déjà 
cultivée  en  Syrie  en  1 600  av.  J.-C. ,  fut  confondue 
avec  le  Lotus  rose,  N.  Nelumbo,  et  avec  le  bacbnîn, 
N.  Lotus,  et  N.  ca?ruleaL  J'ai  isolé  del'A.Colocasia 
une  saponine  et  un  alcaloïde  volatil  (Bull.  se.  phar- 
mac.y  août  190 4;  mars,  mai  1905). 

326.   Kullot,  gland,  ballout  kj&.  —  Gland  du 

chêne,  Quercus  Robur  L. ;  l'arbre  est  k^Lpl  ïj£ 
chajara  al-balloât  «  l'arbre  aux  glands  ». 


327.  Kuman  ,  grenade ,  roummân  y£).  —  Punica 
Granatum  L  ;  on  en  cultive  deux  variétés,  à  fruits 
doux  et  aigres.  Les  fleurs  du  grenadier  sauvage  ou 
«  balaustes  »  portaient  le  nom  dejoullanâr.  —  Voir 
le  n°  293. 

3a8.   Kuka,  courge,  koasa^^. —  Voir  le  n°  58. 

329.  Klsbor,  coriandre,  kouzbara  *j?V^.  —  Co- 
riandrum  sativum  L. 


330.  Labame  alfahay,  chair  de  vipère,  lahm  al- 
af*a.  ^jiilt  *^.  —  Vipera  Aspis  dont  la  chair  entrait 
dans  la  composition  de  la  thériaque,  et  qui  n'en 
disparut  qu'à  notre  époque. 

33 1.  Lapri,  spathe  de  palmier,  koufra  ^jiST  — 
Phœnix  dactylifera  L. 

332.  Lasahaten,  nascaphthon.  —  NàlaxatpOov 
de  Dioscoride,  qui  est  inconnu;  Sérapion  lui  donne 
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aussi  le  nom  de  nabach  ce  qui  est  une  erreur,  le 
nabaq  étant  le  fruit  du  Zizyphus  Lotus  Lam. 
(n°  427),  à  moins  que  nabach  ne  soit  une  altération 

de  bounk  duo   ou  racine  de  ^pUé  p'   oam  ghaïlân, 

Acacia  vera  Wild.,  qu'on  a  rapproché  du  nascaph- 
tion  de  Dioscoride. 

333.  Leblel,  liseron,  lablâb  <_£VJ.  —  Convoi- 
vulus  arvensis  L. ,  ou  C.  farinosus  L.  ;  il  porte  encore 

le  nom  de  ^j^Llil  JuL.  habl  al-masâkyn  «  corde  des 
pauvres  »,  et  celui  dej-uiwaJl  v^  lablâb  aç-çaghyr. 

En  Syrie,  le  lablâb  est  un  grand  haricot,  à  belles 
fleurs  violettes ,  Dolichos  Lablâb  L. ,  cultivé  comme 
plante  ornementale. 


•1 


3 3 h.  Leben,  lait,  laban  ^*J.  —  Le  lait  porte 
plutôt  le  nom  de  s-**^  halyb,  et  le  nom  de  laban 
(jjJ  désigne  une  sorte  de  lait  caillé  qu'on  prépare 
avec  un  ferment  spécial  non  encore  isolé,  et  qui 
agit  à  la  façon  de  la  présure.  Pour  préparer  le  laban 
on  prend  du  lait  chaud  (il  faut  qu'il  soit  assez  chaud 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  y  tenir  le  doigt  plus  de 
trente  secondes)  et  on  y  délaye  un  peu  du  laban 

delà  veille  ou  roubb  y; ,  puis  on  maintient  au  chaud. 
Au  bout  de  peu  de  temps  le  lait  forme  une  masse 
homogène  à  consistance  de  gelée.  Dans  cette  prépa- 
ration rien  ne  peut  remplacer  le  roubb,  et  mes  re- 
cherches pour  en  connaître  la  source  première  ont 
été  vaines. 
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335.  Lengibel,  gingembre,  zanjabyl  J^i^j.  ~— 

Zingiber  officinale  Roscoe;  le  rhizome  de  cette  amo- 
macée,  employé  de  toute  antiquité  dans  l'Inde,  fut 
connu  des  Grecs  et  des  Romains.  La  culture  en  fut 
introduite  en  Amérique  au  xvie  siècle.  Le  gingembre 
renferme  une  huile  essentielle  aromatique  et  une 
résine  à  saveur  brûlante;  on  en  prépare  une  confi- 
ture très  estimée  dans  les  pays  chauds.  L'aunée 
(n°  280)  porte  le  nom  de  zanjabyl  balady.  Abd- 
AUatif  faisait  du  rhizome  de  Lotus  rose  le  gingembre 
d'Egypte.  —  Voir  le  n°  3 a 5. 

336.  Leh,  myrrhe,  moii/r  JJ*«  —  Voir  le  n°  384. 
3  3  7 .  Leuz  ,  noix  ,jaoaz  jy*~ .  —  Junglans  regia  L. 


338.  Leuz  alkei,  noix  émétique,  jajoaz  ai-qaï 
cJki\  '^^. .  —  On  identifie  souvent  la  noix  vomique 
des  anciens  avec  la  nôtre ,  Strychnos  Nux  vomica  L.  ; 
c'est  une  erreur  que  j'ai  faite  aussi.  La  noix  vomique 
se  donnait  à  la  dose  de  1  h  2  drachmes,  soit  3  à 
6  grammes ,  ce  qui  correspond  à  3  et  6  centigrammes 
de  strychnine ,  dose  mortelle  pour  un  adulte.  D'autre 
part,  le  fruit  en  question  avait,  d'après  Sérapion  et 
Ibn-al-Baïtâr,  la  grosseur  dune  noisette,  tandis  que 
le  fruit  du  vomiquier  a  celle  d'une  orange.  On  peut 
encore  rapprocher  la  description  dlbn  al-Baïtâr  : 
«  Le  volume  est  celui  dune  noisette;  dans  l'intérieur 
existent  des  cloisons  entre  lesquelles  sont  des  graines, 
pareilles  à  celle  du  grand  pin,  au  milieu  d'un 
liquide  laiteux  »  de  celle  de  Forskal  :  t  I^e  fruit  est 
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une  capsule  obovale  de  2  centimètres  et  demi  de 
long,  triloculaire ;  les  graines  sont  oblongues.  »  La 
plante  de  Forskal  est  le  Trichilia  emetica  Vahl. ,  iden- 
tique, sans  doute,  avec  Elkaia  yemenensis  Porsk. , 

qui  produit  le  £*Jt  jy*~  jaouz  ar-rouqcf.  Matthiole 
avait  déjà  fait  observer  que  ta  noix  émétique  n'était 
pas  le  «  tue-chien  ».  Dans  les  bazars  de  Beyrouth ,  la 

noix  vomique  porte  parfois  encore  le  nom  de  (J^ , 

kichlj. 

3  3  9.  Lelz   alrachaha,    elkaya,  jaouz   ar-rouqa 
^ïStj^ .  —  Elkaia  yemenensis  Porsk. 

340.  Lisen    alhamel,    plantain,    lisân    al-hamal 

jifi^UJ.    —   Plantago    major   L.    Littéralement 

«  langue  d  agneau  •  ;  porte  encore  les  noms  de  <-*>S 
jUIl  danab  alfâr,  *  queue  de  souris»,  <£*>JL  (Ji>) 
adân  al-jady  «  oreille  de  chevreau  ». 

34 1 .  Lisen     althaur,    bugîosse,    lisân    as-saour 

jjjyt^LJ.  — -  Anchusa  italica  L.;  littéralement 
«  langue  de  taureau  »  ;  ce  nom  s  applique  aussi  à  la 
bourrache,  Borrago  officinalis  L.,  qui  porte  encore 

les  noms  de  (*^*>  kimhim  et  de  (Jfy&'kâouzaouân. 

342.  Lisen  hasapir,  fruits  de  frêne,  Usan  al-açâ- 

Jyr  wjLaxM  ^LJ .  —  Fraxinus  excelsior  L.  ;  littérale- 
ment «  langue  d'oiseaux  ».  —  Voir  le  n°  1 54. 

343.  Lof  ah,  fruit  de  mandragore,  loaffâh  gUJ. 
•—Voir  le  n°  276. 
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344-   Le  tu,  haricot,  loàbya  L^I.  —  Phaseolus 
vulgaris  L. 

3 4 5.  Li  bon,  fromage,  joabn  (j*^».  —  Fromage 
pressé. 

346.  IjCf,  arum,  loàj\j>^.  — Sous  ce  nom  on  a 
compris  plusieurs  aroïdées  :  Arum  Dracunculus  L. , 

ÉJL  <J^J  laùf  al-kayya  «  arum  serpentaire  »,  A.  vul- 

gare  Lam  .  ,  ïj^>  çâra ,  et  un  Arisarum  T  A.  îtalicum  L. , 
peut-<Hre. 

3^7.   Li:z\ch,  orme,  baoadàq  $**?-  —  Voir  le 
n°  i54. 


348.  Macharc: \r VHAjpyrèthre/a^arçarfca 
—  Anthémis  Pyrethrum  L.,  pyrèthre  d'Afrique, 
p.  salivaire,  dont  la  racine  est  toujours  employée 
comme  dentifrice;  on  lui  substitue  souvent  ia  racine 
de  pyrèthre  d'Allemagne,  Anacyclus  officinarum 
Heine.  Quant  à  la  poudre  insecticide,  elle  est  pré- 
parée avec  les  fleurs  de  P.  roseum  M  et  P.  carneum 
M.  Krst,  qui  poussent  au  Caucase. 

349.  M\«:iila,  palmier,  nakhl  Ju*\  —  Dattier, 
Phœnix  dactylifera  L.  —  Voir  le  n°  4ao. 


35o.  Mahaleb,  prunier  Mahalab,  mahlab  c- 
—  Prunus  Mahaleb  L.  L'amande  intérieure,  de  la 
grosseur  d'un  petit  pois,  est  employée  comme  aro- 
mate dans  la  cuisine  arabe.  Sérapion  cite  Dioscoride 
el  (ialien  qui  n'ont  pas  parlé  du  Mahaleb.  Diosco- 
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ride  a  parié  du  Philyrea,  Tilia  vulgaris  Heyne  ou 
T.  europaea  L. 

35 1 .  Maharoth  ,  racine  d'asa ,  mahroûs  ^^.  — 
Voir  le  n°  3o. 

35a.  Marmachor,  origan  maru,  marmâkoûr 
j^^  L,*.  —  Origanum  Maru  L.;  Sérapion  en  fait  à 
tort  le  nom  de  la  mélisse.  On  trouve  les  variantes  : 
j^wU^t  marmâkhour,  )^*Aaj*  marmâhoûz. 

353.  Martegh  ,  litharge ,  mourtak  sliàJ* .  —  Oxyde 
de  plomb;  les  anciens  distinguaient  diverses  sortes 
de  litharge  suivant  qu'on  l'obtenait  d'un  minerai  de 
plomb ,  du  plomb ,  ou  enfin  si  elle  prenait  naissance 
pendant  l'affinage  de  l'argent.  La  litharge  est  d'un 
usage  courant  en  pharmacie;  elle  porte  encore  le 

nom  AegmSsJ*  mourdasanj ,  et  vulgairement  de  wlLu*vi 
moursank. 

354.  Maru  a  Yantusa  ,  ballote ,  maronba  ballatyoûsa 

m 

iuL^uJb  *jm^j».  —  Ballota  nigra  L.  Ce  nom  se  trouve 

écrit  Kmyjj  kxp*  marouba  bansoûcha,  teyuS  **$ja  ma- 
rouya  bountoucha,  provenant  de  confusion  dans  la 
ponctuation.  D'après  Leclerc,  l'article  de  Sérapion 
se  rapporterait  à  un  Stachys. 

355.  Mauz,  banane,  maouz  yy.  —  Musa  para- 
disiaca  L. 

356.  Mehiçaharagi  ,  coque  du  Levant,  mâhyzahra 
Ïj&uAI*.  —  Menispermum  Cocculus   L.  Les   se- 
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menées  jouissent  de  propriétés  stupéfiantes  quelles 
doivent  à  un  principe,  la  picrotoxine;  on  les  emploie 
surtout  pour  la  pêche  du  poisson,  procédé  sauvage 
et  interdit;  la  picrotoxine  est  rarement  employée 
contre  la  chorée.  Le  nom  vulgaire  à  Beyrouth  est 
haouz. 


3  5  7.  Meizaragi,  coque  du  Levant. 

358.  Meleh,  sel  marin,  milh  ^*.  —  Sel  ordi- 
naire ,  chlorure  de  sodium  ;  vulgairement  meleh.  Les 
anciens  connaissaient  le  sel  retiré  de  la  mer  et  le  sel 
gemme  ^5lj«Xi!  A*  milh  andarâny.  Le  sel  gemme 
joue  encore  un  rôle  considérable  dans  le  commerce 
du  Soudan  :  les  grandes  barres  de  sel  sont  Facile- 
ment transportables  sans  emballage  et,  en  outre, 
difficiles  à  voler. 

359.  Memithe,    glaucium,    mâmysa  pli^Ci.    — 

Glaucium  corniculatum  Cuut.  L'extrait  de  Glaucium , 
mis  sous  forme  de  petits  magdaléons  de  la  grosseur 
et  de  la  forme  d'un  noyau  de  datte ,  constituait  te  itef 
memithe  de  ï Antidotaire  de  Sérapion  l'ancien.  Sief 
est  l'altération  du  mot  <J>La  chyâf,  sorte  de  collyre. 
—  Voir  le  n°  1  7. 

360.  Men,  manne,  mann  ^i.  —  Le  nom  de 
«  manne  »  s1  applique  à  des  produits  divers  :  il  y  a  le 

^jJp'yi    taranjoubyn,  fourni  par  Alhagi  Maurorom 

Toirn.,  le  fjA^x^tX  khachkanjoubyn,  par  Tamarix 

mannifera   Ehbenb.  ,    et   dij&^y&A    chyrkhouchk*   le 
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siracost  du  moyen  âge,  par  Salix  rosmarinifolia  L. 
De  nos  jours,  la  manne  se  récolte  en  abondance  sur 
le  chêne  à  noix  de  galles ,  en  Mésopotamie ,  et  rentre 
dans  l'alimentation  courante;  on  la  conserve  sous 
forme  de  pains  noyés  dans  la  farine. 

36 1.  Mendana,  épurge,  mâhoûbdâna  AitiX^y&U. 
—  Euphorbia  Lathyris  L.  ;  Sérapion  la  sépare  des 
euphorbes.  lies  graines  d'épurge  sont  un  purgatif 
dangereux. 

36*.  Menim,  graisse.  —  Je  ne  sais  trop  d'où 
peut  venir  ce  mot;  on  peut  le  rapprocher  de  *Cà> 
dasam,  <J£*  saman,  k±  khilm,  *^Ë  chahm,  qui  tous 
signifient  «  graisse  ou  corps  gras  ». 

363.  Mergen,  corail,  mourjân  yWj**  —  Coral- 
lium  rubrum.  —  Voir  le  n°  56. 

364.  Mermex,  abricot,  michmich  JM***.  —  Pru- 
nus armeniaca  L.;  vulgairement  mouchniouch.  On 
en  distingue  deux  variétés  :  celle  à  amande  douce, 
m.  laouze,  qu'on  mange  à  peine  formée,  et  celle  à 
amande  amère.  Damas  estje  pays  des  abricots. 

365.  Merzenius,  marjolaine,  marzanjouch 
ijty*F)j*-  — Origanum  Majorana  L.  On  écrit  aussi 
^jïJïj*  mardajouch ,  jû^^i  mardaqoûch  ;  porte  en- 
core les  noms  de  JuôJt  {j^.  habaq  al-fyl,  yua  can- 
qaz. 
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366.  Mes  ,  mâch ,  mâch  jiU .  —  Phaseolus  mungo 
L.  —  Voir  le  n°  45. 


367.  Mescatramepir  ,  dictame,  machkntrâmachyr 

^AA^LkiCûJo .   —  Origanum  Dictamnus   L.,  labiée. 

On  écrit  aussi  ji^L&iJi  machkatramysa .  On  Ta 
confondu  parfois  avec  le  Dictamnus  albus  L. ,  fraxi- 
nelle  blanche,  de  la  famille  des  Rutacées.  Porte  en- 
core le  nom  de  J^tt  nyjL 


368.  Mestehc,  mastic,  maçtaka  ^Sûjaa.  —  Ré- 
sine du  Pistacia  Terebinthus  L. ,  arbre  de  l'archipel 
grec,  toujours  employé  comme  masticatoire;  et  c'est 
à  cette  pratique  que  certains  dentistes  attribuent  la 
beauté  de  la  dentition  des  Orientaux.  Le  mastic  sert 
aussi  à  aromatiser  une  eau -de -vie  qui  prend  son 
nom. 

369.  Mezerton,  mezereum,  mâzaryoûn  uu£j^L. 
—  Daphne  oleoides  Schr.  ,  appelé  encore  u>&j 
(Ja^t\  zaïtoûn  al-ard  «  olive  de  terre  ».  Une  variété,  D. 
(inidium  L.,  garou,  est  officinale  en  France. 

370.  Mtha,  styrax,  maVa  **&».  —  H  y  a  confu- 
sion dans  Sérapion  :  le  produit  cité  par  Dioscoride 
est  le  stacté,  préparation  de  myrrhe  et  d'huile.  Le 

styrax  solide  ou  storax,  vJ^Lu©]  istourak,  est  une  ré- 
sine fournie  par  Styrax  officinale  L.,  J$*s>  ^abhar, 

styracée;  la  résine  molle,  J&J  loubna,  constituait  le 
styrax  liquide,  aujourd'hui  fourni  par  le  Liqui- 
dambar  orientalis  Miller,  hamamelidée  :  c'est  une 
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résine  molle,  balsamique.  Le  storax  calamité  ou 
styrax  en  roseau  était  un  mélange  de  styrax  liquide 
avec  fécorce  de  l'arbre.  Tous  ces  produits,  très  re- 
cherchés autrefois,  sont  devenus  rares.  Le  Styrax  off. 

porte  vulgairement  le  nom  de  ;^slt  ïj*È  chajaraal- 
bakhoar,  plante  à  l'encens,  et  de  jjÂ  i^jê  chajara 
al-haouz. 

371.  Mïhad,  racine  inconnue ,  moughâs  obi*.  — 
Racine  aphrodisiaque  qu  on  a  attribuée  au  grenadier 
sauvage,  Punica  Granatum  L. ,  mais  sans  grande 
preuve,  lshaq  ibn-Amran,  cité  par  Sérapion,  dit 
pourtant  que  le  fruit  ressemble  à  celui  du  grenadier 
des  jardins. 

3y2.  Mirmix,  abricot,  michmich  fjut**.  —  Voir 
le  n°  364. 

3y3.  Misai,  musc,  misk  Ju**.  —  Matière  odo- 
rante contenue  dans  une  poche  ventrale  du  chevro- 
tain  porte-musc,  Moschus  moschiferus. 

3 7 4.  MochialHalhadam,  moelle  des  os,  moukhkh 
al-azam  JiiJl  A .  —  Employée  encore  en  médecine 
pour  suralimenter  les  tuberculeux. 


375.  Mogar,  terre  deSinope,  inaghra  «yU.  — 

Sorte  d'ocre ,  c  est-à-dire  d'argile  très  fortement  fer- 
rugineuse. 

376.  Molocal,  bdellium,  mouql  JJlo.  —  Voir  le 
n°378. 
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377.  Molochia,  corète,  malodkhyâ  t*ât»Jl*.  — 
Corchorus  olitorius  L. ,  légume  très  estimé  en  Egypte, 

378.  Molochil  ,  bdellium ,  mouql  JJli . — Gomme- 
résine  fournie  par  le  Balsamodendron  africanum 
Arn.  Il  y  avait  deux  sortes  de  bdellium  :  le  b.  d'Ara- 
bie, qui  est  celui-ci,  et  le  b.  de  llnde,  fourni  par  deux 
plantes  voisines,  B.  Roxburghii  Arn.  et  B.  Muckul 
Hooker.  Le  bdellium  est  en  masses  plus  ou  moins 
translucides,  amères;  encore  employé  rarement  en 
médecine. 

379.  Molechil  de  Maciii ,  palmier  doum,  mouql 

makky  (JJa  JJui .  —  Hyphaene  thebaica  Mort.  ,  très 
commun  dans  la  Haute-Egypte;  ses  fruits,  de  la  gros- 
seur dune  poire,  ont  un  péricarpe  à  texture  spon- 
gieuse et  à  saveur  sucrée.  Le  traducteur  de  Sérapion 
fait  une  erreur  :  le  chapitre  117  est  intitulé  :  «  De 
bdellio ,  Molechil  de  machi  » ,  alors  qu'il  faut ,  en 
réalité,  aller  au  chapitre  294  pour  trouver  le  bdel- 
lium. Le  nom  courant  est  +$±  doum. 

3 80.  Mu,  meum,  mou  *y.  —  Meum  athaman- 
ticum  Jacq. 

38 1.  Mum,  propolis,  moûm  +J*.  —  Matière  ré- 
sineuse balsamique,  plus  ou  moins  colorée  en  brun 
rougeâtre,  et  que  les  abeilles  emploient  comme 
mastic  pour  tapisser  leur  ruche  et  pour  en  boucher 
les  trous.  Le  propolis  semble  provenir  de  l'enduit 
qui  recouvre  les  bourgeons  de  peuplier  et  de  saule. 
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38a.  Mumie,  momie,  moâmya  pL*j*.  —  Pissal- 
phalte,  bitume  ramolli  naturellement  par  du  naphte. 
C'est  avec  cette  substance  que  les  Egyptiens  pauvres 
conservaient  leurs  cadavres.  Mais  sous  le  même  nom 
de  momie  on  employa  aussi  les  cadavres  momifiés 
eux-mêmes,  et  Pierre  Pomet  nous  a  laissé  des  dé- 
tails sur  les  falsifications  que  subissaient  ces  produits. 

383.  Mumiez  ,  sycomore ,  joummdizj^L .  —  Voir 
le  n°  29/i. 

384.  Mura,  myrrhe,  mowrr J!i. —  Gomme-résine 
fournie  par  le  Balsamodendron  myrrha  Nées,  ou 
par  le  B.  Ehrenbergianum  Berg  ,  qu'on  réunit  par- 
fois au  B.  Opobalsamum  Kunth  ,  l'arbre  qui  fournit 
le  baume  (n°  69).  En  réalité,  nous  ne  savons  encore 
rien  de  bien  fixe  à  ce  sujet.  La  myrrhe,  autrefois 
considérée  comme  une  matière  précieuse ,  est  tombée 
dans  l'oubli. 

385.  Mûri,  garum,  mourry  J£*.  —  Saumure 
préparée  avec  des  intestins  d'anchois  et  qu'on  em- 
ployait aussi  contre  les  ulcères  et  les  morsures  d'ani- 
maux venimeux.  De  nos  jours,  les  poissons  conservés 

dans  la  saumure  portent  le  nom  vulgaire  de  ï)y*$L  ou 
*j^*Lw  salâmourra  ou  sanâmourra. 

386.  Narach,  fruit  du  lotus,  nabiq  ^aS.  —  Fruit 
du  Zizyphus  Lotus  Lam.  —  Voir  le  n°  427. 

387.  Nadid,  fer,  hadyd  «K>Osj^.  —  Fer  ordinaire; 
l'acier  est  3^  boulâd. 
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388.  NahaxNAha,  menthe,  nana  £j6.  —  Mentha 
piperata  L. 

38g.  Naid,  œuf,  baïd  yà*?.  —  Œuf  de  poule. 

390.  Nanachach,  ammi,  nânkhaoaa  «t^U. — 
Àpium  Ammi  Urb.  (Sison  Amini  L.). 

391.  Naramusch,  inconnu,  nârmouchk  J-à^b. 
—  En  persan  «  musc  de  grenade  » ,  ce  que  le  traduc- 
teur de  Sérapion  a  traduit  par  moût,  mustum;  on  a 
fait  du  nârmoushk  la  fleur  du  grenadier  sauvage,  et 
Sprengel,  Hgnatia  amara  (Strychnos  Ignatii  Berg.). 

392.  Narces  ,  narcisse ,  narjis  j»*.jS  .  —  Narcissus 
pseudo-Narcissus  L. 

393.  Nard,  rose,  ouard  *£.  —  Le  mot  en  lui- 
même  signifie  «  fleur  » ,  et  en  particulier  la  rose  et 
toutes  ses  variétés. 

394.  Narnet^,  orpiment,  zirnykh  g±)y  — Sul- 
fure jaune  d'arsenic  plus  ou  moins  impur. 

395.  Neb  ,  dent ,  nâb  lJj  .  —  C'est  la  dent  canine  ; 
l'incisive  est  ^  sinn ,  la  molaire  \yy»f>  dirs. 

396.  Negil,  chiendent,  najyl  Juc^ .  —  Triticum 
repens  L. 

3  9  y .  Nemen  ,  serpolet ,  nammân  y Ui .  —  Thymus 
Serpillum  Fries. 

398.  Neregil,  cocotier,  nârjyl  Jxa^U.  —  Cocos 
nucifera   L. ,    appelé  vulgairement  t£«x*A  j^*>  jaouz 
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hindy  «  noix  indienne  ».  La  noix  de  coco  est  un  fruit 
très  agréable  qui  est  recherché  par  les  Musulmans, 
peut-être  à  cause  de  sa  réputation  d'être  aphrodi- 
siaque, ou  plutôt  parce  qu'il  jouit  de  propriétés  ver- 
mifuges et  tœnifuges. 

399.  Neksin,   églantier,   nisryn  qIj***.  —  Rosa 
canina  L. 


y   J 


4oo.  Niloiah,  nénufar,  nàiloûfar jijkA .  — Nym- 
phœa  alba  et  N.  lutea  L.  De  nos  jours,  on  donne  eh 
Egypte  le  nom  de  noufarjij}  au  N.  Lotus  L.  et  au 
N.  cœrulea  L. ,  connus  aussi  sous  le  nom  de  ^jjJ^j 
bachnyn;  le  premier  était  le  bachnyn  al-khanzyr,  b. 
des  porcs,  et  le  second  le  b.  arabe,  bachnyn  taraby; 
ces  deux  plantes  fournissent  leurs  rhizomes  à  l'ali- 
mentation populaire  et  jouissent  de  la  réputation 
d'être  aphrodisiaques. 

ko  1 .  Nixe  ,  amidon ,  nacha  *l*J  .  —  Porte  encore 
le  nom  de  £ûmL*3  nachâstaj ,  dérivé  du  persan. 

402.  Nokale,  son,  noukhâla  a)Ué\  —  Partie  ex- 
terne du  grain  séparée  par  tamisage;  ce  mot  dérive 

du  verbe  Jutf  nakhala  «  tamiser  ». 

403.  Norf,   cresson ,  hourf  GjL> .   —  Lepidium 

sativum  L.  Porte  encore  les  noms  de  plis  touffa  ou 

fiiiû  souffa,  ou  plutôt  de  àU^  richâd.  Dans  son  article, 
Sérapion  cite  le  cresson  des  toits ,  qui  serait  le  Thlaspi 
Bursa  Pastoris  L. ,  et  le  cresson  oriental ,  Lepidium 

vi.  5 

îaraiHKai*   xatiosal».. 
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Pr^taL.  I^e  cre3spji  pr4mfi|ire  4fc  fwtaijie*  Na$fai> 

tium  officinale  R.  Rr.,  porte  le  nom  de  jfji  fourni 

4o&*  Nucharer  Veasab ,  sciure  de  bois,  rioackara 

al-khachab  <^jjl  «^ûj  .  —  Il  s'agit  en  réalité  de  Ver- 
moulures. 

».  . .  i  •  ■ 

405.  Olba,  fenugrec,  /ia/èa  iuXL.  —  Graines  du 

Trigonella  Fœnum  graecum  L. ,  amères,  mucuagi- 
rçeuses ,  employée*  conmîe  émollientes  »  surtout  pour 

fiisage  estçrne.  ,  {  .  ;: .    .  ..... 

406.  Pauç,  gérance,  fow  j£i,  —  Rubi$  tiriçtqf 
mm  L-  ;  <fôna  les  eimroqs  4e  Beyrouth  pousse^  les 
R,  Qlivieri  Riçhahp  et  R.  Auoheri  P013. 

407.  Postbch,  pistache ,  foostôucf  jx£#.  ' — •  Pis- 
tacia  vera  L.  Les  fruits  sont  mangés  soit  au  naturel,' 
mais  ont  une  saveur  térébenthineupe,  ou  mieux  ma- 
cérés dans  de  l'eau  salée,  puis  grillés  légèrement. 
On  a  parfois  confondu  les  pistaches  avec  les  «  graines  • 
vertes  » ,  fruits  du  térébinthe ,  P.  Terèbinthus  L. 

4q8.  Raienegi,  fenouil,  râzyânij  gtyfet  —  Fœ- 
niculum  vulgare  Mill. 

m-  -    *     «  t   ■ 

409.  Ramecm,  truffe,  kama  *l£.  —  Tuber  mela- 
nospomm  Vittad,  truffe  noire;  T.  mesenterioum 
Vittap,  truffe  jaune  fauve,  qui  pourrait  être  oelle 
de  Dioscoride.  Quaut  à  la  truffe  de  J)anw£,  d'un 
blanc  jaunâtre,  ce  serait  peut-être  le  Terfezia  Içqiu* 
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*  Aïo.  Ramtch,  confection,  râmik  ^Ui;,  —  Gon- 
(eçtiorç  astringente.  —  Voir  le  n°  189. 

'•  4tK  Rà&,:  tête,  ras  ^lj. — >  Tête  des  animaux; 
(julien  préconisait  les  tçtes  de  poissons  salés, 

4 12.  Rasas,  plomb,  rafâç  ^pUd£.  «—  Le  plomb 

portait ''autrefois  lès  noms  de^(S?  abâr,  <->**?  onsroub; 
ïê  nom  de  raçâç  s'appliquait  plutôt  à  rétain  (n°  1 85  )  ; 
pour  désigner  le  plomb,  on  ajoutait  ie  qualificatif 
<*  poir  ». 

''  4 1 3 .  Raced  ,  rhubarbe ,  fâouand  «**$!) .  — .  Rhemu 
pahhatttm  L.  et  R.  officinale  Bâillon.  La  rhubarbe 
connue  depàrîs  ^antiquité,  ne  fut  déterminée  botani- 
quemeàt  qu'à  notre  époque  :  c'est  le  rhizome  d'une 
plante  qui  fut  découverte  en  1 867  par  des  mission- 
naires 'fraiiçais  et  expédiée  à  Paris.  Une  sorte  de  rhu- 
barbe, récoltée  peut-être  sur  les  bords  du  Pont, 
portait  le  nom  de  Rha  ponticum,  d'où  rhapontic, 
nom  des  rhubarbes  récoltées  en  Europe.  La  Rhu- 
barbe de  Chine  qui  arrivait  par  la  voie  de  Boukhara 
partait  le  nom  de  Rha  barbarum ,  d'où  «  Rhubarbe  ». 
I^a,  rhubarbe  jouit  pendant  longtemps  d'une  vpgue 
coftsidérable  :  la  Russie  en  monopolisa  le  commerce 
e^  1.70 4-  De  nos  jours,  on  reçoit  encore  de  la  rhu- 
barbe de  Chine ,  mais  on  la  cultive  aussi  en  Europe 
ox*  les  feuilles,  sont  entrées  dans  l'alimentation. 

4.1*4.  Raxach,    gomme   ammoniaque,    ouchchcu] 

j^r—QoiroieH-éeinede  P^ 

5. 
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4 1 5.  Raxos,  artichaut,  harchaf  uteX. .  —  Gy- 

nara  Scolymus  L.  On  écrit  aussi  \JlCjL  kharchaf  ou 

kkarchouf;  un  autre  nom  est  celui  de  jS2£  kankar  ou 

kankar  boustâny;  vulgairement  l'artichaut 

s'appelle  £y»  o*ô$  ardy  chaouky,  nom  qui  a  cer- 
tainement une  origine  européenne,  car  on  ne  peut 
nullement  y  voir  «  épine  de  la  terre  » ,  nom  qui  serait 

(jb^Jt  »Sy£*  chaouka  al-ard. 

li\6.  Reiofricon,  hypericum,  hyoâfâryqoûn 
uy^^t^5*  —  H  s'agit  ici  de  divers  Hypericum  dont, 
d'ailleurs,  le  mot  arabe  est  la  traduction  :  H.  bar- 
batum  Jacq.,  H.  perforatum  L.  (Mille-pertuis),  H. 
perfoliatum  L. ,  H.  coris  L. ,  qui  seraient  respective- 
ment l'hypericum  vitépiKov,  l'ascyron  âaxvpov,  l'an- 
drosaemon  àvSpôaatfWv  et  le  coris  xôpts  de  Diosco- 
ride. 


417.  Rulungen,  galanga,  khoalanjân  ^l^vj^.  — 
Rhizome  def  Alpinia  officinarum  Hance,  plante  à  port 
de  roseau  qui  pousse  en  Extrême-Orient  et  qui  fut 
introduite  en  thérapeutique  par  les  médecins  arabes 
(Al-Kindy,  ixe  siècle).  Ce  ne  fut  que  dix  siècles  plus 
tard  qu'on  connut  la  plante  qui  fournissait  la  drogue. 
Le  rhizome  de  galanga ,  à  odeur  aromatique  et  saveur 
forte  n'est  plus  employé  en  thérapeutique  ;  on  lui 
substitue  souvent  celui  de  l'Alpinia  Galanga  Swartz. 

4 18.  Ribes,  ribès,  rybâs  jJi^.  —  Rheum  Ribes 
L.  On  emploie  couramment  dans  la  médecine  popu- 
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laire  arabe  les  tiges  de  cette  polygonacée  qu  on 
récolte  surtout  à  Zahlé  sur  les  confins  du  Liban.  Le 
rob  et  le  sirop  de  ribès  remplacent  le  sirop  de  rhu- 
barbe comme  laxatif.  On  a  confondu  autrefois  le 
ribès  des  Arabes  avec  le  groseiller  Ribes  rubrum  L. 

619.  Rich,  poumon,  rya  *oy  —  Le  poumon  de 
renard  avait  grande  réputation  autrefois.  De  nos 
jours  on  essaie  d'employer  le  poumon  en  opo- 
thérapie. 

420.  Rokab,  datte,  routab  <-J*;.  —  C'est  le 
fruit  mûr  et  frais  du  dattier  Phœnix  dactylifera  L. , 
nakhl;\a  datte  qui  commence  à  verdir  porte  le  nom 

de  Jo  balah ,  nom  que  Ton  donne  aussi  au  dattier  ;  la 

datte  non  encojjfè  arrivée  à  maturité  est^*>J  bousr; 
la  datte  mûre  e>t  sèche,  telle  quelle  arrive  en  Europe, 

yë  tamr,  vulgairement  tamar.  En  Syrie  pousse  une 
variété  de  dattes  jaunes ,  plus  ou  moins  grosses,  mais 
qui  n'  ont  pas  la  saveur  douce  des  dattes  d'Algérie. 
En  Egypte  on  cultive  surtout  la  variété  à  gros  fruits 
rouges  devenant  bruns  à  maturité  et  doux. 

421.  Roreathalmi  ,  ache  des  marais ,  karafs  al-ma 
*U'u**jS^  —  Apium  graveolens  L.  —  Voir  le  n°  102. 

422.  Saber,  aloès,  çabr  o«.  —  Suc  des  feuilles 
de  l'Aloe  vera  Mill  et  autres.  Ce  produit ,  qui  venait 
autrefois  surtout  de  l'île  de  Socotora,  d'où  le  nom 
de  socotrin  ou  sucotrin ,  arrive  maintenant  de  tous 
les  points  du  globe,  Cap,  Barbades,  Arabie,  etc. 
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4 51 3  Sa*ok,  savon,  çâbùun  ^j^jo.  -*•■  Le  nom 
arabe  dérive  du  latin  sûpo,  qui  lui-même  dériverait, 
d'après  Pline ,  d'un  mot  gaulois.  Les  noms  techniques 

du  savon  sont  £d£  daja,  Ji^Jâ  ghdsoal. 

4^4.  Sac,  laque,  lakk  dJ.  —  Résine  produite 
par  un  insecte,  Tachardia  laccà  R.  BLANfcHAftb ,  qui 
vit  sur  certains  arbres,  surtout  des  Ficus,  F.  làcci- 
fei*a  Roxbg,  F.  religiosa  L. ,  etc.,  le  jujubier.  La 
gomme-laque  arrive  de  Tlnde  et  de  Madagascar.  H 
ne  faut  pas  confondre  cette  résine  avec  le  lue  laiteux 
de  divers  Rhus ,  R.  vei*nicifera  DC ,  R.  succedanea  L. , 
etc. ,  qui ,  par  oxydation  à  l'air  humide  donne  oes 
beaux  vernis  noirs,  appelés  aussi  «  laque  »»  que  nous 
admirons  sur  les  bois  laqués  japonais. 

42  5.  Sacha bënegi,  sagapenum,  sakbynaj  £**£«. 
— •  Gomme-résine  qu  on  croit  produite  par  le  Ferula 
Scowitziana  DG;  c'est  le  serapinum  du  moyen  âge, 
devenu  introuvable. 


zj' 


426.  Sacolla,  cardamome,  tfâqoulla  J#U.  — - 
Voir  le  n°  260. 

427.  Sadar,  lotus,  sidr  ;<x*.  —  Zifcyphus  Lotus 
Lam.;  il  y  en  avait  deux  espèces  :  Tune  épîrïeiïse, 
(£«*&  'oubiy;  fautre  sans  épines,  JUô  dâl.  Le  fruit 
était  le  £*i  nabiq  ou  nabaq. 

428.  Sadeb,  rue,  siddb  c^l^x*».  —  Ruta  graveo- 
lens  L.  Cette  plante,  riche  en  essence,  possède  des 
propriétés  emménagogUes  puissantes.  Nous  avons  déjà 
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vti  tme  pibnte  voisine ,  le  harmel ,  être  ttès  eh  honneur 
chez  les  Musulmans  (n°  2  43). 

4*9.  Saderuam,  indéterminé,  sddarmâh  ylj>;6U[»- 
«*-»-*  Matière  tinctoriale  inconnue,  peut-être  licheri 
(Lederc).  D'après  Sérapion  Tétymotogie  de«e  nom 

serait  «  noir  des  jtlgés  »  àUàJUt  :£*it  atoiîûd  àl-ifondût, 
oe  que  les  traducteurs  ont  rendu  par  nigrum  cadaha 
(^(fc  au  singulier), 

43o.  Sadianalach ,  yeuse,  sindyûn  ^Uju*.  ^*— 
Ouercus  Ilex  L. 

•  43  r.  Sappàrgel,  coing,  sifarjal  ,>*>***  *  -*-  Piriis 

Cjfdibnia  L.  Le  suc  de  coihgfc  et  soti  ft)b  portaient 

autrefois  le  nom  dé  a***  ihàîbu;  chez  Mésûé  le  mtt>a 
est  titi  ttiettitë  de  coing  et  de  vin.  On  retrouve  souvent 
nlfentkm  dtl  coing  dans  les  traditions  silf  la  vie  de 
Màhottiët;  Cléinent-Mullet  en  cite  plusieurs  dans  sa 
traduction  dlbn  al-Aouarti ,  et  j'en  ai  trouvé  une  fchez 
Nfym  ad-dyn  :  «  On  dit  que  le  Prophète  (que  Dieu 
le  bénisse  et  lui  donne  le  salut  !)  ne  connaissait  pas  le 
coipg.  Un  jouir,  un  de  ses  disciples  arrive  de  Damas 
avec  des  coings  et  en  donne  au  Prophète  (que 
Dieu,  etc..  .):  aussitôt  il  en  prend  dans  sa  main  et 
dit  :  «  Dieu  est  grand!  ceci  réjouit  le  cœur.  »  Cette 
tradition  pourrait  prouver  que  Mahomet  ne  connais- 
sait pas  la  Syrie  et  Damas,  et  que  par  conséquent 
ses  voyages  en  Syrie  n'auraient  pas  eu  lieu. 

43*1.  Sahaïer,  sariette,  çatarjX**.  —  Saturela 
Thymbra  L.  ;  on  écrit  aussi  avec  un  ^  et  un  }  :  sa  ter, 
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zatar;  d'une  façon  générale ,  toutes  les  labiées  aro- 
matiques sont  des  zatar. 

433.  Saherade,  souchet  odorant,  soud  «Xjw».  — 
Cyperus  rotundus  L.  Les  tubercules  du  Cyperus 
esculentus,  variété  voisine,  sont  recherchés  sous  le 
nom  de  habb  al-aziz.  —  Voir  le  n°  201. 

434.  Salchalhaieth ,  peau  de  serpent,  salkh  al- 
haya  **Â  A* .  —  Dépouilles  épidermiques  que  les 
ophidiens  abandonnent  à  chaque  mue. 

435.  Sanag,  gomme  arabique,  çamgh  £*j».  — 
Gomme  soluble  dans  l'eau  produite  par  divers  aca- 
cias, Acacia  nilotica  Desf.  ,  A.  Vereck  Guil.  et  Per.  , 
etc.  Autrefois  exclusivement  apportée  d'Arabie  et 
d'Egypte ,  elle  arrive  maintenant  en  grande  quantité 

du  Sénégal.  L'acacia  nilotica  était  le  lojJL  sont  des 
anciens  Egyptiens.  On  a  confondu  parfois  la  gomme 
arabique  avec  l'acacia  (n°  6  ). 

436.  Sandal,  santal,  candal  Jool».  —  On  dis- 
tingue  encore  trois  variétés  de  santal  :  le  S.  rouge  est 
fourni  par  le  Pterocarpus  Santalinus  L.  f.  ;  il  est 
inodore  et  ne  sert  guère  qu'en  tabletterie  et  en  tein- 
ture. Le  s.  blanc  et  le  s.  jaune  ou  citrin  sont  fournis 
par  un  même  arbre,  Santalum  album  L. ,  qui  pousse 
dans  l'Inde  ;  la  différence  de  coloration  est  due  à  des 
différences  dans  l'âge  de  l'arbre;  leur  odeur  est 
agréable  et  due  à  une  essence  très  employée  en  mé- 
decine. Le  s.  blanc  et  le  s.  citrin  sont  très  recherchés 
dans  leur  pays  d'origine  pour  Jes  cérémonies  funèbres 
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et  pour  la  confection  de  petits  meubles.  —  Pour 
Fluckiger  et  Hanbury,  le  santal  rouge  devrait  être 
réuni  aux  deux  autres,  et  proviendrait  des  parties 
les  plus  colorées  du  bois. 

43  7.  Sanig,  gomme  arabique,  romgh  £♦-».  — 
Voirie  n°  435. 

438.  Sanobar,  pin,  çanaoubar  j>y*o.  —  Nom 
générique  de  tous  les  pins,  mais  en  particulier,  à 
Beyrouth,  le  Pinus  Pinea  L.  dont  les  semences  sont 
comestibles  et  très  employées  dans  l'alimentation. 

439.  Sara,  arum,  çâra  *;L».  —  Voir  le  n°  346. 

440.  Sararac,  fiel,  marâra  tyy-  — •  Contenu  do 
la  vésicule  biliaire;  l'extrait  de  fiel  de  bœuf  figure 
encore  au  Codex  et  est  employé  comme  cholalogue 
et  stomachique. 


44 1.  Sarasïe,  cerise,  karaz  ^5*.  —  Prunus  Ce- 
rasus  L.  On  donne  encore  à  la  cerise  le  nom   de 


tfl^&t  clL  habb  al-mouloûk  «grains  des  rois»,  nom 
qui  est  aussi  celui  du  croton  (n°  i5o). 

44s.  Sarax,  fougère,  sarkhas  j*ô^J.  —  Dans 
l'article  de  Sérapion  qui  n'est  qu'une  reproduction 
de  celui  de  Dioscoride,  il  s'agit  de  deux  plantes  :  la 
première  est  la  fougère  mâle,  Aspidium  Filix  mas 
Sw. ,  et  la  seconde  la  fougère  femelle  de  Dioscoride 
et  de  Théophraste,  B-ïj\vrr1epis,  Pteris  aquilina  L. 
Cette  dernière ,  dit  Théophraste  (  Hist  pi. ,  ch.  1 8  ) ,  est 
employée  contre  les  «  vers  larges  »;  si  c'est  du  taenia 
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qu'il  s'agit,  comme  il  semble,  il  est  curieux  de  rap- 
procher l'affirmation  de  Théopliraste  (ch.  20),  tjtiè 
lés  Egyptiens,  Arabes,  Arméniens,  Syriens  sont  en 
général  porteurs  de  ce  parasite,  de  ce  qui  se  pas^e  de 
nos  jpijrs  :  le  taenia  inerme  est  extrêmement  commun 
en  Syrie,  et  à  Beyrouth,  en  particulier,  la  viande  de 
bœuf  est  trè«  souvent  farcie  de  cysticerques.  Déna- 
turant la  pêh&êe  du  poète,  on  peut  dire  en  parlant 

de  cet  hôte  parasite  : 

■  < 

Qui  que  tu  sois ,  voici  ton  maître  : 
11  Test ,  le  rat  ou  le  doit  être. 

On  a  donné  aussi  le  hôhl  dè^èârkhat  au  ï^rula 
Asa-fœtida  Hope;  vulgairement  la  fougère  s^ppelle 

jUmà.  khovnchâr. 

443.  Saro,  cyprès,  sarou  ^y».  —  Cupfesstis 
sempervirens  L. 

444.  Sartan,  écrevisse,  saratân  Jdi^L.  —  Asta- 
cus  fluviatilis ,  ainsi  que  les  divers  crabes  :  Carélritis 
Mœnas,  ou  crabe  COmrtrtm,  Cancer  Pagurus  -6u 
crabe  tourteau,  etc.  Les  cendres  de  ces  animaux 
étaient  employées  contre  la  phtisie  et  les  hémorragies. 
On  les  préparait  par  calcination  en  vase  clos  (Najm 
ad-dyn,  p.  7.).  De  nos  jours,  la  même  croyance 
populaire  se  retrouve  chez  les  Musulmans. 

4  45 .  Saîaiscui  ,  tabachir,  tabâchyr j*£Lfa> . — Con- 
crétions silicieuses  qui  se  forment  dansFentr^rtoeuds  du 
bambou,  Bambusa  arundicea  Wild.,  et  qu'on  emploie 
encore  dans  l'Inde.  On  les  obtenait  soit  mécanique- 
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ment,  sôit  en  brûlant  le  bambou  ;  dans  ce  cas,  elles 
étaient  forcément  mélangées  de  cendre*.  On  a  con- 
fondu le  tabachir  avec  le  sucre  dé  canne.  On  le  falsi- 
fiait aVec  les  os  de  la  tête  du  mouton  qu'on  brûlait 
et  qu'on  découpait  ert  rondelles.  Le  spodium  que 
$érapion  identifie  avec  le  tabacbir  était,  chez  les 
Grecs  un  oxyde  de  zinc  impur,  et  chez  le*  apothièafrès 
du  moyen  âgé,  de  l'ivoire  brûlé  :  mais,  comme  dit 
Symphôrien  Champier,  «j'ay  cognu  ung  serviteur 
d'apoticaire ,  lequel  me  jurait  que  en  toutes  les  bqij- 
tiques  où  il  avait  demouré ,  que  le  spodium .  .  .  n'estait 
fait  sinon  de  dents  de  chien  bruslées ,  ou  de  sanglier, 
ou  de  marbre  blanc  bîlislé .  .  .  x  Vulgairement  tabd- 
chyr  désigne  la  craie. 

446.  Sauf*  laine,  çoâfùy*.  —  Laine  de  mouton 
d'où  on  tire  la  lanoline  (n°  469). 

Il  lié  bis,  Sauich,  farine  1  saouyg  <j4j*ï.  —  Farine 
spéciale  préparée  avec  diverses  graines.  Il  y  avait  le 
saouyq  de  graines  de  grenade ,  etc. 

447.  ScAhar,  cheveux,  charj*». 

448.  Sceb,  alun,  chabb  cl*».  —  Sous  le  nom 
d'alun  les  anciens  groupaient  des  produits  très  divers. 
Avicenne,  copiant  Diosôoride,  cite  trois  aluns  :  A. 
de  l'Yémen*  A.  rond,  A.  liquide  (alumen  scissile, 
rotundum,  liquidum  de  Dioscoride).  L'alun  de 
l' Yémen  était  une  sorte  d'alunite  naturelle ,  schisteuse  : 
l'alun  rond  semble  devoir  être  un  alun  cristallisé  en 
masse  ou  fondu;  l'alun  liquide  était  une  solution  de 
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sulfate  d'alumine  plus  ou  moins  pure.  On  donnait  à 
l'alun  d'Egypte  le  nom  de  trichites  à  cause  de  son 
aspect  capillaire.  Matthiole  dit  que  le  nom  d'alun  de 
plume  s'appliquait  à  l'amiante  et  non  à  l'alun.  En 
tous  cas,  les  trois  aluns  que  nous  venons  de  voir 
étaient  bien  des  sels  d'alumine.  Parmi  les  produits 
qui  portaient  à  tort  le  nom  d'alun,  il  y  avait  l'acide 
arsénieux,  le  carbonate  de  potasse,  etc. 

44<).   Scecachul,    sécacul,   ichqâqoul  JïUiAt.    — 


Malabaila  Sekakul  Russel  (Pastinaca  S.);  la  racine 
do  cette  ombellifère  était  réputée  aphrodisiaque.  On 

trouve  aussi  l'orthographe  JtfUûLà  chachcjâqil. 

45o.   Scedenegi,    hématite,    châdinij  g^-à.    — 
Variété  de  minerai  de  fer,  oligiste ,  sanguine. 


•    ' 


45 1.   Scehedenegi,  chènevis,  chahdânij  g\à*&s*  . 

—  S'écrit  aussi  £j*U.  châdaniq.  C'est  la  graine  de 
chanvre,  Cannabis  sativa  L.,  caâj  qounnab. 

4 5 il.  Scehiterig,  fumeterre,  chahtarij  x+xçà.  — 
Fumaria  officinalis  L. 

453.  Sceilem,  ivraie,  ckaïlim  lx£.  —  Lolium 
temulentum  L.  ;  appelée  encore  y\)j  ziouân;ce  der- 

nier  mot  s'applique  aussi  d'une  façon  générale  aux 
déchets  de  blé  séparés  par  vannage. 

454.  Scexabram, petit  basilic,  châhsifrim  -jjL*j&U»  . 

—  Ocimum  minimum  L. 
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455.  Schea,  armoise,  chyh  gb.  —  Artemisia 
vulgaris  L.  ;  c'est  l'identification  généralement 
adoptée,  mais,  dans  le  cas  présent,  il  s'agit  de  l'ab- 
sinthe marine  de  Dioscoride,  Artemisia  maritimaL. 
Fraas  fait  de  chyh  TA.  judaica  L. 

456.  Scobram,  euphorbe  pityuse,  choubroum 
gjxA.  —  Eupliorbia  Pithyusa  L. ,  le  xsnvovaaL  de 
Dioscoride. 

457.  Sebesten,    sebeste,    sabislân    ^LuL*^».    — 

Drupes  du  Cordia  Myxa  L.,  borraginée,  arbre 
d'Egypte  et  de  Syrie.  A  maturité  ces  fruits  ont  la 
grosseur  d'une  cerise  et  une  coloration  jaune;  après 
dessiccation  ils  ont  l'aspect  de  pruneaux.  On  les  em- 
ployait comme  béchiques  et  laxatifs.  De  nos  jours  les 

sebestes,  vulgairement  mouqsàis  j^Ju,  ne  servent 
plus  qu'à  préparer  une  glu  nommée  &*  doubq. 

458.  Sedep,  coquillages,  çadaf  ô«Xo.  —  Coquil- 
lages divers  rejetés  sur  le  bord  de  la  mer.  On  les 

appelle  vulgairement  *Nju©  çafad,  et  on  les  emploie 
en  ornements  pour  les  harnais.  Les  cauris  (Venus 
Dione)  qui  servent  encore  de  monnaie  dans  l'Afrique 
centrale  sont  une  variété  de  ces  coquillages. 

459.  Sedig,  Malabathrum,  sâdij  ^L*.  —  Le 
malabathrum  ou  folium  était  constitué  par  les 
feuilles  de  divers  Ginnamomum;  il  venait  dans  le 
commerce  par  la  voie  de  Syrie  et  d'Egypte. 
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46q-  Seutaragi,  grande  passeraiga, ,.  ckytaraj 
gfoafrt  -*—  liepidium  i^tifoliqm  h.,  dont  la  racine 
jouissait  de»  la  réputation  de  guérir  la  rage.  Le  qra&r 
soh<  tdénois  ( n09  1  oa  et  4<*3  )  est  mi  Liepidiuuu.    : 

46i.  Sel   (inconnu).   —   Plante   inconnue  que 

Srèrapicm  rapproche  du  Jteia,  oa°  68,     .    .,• 

46a.  SèiLche,  cannelle',  salytâïa  tâ&ï.  —  Voir 
len°464.  i<; 

463\  -S»ljem,  ôhour-rave,  chodjam  jmÀà.< — Récrit 
aussi  *Àm  mljam.  —  Voir  le  n°  1 3 1 .  •'  : •  »  <<  i 

4.64.  Selycha,  cannelle,  mlykha  k&SJ*.  — -  Çin- 
n;imonmi)i.  zeylanicum  ^Iees.  — *  Voir  Je  n°  1  4 1  •     . 

465.  Semen,  beurre,  sarm  y**.  — -  Beutito 
fondu  et  aalé/ -m'. Voir \p n°  533, 

466.  Semsen  ,  sésame ,  simsim  f^^ .  —  Sesàmum 

ovieptale  L. ;  d'un  emploi  courant  dans  ialuneflta- 
tian,  eoit  sous  for<uQ  4e  graines  entières  qu  décorti- 
quées dont  on  recouvre  certaine  gâtç&u^,  soit  scms 
formq  de  pâte  fluide  obtenue  en  écrasant  à  la  meuie 
les  graines  préalablement  grillées  ;  cette  pâte  nommée 
iUxaJp  tahyna  sert  comme  assaisonnement  dans  la 
cuisine ,  ou  bien ,  mélangée  à  un  sirop  de  sucre  très 

cuit  et  inverti  par  du  suç  decttroa  gt  à  uoe  décoction 
de  sstponaife  (u°  i3q),  e\\q  constitue  ]p  MApm* 

nougat*  national  J^i  publié  (BuJJ<.  sç-  pfcaraifffr, 

mars  1904)^  une  étude  sur  ce  noqga,t.  I/hui^.d^ 
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sésiM^e,  s'appelle  ff^  chyrij ,  vulgairement  g;t*  sârij, 
çtiGft  aur^ut  consommée  p^jr  les  Israélites, 

467.   Sene,  séné,  sana  *Li.  —  Cassia  angusti- 
foliaVAHL.;  les  Mu^lmps  l'appellent  sçma  majkka 

*C©  Jsm  séné  de  la  Mecque. 


w.~* 


468.  /Sënbfi?igj,  violette,  batmfsaj  Ait*. — r  Viola 
odorata  L.  .•;    '     •  i  '    • 

469.  Senfe  rât^b  ,  suint,  zoâfâ  ratba  **b(  Uy .  — 
II  y  eut  confusipn  chez  les  anciens  entre  hyssopus  et 
œsypum  (n°  i3y).  Le  suint,  très  employé  autrefois, 
était  devenu  au  xvie  siècle  un  vieux  médicament  dont 
Pierre  Cûudembeng  signalait  déjà  l'abandon.  Il  a  été 
renais  en  honneur,  il  y  a  quelques  années,  sous  Je 
nom  de  «  lanoline,  suintine  ». 

lino.  Serbin,  cèdre,  charbyn  (^Wr&.  —  Cedrus 
Libani  Bar,  vulgairement  jO  arz.  Les  cèdres  ont  à 
peu  près  complètement  disparu  du  Liban;  les 
quelques  arbres  qui  restent  sont  protégés  par  une 
loi.  Par  contre  il  existe  en  Caraînanje  de  grandes 
forêts  qui  fournissent  le  bois  employé  sous  le  nom 
de  (foâtranyJxxx°  3a  1  ). 

/171.  Shauch,  pêche,  khaoukh  £y*»> —  Amyg- 
dâlu&  persica  L*;  e«  Syrie,  cest  la  prune,  tandis 

que  la  pêche  est  ^tja  dourrâq. 

^72.  Slc^e,  blette,  silq  (£*».  —  Voirie  n°  1  45. 
473.  Sun,  figue  t  tyn  i^g.  — -  Ficus  cariça  L. 
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terna  L. ,  aussi  nommé  *oud  al-qysa,   et  Cassia  So 
phora  L. 

48 1.  Sult,  orge  mondé,  soult&JJê.  —  Tpdyos 
de  Dioscoride  et  Galien.  C  est  une  céréale  décorti- 
quée artificiellement,  Yolyra,  6Xvpa  (Triticum  Spelta 
L.).  Dodonœus(p.  498)  en  donne,  diaprés  Cassius, 
la  préparation  avec  le  froment  d Alexandrie ,  qui  ne 
pouvait  être  l'épeautre,  l'existence  de  cette  céréale  en 
Egypte  étant  douteuse  d'après  de  Candolle  (-p.  291); 
c'était  peut-être  une  orge  ou  le  riz.  La  décortication 
se  faisait  sous  l'influence  successive  de  l'eau  et  du  so- 
leil. Le  %6vSpo$  était  aussi  une  céréale  décortiquée, 
mais  en  employant  le  sable  ou  le  plâtre  comme 
adjuvant. 

482.  Simach,  sumac,  soummâq  ^L^i.  —  Rhus 
coriaria  L.  Les  feuilles ,  riches  en  tannin ,  sont  em- 
ployées dans  la  tannerie.  Les  fruits,  rouges  à  matu- 
rité, sont  desséchés  au  soleil,  pulvérisés  et  employés 
comme  condiments  dans  la  cuisine  arabe;  ils  pos- 
sèdent, en  effet,  une  saveur  acide  non  désagréable. 

483.  Sumbel  ,  spicanard,  sounboul  Juii.  —  Nard 
indien,  rhizome  recouvert  de  feuilles  radicales  de 
Valeriana  Jatamansi  Jones,  plante  du  Népaul.  Le 
nard  celtique  était  le  rhizome  de  Valeriana  celtica  L. 
Les  nards  étaient  réputés  aphrodisiaques. 

484.  Surungen,  hermodacte,  souranjân  y\*F)y»- 
—  Colchicum  autumnalc  L. ,  ou  plutôt  C.  varîega- 
tum  L. ,  qui  pousse  en  Syrie  et  Asie  Mineure.  L'her- 

vi.  6 

immihebib  batiobalb. 
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i^pd^çte,  doigts  de  Mercure,  a  été  aussi  attribué  à 
l'Iris  tuberosa  L.  Prosper  Alpin  (De  Med.  /Egypl., 
1.  III,  chap.  xyi)  dit  que  les  femmes  d'Egypte  man- 
gent des  hermodactes pour  engraisser;  ce  ne  pouvait 
donc  être  un  colchique,  mais  plutôt  un  tubercule 
d'Orchis,  à  qui  Bauhin  rapporte  THermodactylus 
Mesuœ,  c  est-à-dire  une  sorte  de  salep. 

485»  Soi,  réglisse,  sqûs  ^^i.  —  Glycyrrhiza 
gilbra  L. 

A86.  Sosen,  lis,  soâsan  (jLyï*.  —  Lilium  candi- 
dum  L. 

487.  $p$w  Asmbni  Iiuu,iris,  xms&ii  asmânjomy 
nJysf\^L\  tg»*y*.  —  Iris  florentina  L. ,  dont  la  racine 
s'appelle  »\mj>  yrisa. 

488.  TahajiBB  ,  lentille  deau,  tahhb  f^Xçk.  — 

489.  Talwfar,  macer,  tilysfar  JL*aM».  —  Sé- 
rapion  confond  le  macer  ayec  le  macis  (83);  le  ma- 
cer n'est  pas  encore  déterminé;  c'était  une  ecorce 
astringente,  pent-être  celle  du  tronc  du  cannelier, 
A.  Costa  dit  que  cette  écorce  est  empjioy^e  en 
Chine  contre  les  dysenteries.  Dalechamps  déclare 
n'avoir  jamais  vu  le  macer. 

«M 

490.  Talsam,  telline,  dallynas  ytJ^J*.  —  Mol- 
lusques lamellibranches ,  à  coquilles  délicates,  dont 
il  existe  un  grand  nombre  d'espèces.  Ifl.  Sylv^tjc^ 
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a  fait  de  talsamx  cylsapi,  ngpa  4e  $uez  (#jtë  qqfeam) 
4  PU  veu&iaut  pe&  çpqttiUages, 

/19  i .  Tamarindi,  tamarin ,  temr  feindSp  <s***  y •*• 
—  Jamaripdus  in4^^  k»  »  SF-fl^  a?1?r§  de  f  Afrique 
tropicale,  qui  semble  prigin^e  4e  l'Inde.  Il  fat  in- 
troduit au  Mexique  et  ajj  Présil  par  jes  espagnols. 
Ses  gqu^es  repferm^ut  une  pulp$  açjde  ;  la  drogue 
4u  PQWipçrce  ept  çQnstiju4e  P^r  te?  gQu??^s  dépour- 
vues de  la  partie  la  plus  externe  du  péricarpe.  11 
semJ)J.e  que  cp  soit  aux  iuédçcùjg  arabes  QJiQO  d°ive 
attribuer  son  introduction  eji  E^oge.  Platearius 
(Circa  instans)  l'appelle  oxi  fenixia  et  dactilus  indi- 
ens (bSfrtyoïpuim).  Le  nom  arabe  signifie  «  datte  in- 
dienne ».  S'appelle  encore  j»y**  haoumar  et  ^Li  çou- 
bir  ;  ce  ^J^ter,  à  Beyrouth ,  çsj:  Jfe  noip  du  figuier 
4,e  Parb^ie ,  Qpuulja  JFiPUS  iudicft  Mill  ,  tr^s  com- 
mun et  dQUt  les  frufà  juteux  squt  assez  yçcherch^ç. 

492.  Tapsia,  thapçia,  safsya  J*«».lftt  —  Thapsia 
garganica  L.  La  racine  de  cette  planta  renferme  une 
résine  jouissant  de  propriétés  rubéfiantes  et  même 
vésicantes,  qui  la  fout  employer  compie  révulsif  sous 
forme  de  sparadrap.  On  récolte  cette  rapûie  surtout 
en  Algérie ,  où  la  plante  porte  les  noms  de  (j*b;à  di- 
iyfc,  o**j*l  adryi,  et  surtout  de  gkj?  bonwfii,  pom 
qu'elle  4oit  à  $a  réputatipu  de  panacée  upiverselle ; 
son  emploi  à  l'intérieur  P  ?4  ppurtant  p#$  sans  dan- 
ger. Op  trouva  p&rfpis  eu/çpre  Je  pom  de  iJPJJ^  ja#- 
to&n*  Ou  peut  substituer  w  tbap^ia  les  F?pj#£s  4u 
ï\  vîljosp  h, ,  tput  &VW  a#ttf  tf^pr&  M,  Bfickeh 

6. 
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agi.  Tarfa,  tamaris,  tarfa  *bLb  —  Tamarix 
gallica  L. ,  petit  arbuste  très  commun  sur  le  littoral 
de  la  Méditerranée. 

4  94.  Tarinos,  lupin,  tourmous  (j**y.  —  Lupi- 
nus  Tennis  Forsk.,  voisin  du  L.  albus  L.  Un  lupin 
sauvage,  L.  digitatus  Forsk.,  est  commun  dans  les 
champs.  Le  lupin  rentre  dans  l'alimentation  des 
classes  pauvres ,  mais  ne  devient  comestible  qu'après 
avoir  perdu  son  amertume;  pour  cela,  on  le  laisse 
macérer  pendant  plusieurs  jours  dans  de  l'eau  fré- 
quemment renouvelée. 


49  5.    Tatarich,  satyrion,  qâtal  akhyi  ju^.1  JtfU. 

—  Voirie  n°  196. 

/196.  Ten  chimolea,  terre  cimolée,  tyn  (jynwâlya 
pLJ^juI  (jjJd.  —  La  terre  cimolée  venait  de  l'île  de 
Cimole.  On  croit  que  c'était  une  craie;  mais  la  faci- 
lité avec  laquelle  elle  se  délayait  dans  l'eau  en  ferait 
plutôt  une  argile. 

497.  Tereniabin,   manne,    taranjoubyn  ^u^fJS. 

—  Manne  produite  par  Aihagi  Maurorum  Tourn.  — 
Voir  le  n°  36o. 

498.  Teri  Armeni,  terre  d'Arménie,  tyn  armany 
^^^I^Jô.  —  Bol  d'Arménie,  argile  ferrugineuse 
encore  inscrite  au  Codex,  mais  qui  est  complète- 
ment inusitée.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  terre 
d'Arménie  avec  la  «  pierre  »  du  même  nom  ;  cette 
dernière  était  un  carbonate  de  cuivre  naturel,  l'azu- 
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rite  «  cendre  bleue  de  montagne  ».  Les  Arabes  ont 
parfois  confondu  l'azurite  avec  le  lapis-lazuli. 

499.  Teri  machtim,  terre  sigillée,  tyn  makhtoum 
M^fj^û.  —  Argile  ferrugineuse,  très  célèbre  au- 
trefois, et  qui  venait  de  file  de  Lemnos.  Elle  arri- 
vait dans  le  commerce  sous  forme  de  pastilles  por- 
tant l'empreinte  d  un  cachet  avec  l'image  de  Diane 
ou  dune  chèvre.  A  partir  de  l'occupation  musulmane 
l'image  de  Diane  fit  place  à  une  simple  inscription 
arabe  tyn  makhtoum ,  dont  Pierre  Belon  nous  a  laissé 
diverses  figures.  La  terre  sigillée  figure  encore  dans 
la  thériaque. 

500.  Thaleb,  renard,  salab  uJ**-  —  Canis 
Vulpes.  L'huile  de  renard,  dont  on  trouve  la  formule 
dans  le  Grabadin  de  Mésué,  était  employée  contre 
la  goutte,  les  rhumatismes.  On  la  préparait  en  fai- 
sant cuire  un  renard  entier,  sauf  les  intestins,  avec 
de  l'eau  et  de  l'huile  jusqu'à  vaporisation  complète  de 
l'eau.  Lemery  donne  encore  la  formule  de  l'huile 
de  renard  entre  celle  de  l'huile  d'hirondelles  et 
celle  de  l'huile  de  petits  chiens. 

5oi.   Thartaf,    hirondelle,    khouttâf  ôl£L .  — 

Hirundo.  Le  nom  vulgaire  est  ^y*L  sounounou  ou 
auijju*  snoanya.  On  connaît  la  croyance  ancienne  que 
la  fiente  d'hirondelle  rendait  aveugle  (Tobie,  chap.  11, 
v.  1  1  )  ;  l'«  herbe  aux  hirondelles  »  publiai  &&A*àw^  est 
notre  Chelidonium  majus  L. ,  encore  employé  dans 
la  médecine  populaire  contre  les  maladies  d'yeux. 
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y  w  TbtxTtAX.  patot,  khachkhâch  jûUif^.  — 
v.  .*. .  «œrtifrmw  1«  I*  latex  dti  pavot  noir*  des- 
^^  x.->a:^  l'opium,  g^tt  a/youn.  Le  pavot 
,.^v    l>f.-;ô.,»n:;««  giaucium  L.  ou  C.  cornicula- 

,,^*^*  mÂmysa  (35g),  était  employé  contre 

^  ->if»îftï*v^  ^\vuv.  La  grande  chélidoine,  Fherbe 

-,*\  "h^\W«^x  4Soi),  appelée  aussi  vJulolla-S^S  dou 

,.:  hhaWi     *wojf*  Koarowf  çoufr  (racines  jaunes), 

.v»  «vo  v*i  «vlvso.  Quant  au  mâmyràn  yl^y#U ,  vulgaire- 

ijv^n:  »ww\iii  y|rô^r*»  quon  a  confondu  avec  la 

rlv-MiiirN^  il  ost  formé  de  petites  racines  de  la  gros- 

.-«<.    fî'nrt  tuyau  de  plume,  de  3  à  4  centimètres  de 

\-\v\l    ^^vont.  réunies  sur  une  souche  centrale  un 

t*Mï  f^*>  grosse ,  et  parfois  encore  munies  de  racines 

Wftti^w*.  La  couleur  est  jaune  brunâtre  sale,  la 

'kfetfNMt  d'un  jaune  d'or  vif.  Cette  drogue ,  qui  arrive 

tMliult»,  est  fournie  par  le  Coptis  Teeta  Wallich. 

Ao3.  Thead,  torpille,  raâd  àUj.  —  Torpédo 
■AMNnorata  a  torpille  marbrée  ».  Poisson  muni  d  un 
^pareil  électrique  au  moyen  duquel  il  étourdit  les 
^Mitres  poissons.  Les  anciens  appliquaient  les  dé- 
obarges  électriques  de  la  torpille  au  traitement  des 
céphalalgies  .  .  .Nihil  novwn.  .  .  / 

504.  Thel,  chiendent,  syl  Jl^S.  —  Voir  le 
n°  396. 

505.  Tincar,  borax,  tankâr  ^\Sjj. —  Borate  de 
soude,  variété  de  baoarqq  (n°  6i).  On  trouve  aussi 
JI&3  tinkâl,  nom  quon  a  donné  au  borax  naturel. 
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Le  borax*  dissolvant  les  oxydes  minéraux y  est  em- 
ployé pour  la  soudure;  de  là  là  confusion  faite  par»» 

fois  du  tinkdl  avec  le  chrysoeolle,  <tjUkx)I  $\ji  litéj 
ad-dahab. 

5 06.  Tubbl,  battitures,  toubâl  Jl^.  —  Ecailles 
d'oxyde  qui  se  forment  pendant  qu'on  forge  le  fer. 

507.  Tufpa  ,  J>otttme  t  mffiâh  £$.  ^  Pifiri  Mir- 
hls  L. 

5 08.  Turbith,  turbith,  towrbùd  Os**».  — -  Sera 
pion  parie  de  deux  produits  au  moins  :  le  premier 
est  lé  iripolion  de  Dioscoride,  Plumbago  europaea  LM 
ou  Dentelaire  (?)  ;  le  second  est  notre  turfcitn ,  Con- 
voi vidtÉ  s  Tui*jjetham  L. ,  dont  la  i*âcine  contient  ùriè 
résilie  purgative  et  tjui  Ait  introduit  en  médecine 
par  les  Arabes;  la  racine,  privée  de  sa  partie  cénfrètlè 
portait  le  nom  de  turbith  creux»  On  donne  le  nom 
de  turbith  blanc  à  une  plante  du  Midi,  le  séné  de 
Provence,  Globularia  Âlypum  L. 

509.  Torungén,  mélisse,  lourounjân  (J^y-  — 
Vôif  le  nb  64.  Vulgairement  mafysa. 


5 10.  Tuf,  mûriei\  tout  c^».  — -  Morus  alba  Lu, 
mûrier  blanc*  le  premier  connu;  piufe  tard  le  même 
nom  fut  donné  au  mûrier  noir*  M.  nigra  L.  En 
Syrie,  tout  est  spécialement  le  mûrier  blanc 3  le  mû- 
rier noir  polie  lé  nom  de  tout  châmy,  tout  çaïjy, 
mûrief  de  Damas  où  d'été ,  par  opposition  au  mûrier 
blanc  qui  donne  ses  feuilles  de  meilleure  heure.  On 
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établit  même  une  différence  entre  le  mûrier  de  Da- 
mas et  le  mûrier  d'été  :  les  fruits  du  premier,  sans 
doute  greffé,  sont  plus  gros  et  plus  doux  que  ceux 
du  second  qui  serait  une  sorte  sauvage.  Les  mûres 
portent  le  nom  de  kabch  jJ**5^  ^yS^koaboâch  au  plu- 
riel. Le  mûrier  blanc  est  cultivé  au  Liban  pour  la 
nourriture  des  vers  à  soie.  Les  feuilles  ne  sont  pas 
récoltées  une  à  une,  on  coupe  toute  la  branche. 
Après  cette  récolte,  il  y  a  une  seconde  poussée  de 
feuilles  qu'on  emploie  pour  l'engraissement  des  mou- 
tons dits  c^l**  ma'loûf,  feuilles  qu'on  nomme  (^1*3* 

tachâryn,  nom  dérivé  de  celui  du  mois  d'octobre  (j>jÀ3 

Jjil!  tickryn  al-aoâaL  Les  feuilles  et  les  débris  laissés 

par  les  vers  portent  le  nom  de  iy^jizza;  on  les  met 
de  côté  pour  la  nourriture  des  bestiaux  pendant 
l'hiver. 

5 ii.  Tuthia,  tutie,  toûtya  *Uy.  —  La  tutie 
des  anciens  était,  en  principe,  de  l'oxyde  de  zinc,  ou 
pompholix,  qui  prend  naissance  chaque  fois  qu'on 
fond  du  zinc  à  l'air.  Mais,  à  côté  de  ce  produit,  on 
employait  sous  le  même  nom  des  scories  diverses  for- 
mées d'un  mélange  de  zinc  et  de  cuivre,  et  des  mi- 
nerais de  cuivre.  De  nos  jours  le  mot  toûtya  s'applique 
à  deux  sortes  de  produits  :  le  zinc  métallique  d'une 
part,  et  de  l'autre  l'oxyde  de  zinc  employé  en  collyre; 
par  extension  on  donne  ce  nom  à  divers  collyres  mi- 
néraux. C'est  ainsi  qu'on  se  sert  de  la  tutie  blanche 
ou  oxyde  de  zinc,  de  la  tutie  bleue  ou  sulfate  de 
cuivre,  et  de  la  tutie  rouge.  Cette  dernière,  usitée 
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seulement  en  Egypte,  est,  d'après  mon  analyse,  un 
oxydule  de  cuivre  fondu  (  Bull.  se.  pharm.,  janv.  190  a). 
On  donne  aussi  le  nom  de  toûtya  aux  oursins  (Echi- 
nus,  Psammechinus)  comestibles. 

5 12.  Uaeg,  acore,  ouajj  £.  —  Acorus  Cala- 
mus  L.  ;  semble  devoir  être  identifié  avec  le  Cala- 
mus  aromaticus  (2/18);  les  deux  drogues  étaient 
autrefois  différenciées  à  cause  de  leurs  origines  géo- 
graphiques. 

5 1 3.  Uegem,  chiendent,  najm  »aè .  —  Voir  le 
n°  396. 

5î4.  Uraith,  ortie,  (fourrais  (j**^i.  —  Voir  le 
n°  272. 

5  1  5.  Usnen  ,  soude ,  ouchnân  JLcA .  —  Variété  de 
Salsola,  peut-être  S.  kali  L. 

5 1 6.  Uxaham  ,  graisse ,  chahm  +£.  —  Il  s'agit  de 
la  graisse  des  animaux.  De  nos  jours,  la  graisse  de 
queue  de  mouton,  très  employée  dans  la  cuisine 
arabe ,  porte  le  nom  de  alya.  Le  tissu  adipeux  qui 
forme  la  queue  des  moutons  de  Syrie  arrive  à  peser 
7  et  8  kilogrammes. 

5 17.  Vesme,  pastel,  ouasma  iU*^.  —  Voir  le 
n°  157. 

5 18.  Virz,  matière  tinctoriale,  ouars  ^j.  — 
Sous  ce  nom  on  a  compris  plusieurs  substances  tei- 
gnant directement  les  étoffes  en  jaune  :  Memecylon 
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tinctoritim  Willd,  plante  de  l'Inde;  CurctUna  longa 
Li,  etc.  Une  interprétation  plu*  probable  serait  peut- 
ètte  d'y  roir  le  karnakt,  Rotdera  tinctoria  RoiRGli. 
(n°  3o3). 

619.  Xahaer,  orge,  chair  Mm.  —  Hordeum 
vulgare  L.  L'eau  d'orge  jouait  un  rôde  considérable 
dans  la  thérapeutique  ancienne;  c'était  la  ^sIkjcwtd, 
décoction  d'orge,  d'où  notre  nom  tisane,  pour  la 
confection  de  laquelle  il  y  avait  des  règles  précises  ; 
nous  retrouvons  trace  de  ces  règles  chez  Mésué, 
fol.  182.  L'importahce  de  cette  tisane  n'était  pas 
imaginaire,  car  elle  renferme  non  seulement  de 
l'amidon ,  mais  encore  du  gluten  et  une  quantité  no- 
table de  phosphates  ;  ce  n'est  donc  pas  une  simple 
boisson  émolliente ,  mais  presque  un  aliment. 

520.  Xaier  almarien,  romarin,   chttjar  matytah 

Àj*yfc-  - —  Rosmarihus  officinalis  Là,  le  libanotis 
de  Dioscoride.  Il  porte  encore  les  noms  de  JuA^t 
±&  ikfyl  al-jabal  (n°  170),  j>L*Jl  J*£ï  iklyl  an- 
nafasa  (n°  28),  couronne  de  la  montagne ,  couronne 
de  l'accouchée.  De  rios  jours,  il  porte  le  nom  de 

\J>yyé>  'abaoutran  ou  plus  souvent  de  ^tjJLisuL  kdçâl- 
bân.  H  fut  confondu  avec  le  cardamome,  et  on 
trouve  une  trace  de  cette  confusion  dans  Sérapion , 
qui  dit  :  «  arbor  Mariae ,  et  est  cachola  ». 

5ai.  Xamin,  nigelle*  choânyz  y**y&-  —  Nigella 
sativa  L.*  ou  peut-être  encore  N.  arvensis  L.  et 
N.  stellariô  Boiss*  La  nigelle  est  cultivée  en  Egypte,  à 
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Damas,  etc.,  pour  sa  graine,  qui  porte  le*  noms  de 

«  graine  noire  »  ta^JJ!  £la*.  habba  as-saoudd ,  de  *  graine 

bénie  »  iLf^JJ'  *!*>   habba  al-baraka.  On  1  emploie 

comme  condiment;  elle  possède  en  effet  une  saveur 
aromatique.  On  en  retire  aussi  une  très  petite  quantité 
d'huile ,  qu'on  emploie  en  frictions  contre  les  rhuma- 
tismes. En  Syrie,  c'est  ie  nom  habba  al-baraka  qui 
est  employé,  tandis  qu'en  Egypte,  cest  celui  de 
habbâ  as-Èaoada;  ce  dernier  horri  est  dotale  au§3i  aux 
graines  de  Cassia  Absus  L. ,  connu  encore  sous  les 

noms  de  *ûjÛ  chichm  et  de  ^tajJlM  j£L  hoM  as- 

sàoadâfi.  Cette  graine  est  citée  par  Lederc,  cjul  eh 
a  Ignoré  la  nature ,  aux  h*  2  9 1  &&>  bachma ,  4 1 5 
~u*àd  ttlchtnpaj,  486  étf+^juchmak.  On  Tertiplôîë 
eh  collyre  contre  1  ophtalmie  purulente  ;  son  àetlbti 
serait  due  à  Une  toxâlbùmîhe. 

5  2  q  .  Xauser  ,  euphorbe ,  yatou  *y>L> .  —  H  s  agit 

ici  des  sept  variétés  d'euphorbes ,  décrites  par  Dios- 
coride ,  et  en  outre ,  de  plantes  laticifères  non  eu- 
phorbiacées.  Dune  façon  générale,  les  euphorbes 
portent  le  nom  de  faibli  ou  de  /Us$  lâgfiya;  le  nom 
vulgaire  a  Beyrouth  est  hàlyb  al  boum  «  lait  de  hibôù  » 

*£*)t  vysX*..  L'identification  du  nom  de  Sérapion  a 

été  difficile,  pourtant  je  crois  que  l'origine  est  bien 
yatou,  car  j'ai- trouvé  chez  M.  Sylvaticus,  un  maître 
eh  fait  d'erreurs ,  les  Versions  yetaa  et  xehcwa  pour 
l'euphorbe;  et  de  ce  dernier  nom  à  xmstr,  le  passage 
est  facile  en  caractères  gothiques. 
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5 a 3.  Xebeth,   aneth,  chibis  e**£.  —  Anethum 
graveolens  L. 

5 2 k-   Xerbin,  cèdre,  charbyn  (£*?*£.  —  Voir  le 
n°  470. 

52  5.   Yabrohach  ,  mandragore ,  yabroûh  ç)y*> .  — 
Voir  le  n°  276. 

526.  Yasach  alcur,  crasse  des  bains,  ouasakh  al- 
koar  j^SOl  g£ .  —  Crasse  qui  surnageait  sur  f  eau  des 

bains  publics  et  qui  était  riche  en  corps  gras  et  sur- 
tout en  huile  à  cause  de  l'habitude  qu'avaient  les 
anciens  de  s'oindre  le  corps  d'huile  soit  pour  la  lutte , 
soit  pour  les  bains  de  soleil;  une  fois  aux  bains,  un 
esclave  raclait  le  corps  avec  le  strigilis ,  et  le  mélange 
de  corps  gras,  de  sueur  et  de  poussière  tombait  dans 
la  piscine. 


527.  Zabarged,  émeraude,  zabarjad  «x^j>).  — 
Voir  le  n°  129. 

528.  Zahafaran  ,  safran ,  zafarân  (Jj-**) .  —  Stig- 
mates de  la  fleur  du  Crocus  sativus  L. ,  toujours  em- 
ployé comme  excitant  et  emménaguogue.  Le  lau- 
danum de  Sydenham  lui  doit  une  partie  de  ses 
propriétés. 

529.  Zaibar,  mercure,  zaïbaq  <jf*«).  —  Les  an- 
ciens n'employaient  pas  le  mercure  à  l'intérieur;  ils 
le  réservaient  pour  l'extérieur  comme  parasiticide. 
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530.  Zanbach,  jasmin,  zanbaq  <3*J).  —  Voir  le 
n°  290. 

53 1.  Zàràund,  aristoloche,  zarâouand  &J)\)y  — 
Aristolochia  longa  et  rotunda  L. ,  parfois  employées 
encore  comme  emménagogues.  L'origine  de  leur  nom 
réside  d'ailleurs  dans  les  propriétés  de  la  plante, 
âptalos  \o%eia.  A  ce  groupe  appartient  la  Serpentaire 
de  Virginie,  A.  Serpentaria  L. ,  employée  parfois 
comme  tonique  et  sudorifique. 

532.  Zaror,  azerole,  zarour ^*).  —  Crategus 
Azarolus  L. 

533.  Zebed,  beurre,  zoubd  Jy).  —  Beurre  de 
vache  ou  de  brebis  frais,  surtout  consommé  par  les 
Européens;    les  indigènes  préfèrent  le   beurre  de 

brebis  fondu  et  salé ,  ^^i  saman ,  vulgairement  samné , 
qui  est  outrageusement  falsifié  par  addition  de  graisse 
de  mouton. 

534.  Zebeth  albahar,  polypiers,  zoubd  al-bahr 
j^i\  Jsj).  —  Mélange  de  polypiers,  algues,  etc., 
rejetés  par  la  mer.  Forskal  donne  Je  sens  plus  limité 
d'«  os  de  seiche  »  (Sepia  of&cinalis),  sens  qu'il  a  con- 
servé. Ce  que  nous  appelons  maintenant  «  écume  de 
mer  »  est  un  silicate  de  magnésie  hydraté ,  la  ma- 
gnésite,  dont  on  fait  des  pipes,  des  porte-cigares,  etc. 

535.  Zeg,  vitriol,  zâj  %\y  —  On  désigne  sous 
ce  nom  les  sulfates  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre;  on  les 
distingue  respectivement  par  les  qualificatifs  de  vert, 
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blanc  et  bleu.  Le,  premier  porte  encore  le  nom  de 
zâj  al-asâkifa  «  vitriol  des  cordonniers  ». 

5j£$.  Zbidb,  suros,  zmd  «Hçj.  -^  Littéralement  : 
«  excès,  surplus  »;  dans  ce  pas  particulier,  oe  sont  ipjs 
âuros  ou  tares  dures  des  ofrçyaux, 

5 3 y.  ZpRgm,  scinque,  scujanqoâr yyjjJL .  —  Je 
ne  vois  pas  d'autre  origine  que  celle-là.  I^e  scinquç, 
Scincus  officinalis,  vit  en  Egypte  et  en  Syrie.  H  jouit 
aussi  auprès  des  Musulmans  de  la  réputation  a  être 
aphrodisiaque,  ej  on  le  trouve  encore,  desséché, 
chez  les  droguistes  arabes.  On  prononce  plutôt  tiqafi- 


J  s 


53$.  Zeben,  ivraie,  ziomn  y£).  t  Voir  Je 
n°  453. 

5  3  9.  Zinup,  verdet,  zinjâr  )\*F).  —  Acétate  ba- 
sique de  cuivre  obtenu  par  action  directe  du  vinaigre 
sur  le  cuivre.  Dans  le  Midi,  on  s'adresse  au  marc  de 

raisin  qui  soutient  Gjwore  de  Tateool  ;  par  oxydation , 

celui-ci  domie  d$  l'acide  acétique  qui  att&qu§  le 
cuivre, 

540.  Zire,  colle,  qhira  <&*.  —  Colle  forte  et 

colle  de  poisson  (ichthyocoiiç). 

»«» 

«M 

54 1 .  Zuchar,  sucre,  soukkar  j£L.  -—  Fourni  par 
le  Saccharum  officinarum  L.  Il  portait  différents 

norns  :  soukkar,  *)j&\  J&L  foukkar  Qfrtafarzod,  *>*# 
qand  (d'où  candi)  qui  étaient  des  sucres  cristallisés; 
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une  sorte  supérieure  portait  le  nom  de  soulaïinania. 
Le  Jvjiàfânyd  (<Foà  pénide)  était  un  sucre  tors.  Le 

sucre  d'a$clépiade,^ûJiJ!jXi  soukkar al-'ouchar,  était 
une  manne  produite  par  TAsclepia  procera  L. 

54a.  Zufaizef,  jujube,  zoufaïzaf  ùj&y  —  Voir 
ie  nq  2y  î. 


543.  Zugegï,  verre,   zoajij  jl^j-   —  Sérapion 

classe  le  cristal  de  roche,  y£  b^Uour,  paru)}  les 
verres.  Le  cristal  eat  de  la  silice  pure  cristallisée.  Ce 
que  nous  appelons  aussi  cristal ,  à  notre  époque ,  est 
un  verre  à  base  de  plomb. 

544.  Zurumbeth,  zédoaire,  zarounbâd  ^Uiy.  — 
Curcuma  Zedoaria  Roscoe  (C.  Zerumbet  Roxbg.). 
Le  zeruinbet  des  anciens  était  fourni  par  les  jrbwjnes 
ronds  du  zédoaire ,  et  peut-être  aussi  p$r  Je  Zingjb.çr 
Zerumbet  Roscoe  qui  a  des  rhizomes  ronds. 
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Chiendent....      396,504,  5 13 

Chou 1 3 1 

Chou-Heur 98 

Chou-rave 463 

Ciguë i34 ,  478 

Cire 228 

Ciste 299 

Citron.. 46 

Clavalier .* . . .  172 

Cloportes 244 

Cocotier 3g8 

Coing 43 1 

Colle 54o 

Colocase 325 
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Coloquinte 

Concombre. 

Concombre  sauvage. 

Convolvulus 8 

Convolvulus  Nil 19g 

Coque  do  Levant..  .      356-,  357 

Coquillages. 658 

Corail ad, 363 

Corèle $77 

Corindon ■    no 

Cornaline *a  1 

Cornes S07 

Colon 16g 

Courge ï3g,  3a " 

Crasse  de»  hain*. . 

Cresson  

Croton 

Cubèbe......... 


,4o3 


97 


443 


Cnroin». . 
Cuscute.  . . 


Datte 5i,  157,  4w> 

!)a  turii  .Mt- 1*1 188 

Denis 39$ 

Dtctame 36,-37,  3l>7 

Dorooic 14I 


Éc  revisse. . 
Églantier.. 
Elkaya 


...     399 
...      33, 


Épeautre 

Epinard 

Épinard  .sauvage.. 


Épine-vlnetta. ,.        3i 

Épilhy  m, 1 88 

Éponge  • 4 1' 

Epnrge, 36 1 

Eryainum ,,  .  .17a 

Escargot i  4o 

Étaio >se 

Euphorbe 456,  5n 

Farine 1&7,  446eîi 

Fenouil 468 


Fève... 101 

Fiel 44* 

Fiente «69 

Figue 473 

Foie 66 

Fougère 443 

Frêne  (fruits) 34» 

Fromage..... --  345 

Fumeterre 4àa 

Galanga 417 

Gai  ban  um 77.  no 

Garance 


Car 


3»5 


Gatiilier 74 

Genièvre  ( baies}. »oo 

Gésier 3ofi 

Gesse... i«> 

Gingembre 335 

Girofle »»4 

Giroflée 8i5 

Gland io3.,3s6 

Glaucium 35g 

Gomma  adragante.  . . .  »  .  3io 
Gomme  ammoniaque. ...  4i4 
Gomme  arabique.. .  436,  437 
Goudron. . ..  - ,i5,  3ai 
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Graisse 362,  5 16 

Grenade 327 

Grenat 2 1 4 

Grenouille i55 

Gui i38,  i53 

Guimauve 124 

Gypse 195 

Haricot 344 

Harrael 243 

Hellébore. 121 

Hématite iôo 

Henné , ,  262 

Hérisson ,  1 08 

Hermodacte 484 

Huile  d'olive 94 

Hysope. •  137 

Indigo 707 

Iris.. . . 487 

Ivraie 353 ,  538 

Jasmin Q9°»  53o 

Joubarbe 29 ,  34 ,  67 

Jonc. ,,,,...      169 

Jujube ,..      271,542 

Juaquiame, , .        72 

Kamala 3o3 

Kermès  animal , . ,     1 13 

Kichk 319 

Ladanum. ............  282 

Laine. 446 

Lait 334 

Laitue 122 

Lapis-lazuli 2 15 

Laque 4a  4 

Laurier ... 192 

Lentille +  .  K 2o4 


Levain ,....,     3o2 

Lézard , . . .        t3 

Lichen 208 

Lièvre 39 

Lin 63 

Lis 486 

Liseron , . . , 333 

Litharge 353 

Litbospermum 3a4 

Lotus 10,15,386,427 

Lupin ,,.,,,,,,, 494 

Luzerne 18,22 

Lycium..      180,205,256,378 

Macer 489 

Màch 366 

Macis 83 

Magnétite. 217 

Mahaleb 35o 

Malabathrum 459 

Mandragore..      276,343,525 

Mangoustan 287 

Manne 36o,  497 

Marjolaine 365 

Marrube 177 

Mastic 368 

Matricaire 7 

Mauve 196 

Mélisse 64 ,  5o$ 

Mélilot 21,  a36 

Melon 58 ,  1 64 

Menthe 388 

Mercure 529 

Meum 38o 

Mezereum 369 

Miel 206 

Minium 5,4s 

Moelle.., 374 

Momie 38s 

Morelle 332 
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Moutarde.  . 

Mûrier. . .  . 

Mvrobalans 
Myrte 


Nasrapbthon .... 

Nenufan 

Nigdle. 

Noisette 

Noix 

Noix  d'arec 

Noix  de  galle.  .  . . 
No'n  éaiôtiqui'.  . . 
Noix  muscade. . .  . 

Œuf 

Oignon 

Olive 

OngV» 

Ongles  odorants.. 

Onyx 

OpO|n>iiai 

Or. 

Orcanette.'. ./.. . 

Orcbis. 

Orge 

Orobe 

Ortie 

Os  brûlés 

Palmier. 

Palmier  Doum.. . 
Pandanus 


Paaserage ....      i  oo 

Patte 

Pavot. 

Peau  de  bélier 

Peau  de  serpent 

Pétbe 

Pellicules  de  glands . . 

Perle 

Peucedanum 

Peuplier  blanc 


47i 
■93 


PU 


is  Mm 


Pierre  à  aiguiser  . 
Pierre  d'aigle. . . . 
Pierre  judaïque. . . 

Pin 

Piitache. 

Plantain 

Platane 

Plomb 

Poire 

Pois  chiche 

Poisson 

Poivre 

Poivrier  { racine} 

Poi» 

Polypiers 

Polypode 

Pomme 

Poule 

l'on  liât 0.3  , 

Poumon 

Pourpier 

Prèle 


438 
(07 
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Présure. 36 

Propolis 38i 

Prune 3* 

Prunier  Mabaleb .  35o 

Piyilium 6a 

Pyrèthre 348 

Raisin « ..      i  a8 ,  2 26 

Réglisse 485 

Rein , 78 

Renard  ....  «  ^ 600 

Rbamnus 48o 

Rhubarbe • .  4 1 2 

Ribès 4i8 

Ricin 3x7 

Riz è  •  »  » . . ..  4o 

Romarin &8,  170*520 

Ronce 87 

Roquette a84 

Rose 398 

Roseau 3 1  o 

Rue 428 

Sabine a 

Sagapenum 4a5 

Salive 89 

Sang i48 

Sang-dragon 149 

Santal 436 

Saponaire 1 3o 

Sarcocolle 38 

Sarriette 43a 

Satyrion 196 ,  4g5 

Saule 86 

Saurien 11 

Savon 4*3 

Scboenantbe 9 

Scille aôo 

Scinque «  537 

Sciure  de  bois 4o4 


Scorpion .... 

Sebeste 

Sécacul 

Sel  ammoniac 
Sel  marin  . . . 
Séné 


«  «  » 


a  46 

457 

U9 
876 
358 

4G7 
Serpolet.. ..............  ».    3 £7 

Sésame 466 

Silure a4i 

Soie.  • #  »  k  •  é  207 

Son 4o» 

Souche t  comestible  .... .  901 

Souchet  odorant. .......  433 

Soude 5i5 

Soufre 1 3a 

Spatbe  de  palmier.. .     9a  »  33 1 

Spicanard .,  483 

Spina  aiba • ,  «  65 

Spina  arabica 477 

Staphysaigre 19 

Styrax 3yo 

Sucre .......  54i 

Sueur a38 

Suie 160 

Suint 469 

Sumac 48a 

Sureau 378 

Suros 536 

Sycomore. ,,,,....      294  •  383 

Tabachir 445 

Tamarin 49 1 

Tamaris ,  • . . ,     43 ,  493 

Telline ijo 

Térébinthe 59,84 

Terre  cimolée 496 

Terre  d'Arménie. . .      293 1  49$ 
Terre  de  Sinope.» ...»  «:•      37P 

Terre  sigillée » , ,      499 

Tessons 118 
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50G  JL^Î 
510  c^j 

511  L>y> 
270  tf;  ^ 
270  g;^3 
270  g^p 


500 

403  *l£3 

492  i-.^JC> 

111  r>S 

111  <fr  ^ 

504  Jlj5 

285  j^l*. 

285  y^ 

47G  ws^La^ 

284^^ 

32  ^3y^ 

241  g^ 

289  ;y^ 

521  Juào. 
93  SJoui. 

193  kjijl  cou, 

194  cLJOl  oJU. 

293;LJL 


16  >V 


212  *3l£ 

294 ,  383  ^»-v 

285  Ji^ 

337^ 

338 ,  339  £JKp'l  ^a* 

338  ^SJ\  ^ 

83,  286,  295  l£  ^a* 

287  pOO*.  )>^ 

287  pXÂa*  ^a* 

288  J*U  ^ 

398  <^  JsJuâ  ^a* 

212  yAy*. 

249  *lûU* 

183  yJL)!  jJ'va. 

46  joala». 

116  ^U&ï  J^*U. 

13  ^1  ^ 

197  yUJ  JU. 

19  o-iyi  J^. 

201  ^pj  ^ 

200  j*j*Ji  £ 

201  ^jjjJJ  Ç 
198  JjOLM  i 
199  JlJLM 
333  ^L4t  J* 
521  *5^Ji 
59  ïyhÂ 
521    b^Jl 

151  JyUI  JÇ 


365  JwoUl 
73  if-f-A** 

73  ^jU/j^ 

215  ^;5II  ^ 

211    oX«5Sl)    y^ 

213  ^oLJi  ^ 

214  £<>U%JI  y* 

216  gjf  ^ 

211     <^\JLSJ\    y& 

221       J^bJj     y* 

268  jJlCM  ^ 

218  0*41  ^ 
217  ^JsUxXJ  ^ 

211  ^mJJI  ^ 

219   ^^1  y* 

176  yUU.  ^ 

219  VV  7^ 

220  la^i  j^ 
387  Os!«X** 

23  i&tj*. 

203,  415  <JL&^ 

403  CJy*. 

243  wU^ 

258  -iSUl  jt^. 
247  iil~A» 
280^i^ê)v^l   fcftnwft^. 
501  ua..U  Ujg   JtefrdVA 
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>* 


71,  **>^U1 
77,  120  ^ 

219    yjt^ 

202  Jjlf 

46  yUbj* 

70,  81  jjjU  ^W*" 7? 

74  ulijL-*^ 
18,  190  ^^5 

319  J^J 
32^^ 

74  tll  A  »  y'o 

80  ^ 

17  <V 
C3  ^U&l  yj* 

02  t'^Us  .»  < 
83  AiimLaaw^? 


56  «Wj 

420  ^3 

82  gU^ 

521  iUéo 

400  ^^JUL? 

89  ^Lo* 

,55  JuaJ 

53  u^oJl  Jua* 

53  yp!  Jja* 

250  ;UUI  Jua^ 

57  1*5 

54  bLkd 

59,  84  pk* 

58  g>k? 

58yuol£k* 

102  j^JJb 

50pUûJI  *JUb 

49  £<JlfJt  iOJb 

50^i0ib 

50  Jy^iUi* 

105  £ft*44  ÂJUb 

50  J^L*  JUJb 

68  jj 

51  ;<3^ 

51  ;5}b 

52 ,  420  ^o 

09,  278  yLJb 

534  ^Jb 

326  b^Jb 

71  AJb 

<5  ••   • 


72  h 

17'i  o^ixSjLs^ 

16    yjOO* 

468  ^JUb 
332  dU^ 

79  & 

188  ;l£ 

283  <^ 
347  ^1^ 

60  J^ 

387  *^ 

492  £»(J  ^? 

14  iy^ 

389  j^ 

160  yX3 

508  JoJ 

494  j~**3 

64 ,  509  yUcy 

497  <j~~y 


510 


521 


<**; 


L&j 


403  p(Jb 
507  ^LU 

420    yJS 

491   £0sJL4  y? 

61  ,  505  ;l&3 

505  JliJtf 
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73 ,  233  ^Ls- 
273  j,l|* 

no  wôjâH  jol^ 

204  bLy- 

234  UL9- 

341  ^a. 

209  ^^ 

119  joy.. 

234  K^ 

273 


13 


262  Ul*. 


236  JjîOOLa^  i 
263  jtfaJL^ 
304  JdâJL^I 
253  ^^. 
863 ,  «54  çg*^  ^ 

356   y^. 

73  J^ 

491  ^^^ 

67  J^J\ 

291  yu^UxJu^lj* 


79 


126  £;^ 
126  ÏV^Â. 


58^^ 

121  £^ 

121  yUb^ 

101  J«>,Â. 

203  r  415  vJUyk. 

127  Jlky*. 

112^^ 

114  V>3^ 

114  V3^ 

317  t9y± 
118  C>ji. 
122  ^^i 

502  Jil^i. 

360  ^«vf.^ 

196  «-JUiJl  ^Anâ. 

115  uJLÙi  is^L. 

58  UUxâ. 
»    y 
501  CJlkâ. 

117  ;L-l 
124  (gJ*± 

m 

110  J^k. 
86  C20JU. 

318  y^ck. 
119  ^UU. 

125  yU. 
278  yLj. 
»02^J 


80  123  ^îJLk. 

442  ;l  &;.â. 

32,  471  ^^ 

205  e>V^ 

417  yL*sU>i- 

100  %aJL6  >L^«^. 

315  ^^i. 

231 


139  £.>!.> 

142  ^(.«A^.6  *ta 

141  lsJ^a  ;b 

188  JuUU  ;b 

58  U> 

• 

152  ^JJLd  ol*> 

11  &U> 

152  ^^XJuA  m^-> 

114  ^ 

138,  156,  457  ^ 

156  ~Lh»4 

160  yli^ 

161  ^ 

471  ^Ijj 

154  ^toj«> 

212  £p 

245  g»* 

163  u-t^ 

362  f»>> 

147  ^ 

58,  164  £*> 
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163  ^Jù 

• 

420  <_*L^ 

290  >y*H  ;^  vi^; 

490  j-JuJ^ 

18  SJo) 

539  ;U?j 

148  +* 

503  *>U> 

335  ^AAjf  « 

149  ^^1  ^ 

278  Là3^ 

280  gJsb  J^ob?3 

158   iLo 

301  ,>l») 

«an       *L    *  A   .    .   ^i' 

c 

340  ^UUI  ^Jù 

327  ^Uj 

124  6ù 

150  Oo^ 

419  Jty 

453,  538  gljj 

140  i**Aè 

73  uW; 

137  UjjJ 

806    yiyÂ     *)ù 

73  JJU!  yLc; 

137,  469  »^   U^ 

206  ~y&  J33 

73  ylfyL»  y W; 

137  ^  Ug 

143  L-»«j,> 

418  0-^; 

529  J^j 

379  pô 

94  os>; 

159  ^ 

535  ç\j 

94  ^jL5^  osî; 

156  J^ 

533  Jo; 

05  yy^; 

534   yJ**J\    Jo) 

309  j»;ai  jj^j 

152  £;l;t> 

129,  527  «X>v^ 

536  iXrfj 

17  ^;5 

259  J03 

151  JuiH  ^3 

128  1^0; 

•     ••  • J 

459  ^Lv 

502  J^UejH  >i 

19  W-^; 

429  yljj^3  U» 

543    çU; 

466  g^L» 

408  g+fy 

531  Oôjijj 

23  ^1  j.U 

411  o-l; 

5,  42  ^y} 

280  {^tt\) 

5Vi  *>U3;) 

*28  cjtas^ 

410  JUI; 

394  gj;; 

427  ^J^ 

413  Jôjl; 

532  ^ 

442     J»^.yM» 

334  Lj 

528  yM-c) 

444  ylb»-»» 

297  Jo*; 

166  oi; 

105  Jvt-w 

234  -Ul  Jl^; 

271,  542  CJj-vij 

443  3-w 

•403  3Li^ 

129  3jy»j 

433  Ooum 

185,  412  <joL»; 

530  ^ 

431  \J..y  m.iuf 
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537  \yJLXjuiM 


479 


425  A 


541  ^ 

m 

541  y^jJl  jL* 

m 

541  3jrJa.M  ^C* 
385  S^iU* 

481  oJLv 
463  j|^- 

434  êLJL  £** 

145,  472  V3JU 

141  ,  402,  464  xâcvJL, 

482  ^Uw 
46G  f**G* 

96  J^C 
362 ,  465 ,  533  ^^ 


395 


tr* 


467  LU» 

467  ££»Lu> 

385  Ïj^aLum 

222  ^LJU. 

483  JLJU. 

430  ^«Xi 

6 

501JJJJU, 

501  JLJjJU, 

484  (jl^^^u/ 


485 


O"*-" 


486 


if*»' 


487 


^5^U»I  ^^ 


147,  446  fcû  ^^ 

80  ^jmIw^aw 

450  ^Li 

451  JJ^lû 

474  bjJLaU; 

73,  454  *yu»Al£ 

448 

523  ci  . 

456    f****» 

370  p&iJl  ijs& 

154  J^î  X^ 

326  fe^i-J!  K^ 

370  ^1  Ïy4 

520  ^  *^ 

362,  516  *£T 

470,524  ^yS 

206  &j& 

449  jLilg&rf; 

521  ^cû^: 

447  jX<Si 

■    75    Jc^ilJ    yJL£i 

519  ^jbâ 

277  ylgjJ!  ^JjLô 

477  Uliui 

131 ,  463  *dL£ 

228  £*£ 

452     npJ^IW 

451  ^lO^â 


127  yU^-S 

415  ^31  j£yû 

477  iLojt  j£yû 

134 1  478  yî^û 

521  ytJyH 

17,  559  CiL^ 

455  ££-£ 

466  ç*«-~ 

3C0  A&±    y~Z 


460 


453 


423  <^U 

346,  439  *;Lo 

491  ;L-o 


7*~ 


422 

458 

432 

458 

86  CjLoJLe 

480  Î^JLo 

435 ,  437  i. 


163  ^OL© 

436  J^sJuo 

438  j*yJ*o 

156  tfyjo 

446  CJyo 

10,427  Jl* 
11 
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423  /u£> 

248  Jkc-jJl  fcjdt* 

172  ï^cU 

103  (j^yS 

246  vy^ 

541  OwU 

•* 

395  ^yé 

348  U.y>yLc 

182  Loi^U 

155  £OuLé 

203  v>^ 

182  ^&Jl  l^JljU 

225  jJlc 

182  ^53  LôIjU 

480  yJu*J\io 

87  .iJle 

175  gzi 

445  yuaLi? 

271  <_>llc 

• 

187  J4 

488  «_JUè» 

• 

224  i^À£ 

• 

177  ^j^^l^i 

147^ 

232  cJIjJLM  t^JLc 

•                               • 

156  £yh 

4GG  &~Je 

•• 

229  wJLc 

50^^ 

268  j,Jo 

251  JUoJL* 

156  *a*5y 

493  UJ^ 

365  yLLfi 

407    'iz~à 

498  ^U;!  ^J* 

230  esyJjLe 

183  )^&3 

W6  U^vS  ^ 

266  0»^£ 

230  j&> 

499  f^^ 

182  VAJLaJl  J^ 

Ift     oo    j?  .r  i.^f 

480  JujDI  O^xt 

179  &1» 

15,  427  £^ 

205 ,  256  g^x: 

251  Jai 

(M 

370  ^£ 

502  yuo  ^3^c 

290  Jl3 

520  g!>3j~vc 

163  -Ul^ê 
1      " 

290  (,-Jbl^  JU 

204  ,j-0sx 

32  yJU]  y^ 

188  JOJU 

238  àj£. 

173  i^^UJU 

206  JL^£ 

192  ;lc 

181  £*U* 

• 

237  y^ 

191  i#J*;U 

188  jtfJUU 

255  <_>Lac 

• 

423  J^Lc 

17'i  owâX^iU 

54  ^xtyi  ^*ax 

91  ciôLc 

176  JLjJ 

252  vÔJl  ^.>oP 

189  jUU 

•• 

186,406  ïyh 

223  &jS2  -Ukc 

86  ç>^£ 

178  Jijj 

12,  157  A>hr 

540  ^jê 

180,  205  S7AJ  J*J 

15  c^yLe 

210  joie 

1*4  yfr&y*^ 

252  *-o!  JoU 
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196 ,  495  JUjJ  JoU 

252  «_JUaS 

• 

136  *±»lr5" 

109  JlSU 

269  ^IaS 

441  >J 

426  JOSU 

135  -ÛS 

261 ,  316  ÂJu*^ 

305  iwiiU 

324  <_Jl3 

• 

102,  308  j-Jyi' 

235  Tx5 

490  -yis 

421  *LU  j-J^ 

18  ov» 

185  £& 

102  ^-J>XJb  j.Jyf 

58,  100  Li5 

325  (j-UJU 

313  *££ 

312,  314  ;Ul  \h 

263  «j* 

242  -^ 

58  JoJ 

120  AiS 

183  &*«*Jt  &*S 

403  5^5 

451  «^jj 

• 

131  i-^J-S' 

100  UU^J 

235  iL^Jtf 

103  l^ 

190  by» 

521  JsJLi 

329  ïjj'jï 

309  *L?J» 

108  vXjU» 

15  ^j-Jl  iy^ 

6  lôy» 

98  k^JLi 

1  311  ifyu-i' 

58 ,  239  £y> 

305  JU-JJ> 

..  919  Ajb£ 

141  JUy» 

107  p>A<3 

338  t^Lô^ 

•• 

150  13y> 

116   &y&£ 

113  y«J> 

296  ^l^ 

297  Jtë' 

98l*~jy> 

298  ^315" 

209  J>^J1  yj£ 

104  JuL3J» 

341  ^tf 

02 ,  331  tf-C 

307  U3y> 

133  lolS 

•      • 

268  jjS 

272,514  ^p 

108  J^&J!  ioL5 

268  ^  jO^ 

272^^3 

46  ,>l*^ 

78  jf 

206  y 

66  ^S 

• 

409  *l£ 

310  <^jâi 

• 

99  yg 

274  ^^S 

248  ïwjiJ)  ^^jâi 

132  osJjî^ 

«7^ 

185  «JJsaaS 

510  ji-^ 

323^00^ 

322  cru&» 

320  \Jt£ 

130  j-JJl^ 

•25 ,  321   yljLï 

17  J£ 

287  ~yj£ 

105  U^aS 

521  ^Ij^Jl  JX 

115  Jo5^ 
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415  <pU~o  ^JL^ 
300 ,  306  b*^ 
58 ,  328  iû*y^ 

282  yS$ 

522  juai 

333  cj^JLJ 

333  wJuaJl  v^M 

334  0+) 

370  ^LJ 

330  JJill  +A. 

282,  299  j^-ôdl  iu^. 

75;UIiU 

505  u^ôjJl  ^iy 

341  ^lll  yLJ 

340  Jl#JI  yLJ 

154  yws-frLua. -nJl  (jL»J 

342 

270 ,  343  ^UU 

131  ooU 

S   A&UJ 

«M 

424  JJ 

344  Lo^J 

281  J^J 

346  CJjJ 

346  iuil  (JyJ 

212  ^^J 

58  vJLJ 

46  U>ÇJ 

46  ;U«*  ^?l  y^J 


46  1^  yMJ 
46  ^lL*  ^j^-çJ 


369 


u*;;1 


45,  366  JîU 

359 ,  502  liL^l» 

502  y^L. 

361  fttao^iàl* 

356  VjA-y<ui>l* 

36  ÂJL^S 

30,  351  £>jy£ 

350  ^JLs: 

• 

8  &X*X* 

336 ,  384  1« 

440  ÏkL* 

353  Jl3^ 

363  (j^y  *« 

353  ^Liw)t>yt 

3fi5  J^*yi 

365  jiy»^ 

365  J^;y» 

353  vduLwy 

352  *ja.L»— * 

352  p*X*jA 

352  ^Â.Uy» 

369  y\yz*ji 

354  JIm^OwL)  &}~« 

354    SLïySiXj)   Xi^yO 

354  iLij-Xjo  A,»3y« 


385 


** 


373  d 

36  'ïy^J* 

367  ^Ut  jJaCû*. 

367  £JU*I  JkCûw. 

364 ,  372  ji*fc*# 

368  jUa*A* 

510  CJjJU* 

374  JâjJI  £• 

371  £>'JU 

375  »yu 

58  ^xiu 
102    «JjjJU 


457    w-w 

376,378  JlL. 

379  ^L  JJU 

358  ^. 

358  ^Jl^Oôl  £* 

131  CJyUU 

126,377  JuÂ^JU 

360^ 

315  ^>iJU 

380  j* 

355  jy 

381  -^# 

382  L^* 

431 


370  iûuyt 
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305  ujo 


398 

yji 
33 ,  3'jo  'i\^ 

3SÔ,  127  ^ 


•  .   i 


513  ^x- 
396  Juar 
207  ^ 
ÏU2  ÂJ'^r 

319  Jls? 

390  ^^-J 
401  làJ 

ici  âJaî 

10)  ^AJ!  Ï-ÛJ 

398  £ÂxJ 

268  »;>3 

275  *»>L£jJ 


400  Jy> 

157  JuJ 

20 ,  367  J^çj 

157  «^£-5 


183   f.tl  S^  J 


214  Os*XA 
208  ïfjyà 

226  ^sJUft 

227  fj^A 
165  UxJL* 

• 

71  wouâ  <<J^Juft 

231  çil^  lyft 

257  yj^ 

260  J^4 


512^ 
393  ^«5 

182  ye+A  ^3 

121  ^îi^yn  ^3 

318  j»j3 

526  ^£3 
157,  517  *««9 


290  ^^^L* 

276,525  ^j** 

522^ 

297  Js! 

240;3laL^j 

487  Imyi 

260,  265  1^  J^5  58  {Jt3^t 

416  y^U^uô  I  279,  492  W>J^ 
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UN  NOUVEL  APOCRYPHE  COPTE. 


LE   LIVRE   DE  JACQUES, 

(MÉMOIRE  LU  À  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
DANS  LA  SÉANCE  DU   2  7   JANVIER   l()o5.) 

PAR 

M.  E.  REVILLOUT. 


Lorsque  Tischendorf  a  publié  les  évangiles  apo- 
cryphes, on  ne  connaissait  aucun  texte  vraiment 
parallèle  aux  quatre  évangiles,  c'est-à-dire  concernant 
la  vie  publique  du  Christ.  Origène,  dans  son  com- 
mentaire sur  le  protoévangile  de  saint  Jacques,  en 
avait  cependant  signalé  plusieurs,  parmi  lesquels  il 
met  en  première  ligne  l'Evangile  des  XII  Apôtres, 
qu'il  semble  croire  antérieur  à  saint  Luc. 

Dans  la  Revue  biblique,  j'ai  indiqué  les  raisons  qui 
me  faisaient  attribuer  à  ce  document  certains  frag- 
ments très  considérables  que  j  avais  retrouvés  en 
copte,  et  dont  je  viens  de  publier  en  entier  les 
textes  dans  la  patrologie  de  M^  Graffin ,  en  même 
temps  que  ceux  de  l'évangile  de  saint  Barthélémy, 
également  parallèles  aux  récits  des  évangiles  cano- 
niques et  dont  la  première  mention  se  trouve  dans 
saint  Jérôme.  Enfin  Bouriant  a  donné  récemment 

vi.  8 
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un  chapitre  d'un  troisième  évangile  de  ce  genre  : 
celui  de  saint  Pierre,  déjà  visé  par  Origène  dans  son 
commentaire  sur  saint  Matthieu. 

Cette  citation  d'Origène  se  réfère  à  la  tradition 
qui  faisait  de  saint  Joseph  un  veuf  quand  il  épousa 
la  Vierge.  Le  savant  exégète  de  l'antique  église  cite, 
à  ce  point  de  vue,  l'évangile  attribué  à  saint  Pierre 
et  «  le  livre  de  Jacques  ».  On  aurait  pu  croire,  à  pre- 
mière vue,  qu'il  s'agissait  de  documents  analogues 
aux  Evangiles  de  l'Enfance  qui  portaient  les  noms  de 
Thomas  et  de  Matthieu,  dont  nous  entretient  égale- 
ment Origène  —  mais  en  les  mettant  sur  un  second 
plan  —  dans  le  passage  du  commentaire  de  saint  Luc 
où  il  est  question  de  l'Evangile  des  XII  Apôtres. 
Dans  Tischendorf  on  trouve,  en  effet,  les  livres  de 
Matthieu,  de  Thomas,  ainsi  que  le  protoévangile 
de  saint  Jacques.  Cependant  la  partie  de  l'évangile  de 
saint  Pierre  publiée  par  Bouriant  n'est  nullement 
relative  soit  à  l'enfance  du  Christ,  soit  aux  vies  de 
Marie  et  de  saint  Joseph.  Elle  raconte  au  contraire  la 
Passion.  En  était-il  de  même  du  livre  de  Jacques  et 
faut-il  croire  que  le  protoévangile  qui  porte  son  nom , 
et  qui  est  connu  depuis  Postel ,  est  la  première  partie 
de  ce  livre  de  Jacques  et  non  la  première  partie  de 
l'évangile  de  saint  Marc,  ainsi  que  le  croyait  ledit 
Postel?  La  chose  serait,  à  la  rigueur,  possible.  A  une 
certaine  date,  par  respect  pour  les  récits  sacrés,  on 
aurait  sacrifié  tout  ce  qui  se  trouvait  raconté  par  les 
évangiles  canoniques ,  —  en  ne  gardant  que  ce  qui 
semblait  avoir  un  caractère  de  nouveauté  plus  attractif. 
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Ce  qui  me  fait  hasarder  cette  hypothèse,  c'est 
que  j'ai  justement  retrouvé  en  copte  un  fragment 
relatif  à  la  résurrection  et  aux  disciples  d'Emmaùs, 
qui  paraît  faire  partie  d'un  évangile  attribué  è 
saint  Jacques;  car  l'auteur  se  prétend,  comme  Tétait 
cet  apôtre,  parent  de  Jésus  et  de  Cléophas.  Or,  selon 
les  traditions  coptes ,  Cléophas  et  saint  Joseph  étaient 
frères  ,  comme  la  sainte  Vierge  et  Marie ,  fille  de 
Cléophas,  étaient  sœurs  (cf.  S.  Jean ,  xix ,  a 5 ).  Avant 
le  mariage  de  la  sainte  Vierge  avec  saint  Joseph, 
celui-ci  aurait  épousé  la  veuve  de  son  frère  Cléophas 
dont  il  aurait  eu  saint  Jacques,  Joseph,  Siméon, 
Juda ,  Salomé  et  Marie  qui  est  appelée  au  point  de 
vue  légal,  par  saint  Jean  (xix,  ?5),  selon  la  version 
copte,  la  fille  (Tcyeepe)  de  Cléophas,  et  par  saint 
Marc  (xv,  49),  la  fille  de  Joseph.  Ces  six  enfants 
sont  les  frères  du  Seigneur  dont  parle  l'Évangile. 
Nous  avons  vu  précédemment  qu'Origène  citait,  à 
propos  du  premier  mariage  de  saint  Joseph,  le  livre 
de  Jacques.  En  effet,  le  protoévangile  mentionne  le 
même  fait  ;  une  foule  de  Pères,  dont  Thilo  et  Tischen- 
dorf  ont  commenté  les  témoignages,  ont  rappelé 
cette  tradition  du  protoévangile,  entre  autres  saint 
Epiphane,  Hippolythe,  Hégésippe,  saint  Jérôme, 
Théophylacte  et  Nicéphore. 

Notons  qu'outre  ce  Cléophas,  frère  de  Joseph, 
un  autre  Cléophas  —  sans  doute  celui  dont  il 
est  question  dans  notre  version  actuelle  de  l'appari- 
tion aux  disciples  d'Emmaùs  —  serait  cousin  de  la 
Vierge  selon  la  tradition  copte  qu'on  retrouve  dans 

8. 
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les  disciples  étaient  venus  au  tombeau  se  lamentant. 
«  En  ce  temps-là ,  dit-on ,  il  y  avait  à  Jérusalem  un 
grand  des  Juifs  fort  riche,  dont  le  nom  était  Cleo- 
phas.  Il  était  podagre  et  ne  marchait  pas  depuis  long- 
temps. 11  ne  pouvait  même  monter  sur  une  bâte 
de  somme,  mais  on  le  mettait  sur  une  litière  pour  le 
porter  au  bain. 

«  Ce  Cléophas  ne  participa  pas  au  conseil  impie 
des  Juifs  quand  on  crucifia  le  Seigneur.  Il  ordonna 
même  à  ses  parents  et  à  ses  serviteurs  :  ■  Ne  donnes 
pas  votre  consentement  aux  Juifs  qui  tueront  cet 
homme  juste.  Us  le  tueront  par  jalousie.  En  effet, 
c'est  le  fils  de  Marie,  la  fdle  de  Cléophas,  le  frère 
de  mon  père.  Et,  selon  les  prophéties  qu'ont  pro- 
noncées les  prophètes ,  il  est  le  fils  de  Dieu.  » 

Je  ne  reproduirai  pas  tous  les  détails  donnés 
ensuite.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  fils  unique  de 
Cléophas,  nommé  Rufus,  mourut,  et  qu'on  voulut 
l'ensevelir  non  loin  du  tombeau  du  Christ.  On  ne 
put  le  faire  le  samedi,  et,  quand  on  l'apporta  le  len- 
demain matin ,  le  Christ  était  ressuscité.  Cléophas  se 
trouva  ainsi  l'un  des  témoins  de  la  résurrection. 

Bien  que  ces  traditions  sur  l'intervention  d'un 
Cléophas  dans  la  constatation  de  la  résurrection  du 
Christ  soient  notablement  différentes  de  celles  que 
nous  trouvons  dans  saint  Luc  et  dans  le  livre  de 
Jacques,  il  nous  a  paru  utile  de  les  rapprocher 
de  notre  nouveau  et  si  intéressant  fragment. 

Combien  il  serait  désirable  de  retrouver  l'ensemble 
de  ce  livre  de  Jacques ,  et  généralement  de  faire  faire 
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en  Egypte  des  recherches  approfondies  pour  essayer 
de  reconstituer  l'ensemble  des  autres  fragments 
d'évangiles  récemment  découverts  en  partie.  Déjà 
ceux  du  Musée  Borgia,  de  la  Bibliothèque  nationale 
et  de  Clarendon  Library  nous  ont  permis  de  rétablir 
la  suite  d  une  partie  considérable  de  l'Evangile  des 
XII  Apôtres.  Mais  il  est  d'autres  morceaux  encore 
isolés,  quoique  d'attribution  probable1.  Et  d'ailleurs, 
il  faudrait  procéder  de  même  pour  l'évangile  de 
saint  Pierre  et  celui  de  saint  Barthélémy.  Ceci  est 
d'une  haute  importance  pour  les  études  exégétiques 
du  Nouveau  Testament. 

1  Voir  mon  article  sur  les  deux  Salomé. 
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PSEUDO-SEBEOS, 

TEXTE  ARMÉNIEN  TRADUIT  ET  ANNOTÉ 

PAR 

FRÉDÉRIC  MAGLER. 


AVANT-PROPOS. 

Le  texte  de  Sebêos,  dans  les  deux  éditions  qui  en 
ont  été  données,  a  été  divisé  en  trois  parties  d'inégale 
longueur  et  d'inégale  importance.  La  première  partie 
fut  traduite  par  Langlois  sous  le  nom  de  Pseudo- 
Agathange1.  H  y  attachait  de  l'importance,  surtout  à 
cause  des  renseignements  inédits  que  fournissait  une 
source  y  indiquée,  Marabas,  et  qui  ne  concordaient 
pas  avec  ceux  donnés  par  Moïse  de  Xoren.  La  troi- 
sième partie,  qui  constitue  à  elle  seule  l'œuvre  de 
Sebêos,  évêque  de  la  satrapie  des  Mamikoniens ,  a 
été  traduite  et  annotée  par  nous  dans  le  courant  de 
l'année  dernière2. 

Reste  la  deuxième  partie,  mise,  dans  les  édi- 
tions, sous  le  couvert  de  Sebêos,  et  qui  peut  à  la 

1  Cf.   Victor  Langlois,   Collection   des  historiens  anciens  et  mo- 
dernes de  F  Arménie.  .  .  Paris,  1867,  t.  I,  p.  195-200. 

2  Histoire  d'Héraclhis ,  par  l'évêque  Sebêos,  traduite  de  l'armé- 
nien et  annotée  par  Frédéric  Macler.  Paris,  Leroux,  1904. 
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rigueur  être  de  lui.   Nous  y  reviendrons  dans  un 
instant. 

L'importance  de  l'œuvre  historique  de  Sebêos, 
dès  sa  publication ,  n'avait  échappé  à  personne.  Déjà , 
en  i852,  un  orientaliste  dont  le  nom  est  demeuré 
assez  inconnu,  annonçait  en  ces  termes  la  publica- 
tion d'une  chronique,  publication  qui  devait  être 
entourée  de  grands  mystères ,  puisque  l'auteur  n'osait 
pas  donner  le  nom  du  chroniqueur,  mais  dont  la 
description  nous  semble  bien  répondre  au  signale- 
ment de  l'œuvre  de  Sebêos  :  «  .  .  .et  très  prochai- 
nement nous  publierons  une  chronique  arménienne 
inédite  d'après  un  manuscrit  qui  a  été  copié  sur  l'ori- 
ginal unique  existant  à  la  bibliothèque  d'Etchmiadrin. 
Cet  ouvrage  est  d'un  grand  intérêt  et  s'il  ne  peut 
être  mis,  pour  le  style,  sur  le  même  rang  que  celui 
de  Moyse  de  Khorène ,  il  lui  cède  peu  du  moins  pour 
l'ancienneté  et  les  notions  historiques.  Cet  auteur 
est  du  commencement  du  vne  siècle,  il  est  précieux 
surtout  pour  les  renseignements  qu'il  donne  sur  les 
événements  de  son  temps ! ...»  Et  quelques  lignes 
plus  bas,  l'éditeur  du  Journal  asiatique  de  Constanti- 
nople  ajoutait  :  «  C'est  pour  donner  un  commence- 
ment à  ce  projet  que  nous  allons  publier  l'ouvrage 
historique  précité;  il  est  un  des  plus  anciens;  il  est 
inédit ,  il  sera  comme  le  prodrome  de  cette  collec- 

3  Cf.  Journal  asiatique  de  Gonstantinople ,  recueil  mensuel  de 
mémoires  et  d'extraits  relatifs  à  la  philologie. . .  des  nations  orien- 
tales. . .  dirigé  et  publié  par  Henri  Cayol.  Gonstantinople,  i85a  ; 
in-8°,  1. 1,  n°  î,  janvier,  p.  75. 
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tion ,  et ,  ai  nous  trouvons  de  l'encouragement  pour  ce 
projet,  nous  nous  mettrons  à  l'œuvre  avec  ardeur1.  » 

H  faut  croire  que  1  encouragement  désiré  fit  défaut 
à  Cayol ,  car  il  ne  donna  pas  suite  à  son  projet  et  la 
chronique  annoncée  ne  vit  pas  le  jour.  H  s'agissait, 
à  n'en  pas  douter,  de  l'œuvre  de  Sebêos. 

Dans  la  première  édition  de  Sebêos,  donnée  à 
Constantinople  en  i85i  par  Thaddée  Mihrtad 
Mihrtadiantz ,  le  titre  :  Histoire  d'Héraclius  par  l'évéque 
Sebêos  figure  en  tête  de  l'ouvrage2  et  de  la  première 
partie  (le  Pseudo-Agathange  de  Langlois).  Ce  titre 
est  reproduit  avec  une  variante  en  tête  de  la  deuxième 
partie  (notre  Pseudo-Sebéos),  p.  27  :  Histoire  de 
Sebêos  évéque3;  puis  vient  le  sommaire  et  la  mention 
de  la  deuxième  partie4.  Enfin,  p.  45,  le  même  titre 
écourté  :  Histoire  de  Sebêos  évêque,  suivi  du  som- 
maire et  de  la  mention  :  Troisième  partie*. 

Dans  l'édition  donnée  par  Patkanian  en  1879  à 
Saint-Pétersbourg,  il  en  va  autrement.  En  tête  de 
l'ouvrage  (p.  1)  se  trouve  la  mention  :  Première 
partie*.  De  même,  p.  1  1,  la  mention  :  Deuxième 
partie1.  Le  titre  d'Histoire  d'Hércœlius  par  l'évéque 


1  Cf.  ibid.,  p.  75. 

3  Cf.  p.  1    :    ^uttntfiiufîfrijb  JJirfil^aup  êrafftu^ni^Hup  fc  ^kpui^, 

3  Cf.  p.   27  :  ^u/uiJhuf) fallu  yiêral^nufa  éruffauLnufnnfa. 

4  Cf.  ibid.  :  ^.ufpni^ppL!h  j\« 

1  Cf.  ibid.t  p.  45  :  €f\uMurJhi-ftfiL*b  JJ&-p.£nufi  iru(frufynu(nt/ft 

6  Cf.  Sebêos,  éd.  Patk.,  p.  1  :  q.uipm.pfii.'ii  |}. 

7  Cf.  ibid. ,  p.  11  :  q.ufpn^fi-ptJii  f\  et  le  sommaire. 
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Sebéos  n'est  donné  qu'au  commencement  de  ia  troi- 
sième partie1.  Ceci  prouve  que  Patkanian  avait  de 
forts  doutes  sur  l'authenticité  de  la  deuxième  partie 
de  l'histoire  de  Sebéos. 

11  en  était  de  même  de  Brosset.  pour  qui  «la 
deuxième  partie  du  livre  imprimé  sous  son  nom 
[Sebéos]  n'est  évidemment  pas  de  lui,  ou  plutôt  c'est 
l'œuvre  d'un  écrivain  très  postérieur  au  vif  siècle. 
Ainsi  nous  n'avons  pas  à  discuter  son  témoignage, 
où  se  trouve  d'ailleurs  une  erreur  manifeste,  la 
2e  année  d'Honorius,  qui  serait  fan  397  de  J.-C, 
fixée  comme  date  de  l'extinction  des  Arsacides2.  » 
Il  n'était  du  reste  pas  nécessaire  de  relever  cette  erreur 
chronologique  pour  mettre  en  doute  l'authenticité 
de  notre  deuxième  partie.  Elle  est  en  effet  précédée 
d'un  sommaire  où  l'on  donne  comme  sources  Moïse 
de  Xoren  et  Etienne  de  Taron.  Or  ce  dernier  écri- 
vain retrace  les  événements  de  son  temps  jusqu'en 
fan  100 à  ;  il  ne  saurait  donc  avoir  servi  de  source  à 
un  historien  du  vne  siècle. 

La  difficulté  n'avait  pas  échappé  à  Mihrtadiantz , 
le  premier  éditeur  de  Sebéos.  A  la  page  £  de  son 
introduction,  il  donne  quelques  renseignements  sur 
la  découverte  du  ou  plutôt  des  manuscrits  qui  ren- 
fermaient le  texte  de  Sebéos.  Il  en  mentionne  un 
premier,  dans  lequel  ne  figurait  pas  la  préface;  il 

1  Cf.   ibid.,  p.  2  2   :    ^uttnJiit^pfii^U  \^b-p.^nufi  h-utfiuÇnuinufi    fi 

2  Cf.   Brosset,  Collection  d'historiens  arméniens,  .  .  Saint-Péters- 
bourg, 1874,  t.  I,  p.  vu. 
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était  écrit  en  bolorgir,  sur  papier  de  coton ,  et  parais- 
sait être  du  xvie  siècle.  Au  milieu,  il  y  avait  une 
prière  de  saint  Jacques  de  Mdzbin  (upptyb  Qwlimj^, 
p.ujj  yyké-fibLugi.nj}  pour  le  moment  de  la  mort. 
A  la  fin ,  il  y  avait  :  «  fut  écrit ...  en  Tan  1017  [de 
1  ère  arménienne] l ...  au  couvent  de  Marmasên .  .  . 
par  la  main  .  .  du  père  Yusik .  .  .  etc2.  »  Et  le  titre 
était  :  «  Histoire  de  Sebêos  sur  Héraclius.  » 

L'autre  manuscrit  qui  servit  à  Mihrtadiantz  pour 
établir  son  texte  fut  écrit  en  Tan  11213  de  l'ère 
arménienne  à  Baies  (Bitlis),  dans  le  couvent  de  saint 
Jean  Karapet.  Au  commencement ,  la  mention  :  «  De 
Sebêos  évêque ,  sur  Héraclius  »  et  Mihrtadiantz  ajouta , 
pour  compléter  le  titre  :  Histoire  (patmuthiun)'1.  Puis 
il  en  arrive  à  expliquer  (p.  3-p:  à  <f-q-)  comment 
Etienne  de  Taron  peut  servir  de  source  à  Sebêos  : 
On  ne  connaît  qu'un  Etienne  de  Taron ,  surnommé 
Asoîik;  il  est  du  commencement  du  \ic  siècle.  Qui 


1  L'an  1067  de  l'ère  chrétienne. 

2  Cf.  Sebêos,  éd.  Mihrtad.,  p.  J-  :   aujpq.  tLpktjiuL  .  .  .   (dm-pu 

#t_c/-£-*  *  h  un  un  p.  L.  uihlrulrniuhufu  uufuutu  !P«i/#i//t«/r/iY##fC-  duhiuitj» 
Âlrn..tiiJh.  tnahjuji/kn  II  ujUuspn.hub  tf-Pifr  utk'P  »3"'-''^Y  in£-r*~' 
atrinj  .  .  .    Il   uiiftirt»  \yi-  i^p   n  pnji/kuj/    ' ji  2fwtfLuinli   n^ujtni/ut^ 

s  L'an  1671  de  l'ère  chrétienne. 

4  Cf.  Sebêos,  éd.  Mihrlad.,  p.  J  à  J-tn  ;  h\?i-  'fi  1/(0-11  opfr^ 

*Uuilipli  1nP  luputpujo  Jhu  pluuruhp  Vf>P  n^iùuj^iriju£[i  l^u/^»  p 
"PP-fy  \\  trÇlfli  npu^lçu  uttruijfi  ' fi  utnnpL  ,  np  l^p  n-pinu^  nJ2C^)u 
£HaL.nju  'fc  PiU'lJk?' fr  Juhi»  QniJyuuVUnL.  J^ujputu^irtnp  ItilImuii^ 
t;p  ' fc  t/érptfb  jhjuiuiiuliujnuju»  iiiip  uni»  agir n  ft  iluifuTfuju  Juuntr^, 
*iih—  û^  * [*  ulihu fùb  c  Ylêrp-l^nii  Ltq^iii/jnu^nufi  [t  ^bpuil^fli  »  t  ^\tujif 
Jb-jz    £rn.ujg   ML^flujtniJhLp-htJli  TiL-p^n/ift  L'upift  'Jt   ^frptAifyftj  »    t 
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est  alors  le  Taronatsi  mentionné  dans  le  sommaire 
de  Pseudo-Sebêos?  Si  c'est  Asotik,  Sebêos  ne  peut 
pas  être  du  vu8  siècle  ;  il  serait  au  plus  tôt  du  xnc. 
Mais  ce  n'est  pas  possible,  puisqu'il  raconte,  en 
témoin  oculaire,  ce  qui  s  est  passé  au  vuc  siècle. 
Mihrtadiantz  se  tire  d  affaire  en  supposant  qu'il  y  a 
deux  Etienne  de  Taron,  l'un  surnommé  Asoîik,  du 
xie  siècle,  celui  que  nous  connaissons  par  son  His- 
toire universelle;  l'autre ,  parfaitement  inconnu  jusqu'à 
présent,  aurait  servi  de  source  à  Pseudo-Sebêos  et 
serait  donc  antérieur  au  vne  siècle  ;  mais  cette  solution 
ne  parait  pas  satisfaisante  à  Mihrtadiantz,  et  il  pro- 
pose encore  de  voir  dans  Sebêos  et  dans  le  premier 
Etienne  de  Taron  un  seid  et  même  personnage. 

La  deuxième  partie  de  Sebêos,  que  nous  dénom- 
merons dès  maintenant  Pseudo-Sebêos  t  est  précédée 
d'un  sommaire  où  Ton  mentionne  Moïse  de  Xoren 
et  Etienne  de  Taron  comme  sources  vérîdiques  et 
dignes  de  foL  Si  le  renseignement  est  exact,  Pseudo- 
Sebêos  serait  donc  un  auteur  du  xic  ou  du  xne  siècle, 
et  son  œuvre  serait  à  rapprocher  du  genre  de  )(jpovo- 
ypatyuov  avvropLov  dont  Schoene  a  donné  des  exemples 
dans  son  édition  de  la  Chronique  d'Eusèbe *  ;  ce  serait 
simplement  une  compilation  des  deux  auteurs  pré- 
cités, comme  l'a  déjà  fait  observer  Baumgartner2. 
C'est  possible.  Mais  il  est  à  remarquer  que  les  som- 

1  Cf.  Eiïsebi,  GkronicQTwa  liber  prior,  edidit  Alfred  Schoeae. 
Berolini,  1875,  t.  I. 

2  Cf.  Adolf  Baumgartnkb,  Ueber  das  Bach  «dieCkrie*,  Leipzig, 
1886,  p.  466,  11.  1. 
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maires  placés  en  tête  des  chapitres  font  défaut  dans 
le  manuscrit  de  l'Académie  [de  Saint-Pétersbourg?]1. 
Si  l'on  fait  abstraction  du  sommaire,  Pseudo- 
Sebêos  ne  cite  qu'une  source,  à  laquelle  il  a  puisé 
quelques  renseignements  :  l'histoire  ecclésiastique 
de  Socrate. 

H  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Pseudo-Sebêos 
ne  poursuit  pas  sa  Ghronographie  jusqu'au  xie  siècle. 
11  s'arrête  exactement  à  l'endroit  où  s'achève  l'ouvrage 
de  Sebêos,  c'est-à-dire  à  la  chute  des  Sassanides  et 
à  la  conquête  des  Arabes  dans  la  Syrie  septentrionale. 
D'autre  part,  les  rapprochements  littéraires,  les 
membres  de  phrase  identiques  ne  manquent  pas 
chez  Pseudo-Sebêos ,  qui  se  retrouvent  les  mêmes 
chez  Etienne  de  Taron.  Serait-ce  alors  ce  dernier  qui 
copierait  Pseudo-Sebêos,  et  un  copiste  postérieur, 
frappé  de  cette  quasi-identité  et  croyant  vraiment 
que  Pseudo-Sebêos  est  l'œuvre  de  Sebêos,  aurait-il 
ajouté  le  sommaire  en  question  2  ? 

Jusqu'à  preuve  plus  convaincante,  la  discussion 
reste  encore  ouverte,  bien  que  nous  penchions  à 

1  Cf.  Bbosset,  Collection  d'historiens  arméniens . . ,  Saint-Péters- 
bourg, 187e,  t.  I,  p.  ix,  n.  1  :  «  . .  .Pour  Sébéoa,  il  est  certain 
que  les  sommaires  des  chapitres  manquent  dans  le  manuscrit  de 
l'Académie;  quelque  utiles  et  intéressants  qu'ils  soient,  on  peut 
aussi  les  regarder  comme  une  addition,  » 

2  M.  Hûbschmàiw,  Zur  Gesckickte  Arméniens  und  der  ersten  Kriege 
der  Araher. . .,  p.  6,  ne  se  prononce  pas  sur  le  degré  d'antériorité 
de  Sebêos  et  de  Pseudo-Sebêos.  H  observe  qu'ils  ont  souvent  des 
données  chronologiques  identiques,  que  d'autre  part  ils  ont  des 
divergences,  et  que  peut-être  Pseudo-Sebêos  s'est  servi  de  Sebêos. 
Cf.  ibid, ,  p.  6,  n.  1. 
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dater  Pseudo-Sebêos  du  vne  siècle,  c est-à-dire  de 
l'époque  à  laquelle  s'arrête  son  récit l. 

Pseudo-Sebêos  est  renfermé  dans  les  pages  11-21 
de  l'édition  de  Sebêos  donnée  par  Patkanian.  11  se 
compose  de  quatre  parties  distinctes  :  1  °  une  liste  des 
Arsacides  de  Perse;  i°  un  document  sur  l'origine 
des  Mamikoniens ,  que  l'on  peut  à  la  rigueur  consi- 
dérer comme  une  intercalation  ;  3°  le  synchronisme 
des  Sassanides ,  des  rois  d'Arménie  et  des  empereurs 

1  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Conybeare  d'Oxford,  pour  qui 
(lettre  particulière  du  5  mai  1905)  Pseudo-Sebêos  semble  avoir 
été  copié  ou  tout  au  moins  utilisé  par  l'auteur  anonyme  (Anania 
de  Sirak?)  d'une  chronique  récemment  publiée  à  Venise  par  le 
P.  Sargisean  [\**uufumJu  Jutt/utuutfaq.pnL.flfiL.'u  ,  Venise,  1904, 
publié  par  4,.  f^  •  \Jutpu.fiuêrutit).  Le  rapprochement  entre  Pseudo- 
Sebêos  (Seb.,  éd.  Patk.,  p.  16)  QutJfi  p- L  J-  irpnpn.fi  ^utui^nj 
uip^uijf»  <\\utpufig .  .  .   et  la  chronique  anonyme  est  très  instructif 

U  ce  SUJCt,  p.  5o  :  Qnunfiutunu  utJli  bpLnL.n  ,  utdfiuu  iiL.fi}.  uut  Ifp 
nnii.fi  obn.  Jkh-fth  \tnuuiutun.fiutltnufi  ,  II  trnL.iuthguiL.nn  .  nputbu 
II  utttij  ut ut uidhL.fi} fi tJltit.  qfi  0-nnbuti  qjiutnq.  apfiuutnhh^utbuîh 
(alll  oppfiuutnliL\nL.p-fiL%\  bnb.  luutjtnuiLuk-uti  tufii-Utn  L  bpù^, 
pufutn.nL.  IttLiig  x  V»  unput  utL.nL.pu  bnuhtb  /[fu  Y\fi}utuutu  ^uttput^, 
u^butli  y\q£r^uuthn-pfi  t^p  b"k   ^ fiïh;  bpItnL.   uîutLuttT  ^utiuti-butf_ 

j\^jpfiuîunuLug.  On  remarquera  que  Pseudo-Sebêos  nomme  So- 
crate  comme  sa  source;  tandis  que  la  chronique  anonyme  dit  seu- 
lement, au  passage  parallèle,  friç  L.  luuLj iuuiw  JhL.fi} fit^  «comme 
le  dit  aussi  l'histoire  ».  11  semble  bien  que  Pseudo-Sebêos  soit  anté- 
rieur à  la  chronique  publiée  par  le  P.  Sargisean ,  entre  lesquels  on 
fera  des  rapprochements  vraiment  frappants.  Notre  chronographe 
anonyme  termine  sa  compilation  vers  l'an  685;  il  se  sera  servi 
comme  sources  de  Moïse  de  Xoren  (?),  d'Eusèbe,  d'Andréas,  de 
l'Africain  et  d'écrivains  monophysites  dont  les  écrits  sont  aujour- 
d'hui inconnus;  à  son  tour,  il  aurait  servi  de  source  à  Asoïik,  et 
ainsi  s'expliquerait  la  ressemblance  frappante  entre  certains  pas- 
sages d'Etienne  de  Taron,  de  Pseudo-Sebêos  et  du  chronographe 
anonyme. 
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de  Byzance,  jusqu'à  la  fin  du  royaume  d'Arménie; 
4°  le  synchronisme  des  rois  de  Perse  et  des  empe- 
reurs de  Byzance ,  jusqu'à  la  chute  des  Sassanides. 
On  remarquera  la  ressemblance  de  certaines  don- 
nées de  ce  document  avec  la  fin  de  la  première  partie 
(Pseudo-Agathange  de  Langlois);  le  fragment  extrait 
du  livre  de  Mar  Abas  dans  Pseudo-Agathange  (Se- 
bêos,  éd.  Patkan.,  p.  9, 1.  28  etsuiv.)  s'arrête  vrai- 
semblablement avant  la  liste  des  Arsacides;  on  aura 
complété  plus  tard,  d'une  manière  assez  fantaisiste, 
la  liste  des  Arsacides  de  Perse,  en  la  faisant  suivre 
d'une  liste  des  rois  arsacides  d'Arménie. 

La  partie  la  plus  importante  de  Pseudo-Sebêos 
est  le  triple  synchronisme  des  Sassanides,  des  rois 
d'Arménie  et  des  empereurs  de  Byzance  ;  nous  croyons 
utile  de  dresser  dans  un  tableau  placé  à  la  fin  de  cet 
article  les  données  fournies  par  ce  document,  jusqu'à 
présent  utilisable  par  les  seuls  arménisants. 

La  dernière  partie  de  Pseudo-Sebêos  donne  le 
synchronisme  des  rois  de  Perse  et  des  empereurs 
byzantins ,  jusqu'à  la  chute  des  Sassanides.  H  serait 
dès  lors  loisible  de  dresser  un  tableau  dans  le  genre 
de  celui  mentionné  ci-dessus.  Nous  ne  l'avons  pas 
fait,  pour  ne  pas  abuser  de  la  place  qui  nous  est  ac- 
cordée dans  les  colonnes  de  ce  Journal. 

Avec  ses  variantes,  le  texte  de  Pseudo-Sebêos 
apparaît  comme  une  petite  chronique  (%povoypa- 
tyetov)  dont  les  divergences  avec  les  textes  similaires 
sont  plus  apparentes  que  réelles.  Il  en  est  de  l'armé- 
nien comme  du  syriaque  et  des  autres  langues,  où 

VI.  Q 
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les  lettres  de  l'alphabet  servent  également  de  chiffres  ; 
une  lettre  mal  lue,  un  moment  d'inattention  du 
copiste  peuvent  produire  des  écarts  de  plusieurs 
années»  La  faute  d'un  soribe  n'infirme  en  rien  l'im- 
portance du  document  transmis  par  lui  aux  âges 
suivants. 

TRADUCTION. 

Livre  II. 

Si  cela  peut  t'étre  agréable ,  ô  lecteur,  je  vais  maintenant , 
en  répétant  [ce  qui  a  été  déjà  dit] ,  te  faire  connaître  [la  suite 
des  rois]  en  suivant  Tordre  généalogique,  de  père  en  fils1, 
d'après  Moïse  de  Xoren  *  et  Etienne  de  Taron 8,  historiens 
dignes  de  foi  et  véridiques. 

1  Texte  (éd.  Patk,  p.  1 1)  t*p+fi  fi  Ç-^k  Xufou*^^  Cf.  le  pas- 
sage correspondant  de  Xoren. ,  p.  9  :  .  .  jjnpthuiTqn pij.fi  'fi  Çopt; 

&rjihfl.utjki*fctrin^_u/qq mpui'lifiijirJg ...    et   là    tfûd.    dll    même   par 

Langlois,  Collection,  H,  p.  54  :  « . .  .lorsque  nous  décrirons  en 
détail  les  races,  et  que  nous  établirons  les  généalogies  de  père 
en  fils.» 

**  Je  cite  Moïse  de  Xoren  d'après  l'édition  donnée  à  Venise  en 
1881.  Sur  cet  Hérodote  arménien,  cf.  les  travaax  de  Carrière,  qui 
le  fait  descendre  jusqu'au  rat  siècle  (Moïse  de  Kkoren  et  Us  tra- 
vaux a  Auguste  Carrière,  par  F.  Magler,  in  Revue  archéologique, 
190a,  H,  p.  2$5-$6à).  Cf.  également  F.-C.  Conybeark,  The  date  of 
Motet  of  Khoten,  in  Byzantmùehe  Zeitstikrift,  1901,  p.  489-604*  Ce 
dernier  savant  (lettre  personnelle  du  5  mai  1905)  pense  que  le  texte 
actuel  de  Moïse  de  Xoren  est  une  rédaction  faite  vers  la  fin  du 
tn*  siècle  <fun  ouvrage  antérieur  du  V*  siècle.  En  comparant  par 
exempte  Moïse,  II,  86  avec  le  <fV£f  |) tU^™  (p*  61  de  l'édit.  Mov- 
sesian),  on  voit  que  Moïse  a  eu  comme  source  l'ancienne  chronique 
géorgienne  Sakart'hvehs  Samot'hkhe  (éditée  par  Gobron  [Mikhaïl] 
Sabinin,  Saint-Pétersbourg  188 à)  (fats  une  forme  ressemblant  à 
VAkktdi  Variamti  Tsm.  Nino*  Tzkhovnbisû,  édité  par  Ë.  T'haqaish- 
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Après  la  mort  d'Alexandre *,  Arsak  le  Brave  devint 
roi  à  Bahl  Sahastan2,  dans  la  terre  des  KhuSans3. 
11  vécut  i3o  ans4  et  en  régna  57.  Son  fils  Artasir 

vili,  Tiflis,  1891,  sur  un  ms.  du  ixe  siècle,  et  que  le  if-^P 
{JnfatujtiT,  qui  ignorait  la  source  géorgienne,  a  mélangé  le  texte 
de  Moïse  et  celui  du  t/fcS-  |J/?^i«//#j».  11  semble  donc  que  le  texte  de 
Moïse  de  Xoren,  II,  86,  soit  antérieur  à  l'époque  où  fut  composé 
le  tfjn^p  \)nfoujwy  soit  Tan  680.  Voir  à  ce  propos  la  traduction 
anglaise  de  la  source  géorgienne  et  arménienne,  donnée  par 
Miss  Marjory  Wardrop  et  M.  F.  C.  Conybeare,  Life  of  St.  Nino, 
apud  Studia  Biblica  et  Ecclesiastica ,  vol.  V,  part  I.  —  3  Etienne 
de  Taron,  surnommé  Asoîik,  divisa  son  Histoire  universelle  en 
trois  livres,  et  mena  son  récit  jusqu'à  Tan  ioo4.  Les  deux  premiers 
livres  ont  été  traduits  en  français  par  E.  Dulaurier  (i883).  Le 
troisième  livre  est  consacré  à  l'histoire  des  Bagratides  qui  régnèrent 
dès  885  dans  le  Sirak.  J'ai  achevé  la  traduction  de  ce  dernier  livre, 
le  plus  important  des  trois. 

1  Cf.  Et.  de  Taron ,  trad.  Dulaurier,  p.  2  4  :  «...  et  la  soixan- 
tième [année]  après  la  mort  d'Alexandre,  les  Parthes  secouèrent 
le  joug  des  Macédoniens  et  se  donnèrent  pour  roi  Arsace  le  Brave , 
qui  siégea  dans  la  ville  royale  de  Bahl  au  pays  des  Kouschans.  Il 
s'empara  de  toutes  les  contrées  de  l'Orient ,  et,  à  la  suite  de  com- 
bats terribles,  enleva  Babylone  aux  Macédoniens.  Après  avoir 
régné  57  ans,  il  laissa  le  trône  a  son  fils  Ardaschès  qui  l'occupa 
3i  ans.»  —  Cf.  Xoren.,  trad.  Langl ois,  II,  p.  81  :  «Soixante  ans 
après  la  mort  d'Alexandre ,  le  brave  Arsace  régna ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  sur  les  Parthes ,  dans  la  ville  appelée  Pahi  Aravadin , 
au  pays  des  Kouschans. . .  » 

2  Sur  cette  ancienne  capitale  de  la  Bactriane ,  cf.  Dulaurier  ,  in 
trad.  d'Ét.  de  Taron,  p.  65,  n.  33,  et  J.  Marquart,  Eràmakr, 
p.  87. 

3  Dulaurier,  trad.  d'Ét.  de  Taron,  p.  66,  n.  34,  les  confond 
avec  les  Huns  blancs  ou  Hephtbalites.  Cf.,  d'autre  part,  Edouard 
Ch  a  van  nés  ,  Documents  sur  les  Ton  Kiue  (Turcs)  occidentaux,  Saint- 
Pétersbourg,  1903,  aux  mots  Hephthalites ,  I-ta  et  Ye-ta. 

4  Cette  durée  de  la  vie  d'Arsak  le  Brave  n'est  donnée  ni  par 
Xoren,  ni  par  Et.  de  Taron.  Elle  figure  dans  la  1"  partie  de 
Sebéos    (éd.    Patk. ,    p.    9)  L  [fopu  ujJb'Uivfh  u/Jfe  \Xci^{u(J 
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lui  succéda  et  régna  3 1  ans.  Après  Artasir,  son  fils 
ArSak,  qui  fut  surnommé  le  Grand,  régna  5a  ans. 

Celui-ci  fit  roi  du  pays  d'Arménie  son  frère  Vaïar- 
sak ,  et  ainsi  s'opéra  la  séparation  des  deux  maisons 
royales  de  Perse  et  d'Arménie  *. 

Arsak  le  Brave ,  souche  des  deux  familles  de  rois , 
les  Pahlaviens  2  et  les  Arsakunis3,  régna  en  roi  valeu- 
reux 57  ans4.  Voici  ceux  de  ses  fds  qui,  après  la 
séparation,  régnèrent  sur  la  Perse5  : 

Ar&ak  le  Grand 5a  ans. 

Arsakan 3o 

Arsanak 32 

Arsês 20 


LêrUutg  liunna  2(7  tvtfl   L.  fiïutiLUii-nptruitj  t/uifuj  fia  nuit  L.  *U*g*    Cl. 

Pseudo- Agathange ,  apud  Langlois,  Collection,  I,  p.  199. 

1  Cf.  Et.  de  Taron ,  trad.  Dulaurier,  p.  26  :  «  A  cette  époque , 
Arsace  le  Grand ,  petit-fils  d' Arsace  le  Brave ,  donna  pour  roi  aux 
Arméniens  son  frère  Valarsace.  . .  en  lui  abandonnant  en  même 
temps  tous  les  pays  d'Occident  soumis  à  son  autorité ,  et  lui-même 
se  retira  à  Babl.  C'est  ainsi  que  s'opéra  la  séparation  des  deux  dy- 
nasties de  Perse  et  d'Arménie.»  —  Xoren. ,  trad.  Langlois,  IF, 
p.  81  :  «En  ce  temps-là,  Arsace  établit  son  frère  Valarsace  roi  de 
notre  pays ,  lui  donnant  pour  Etats  le  Nord  et  l'Occident.  » 

*  Sur  les  <l)u#{£u/<_,  Paklav,  Parthie,  Parthes,  cf.  H.  Hûbsch- 
mann  ,  Armenische  Grammatik,  I,  p.  63-65, 

3  Ou  Arsacides. 

4  Cf.  Et.  de  Taron,  trad.  Dulaurier,  p.  2 5  :  «Arsace,  le  plus 
brave  des  ancêtres  de  ces  deux  familles  royales ,  Bahlavig  et  Arsa- 
cide,  régna  en  monarque  victorieux ,  57  ans.»** 

5  Ce  membre  de  pbrase  ne  figure  pas  dans  le  texte  d'Et.  de 
Taron,  qui  donne  la  liste  suivante  des  descendants  d' Arsace  (trad. 
Dulaurier,  p.  25)  :  «Arschagan,  3o  ans.  Arscbanag,  02  ans.  Ar- 
daschès,  20  ans.  Arschavir,  20  ans.  Bérose,  33  ans.  Valarsace, 
5o  ans.  Artaban  (Ardavan),  36  ans.» 
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Arsawir 46  ans. 

Artasês 3 1 

Dareh 3o 

Arsak î  g 

Artasês 20 

Peroz 33 

Valarsak 5o 

Arlawan 36 

Ce  dernier  fut  tué  par  Artasir  de  Stahr,  fils  de 
Sassan,  qui  mit  fin  à  la  monarchie  des  Pahlaviens; 
elle  avait  commencé  la  3oe  année  du  règne  de  Pto- 
lémée  Philadelphe ,  et  duré  en  tout  45  7  ans1. 

Puis  ArtaSir  de  Stahr2,  fils  de  Sassan,  ayant  sou- 
mis tous  les  Ariens  et  Anariens ,  ainsi  qu  un  grand 
nombre  de  membres  de  la  famille  royale  des  Parthes 

1  Cf.  Et.  de  Taron,  Irad.  Dulaurier,  p.  25-26  :  «Artaban  fut  tué 
par  Ardaschir  de  Sdahr  (Istakhar),  fils  de  Sassan,  lequel  détruisit 
l'empire  des  Bahlavig  dans  la  seconde  année  de  Philippe ,  empe- 
reur des  Romains.  Ici  prend  fin  la  domination  des  Parthes,  de  la 
dynastie  des  Bablavig  ;  elle  avait  commencé  la  trentième  année  du 
règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  et  duré  457  ans.»  —  Xoren  (trad. 
Langlois ,  II ,  p.  81)  fixe  la  date  de  la  révolte  des  Parthes  contre 
les  Séleucides  la  onzième  année  d'Antiochus  Théos,  soit  en  2  5o 
avant  J.-C.  Cette  date  et  la  durée  des  Arsacides  de  Perse  ont  été 
discutées  et  établies  par  Dulaurier  (trad.  d'ht.  de  Taron),  p.  66-67. 

2  Cf.  Lt.  de  Taron,  trad.  Dulaurier,  p.  26  :  «Après  cet  événe- 
ment, [Ardaschir]  de  Sdahr,  fils  de  Sassan,  ayant  soumis  tous  les 
Ariens  et  les  Anariens,  et  un  grand  nombre  de  princes  de  la 
famille  royale  des  Parthes  et  des  Bahlavig,  monta  sur  le  trône  de 
Perse ,  où  se  maintinrent  de  la  même  manière  ses  descendants.  » 
—  Sur  les  Ariens  (=  les  Perses  ou  Iraniens  proprement  dits, 
sujets  immédiats  des  Sassanides)  et  les  Anariens  (  =  les  tribus  du 
Caucase,  de  race  étrangère,  qui  relevaient  de  ces  princes),  cf. 
Et.  de  Taron,  trad.  Dulaurier,  p.  67,  n.  38,  et  H.  Hûbschmann, 
Armenische  Granuiiatik ,  I,  p.  a5,  s.  v1*  \\pfa   L.  U?#a'/*A# • 


134  JUILLET-AOÛT   1905. 

et  des  Pahlaviens ,  régna  lui-même ,  et  après  lui  ses 
successeurs  gardèrent  le  pouvoir  dans  les  mêmes 
conditions l. 

Nous  allons  parler  maintenant  de  l'origine  des 
Mamikoniens 2.  Ceux-ci  en  effet  ne  descendent  pas 
du  chef  de  race  Aramaniak ,  mais  ils  sont  venus  du 

1  Jusqu'à  présent,  le  texte  de  notre  chroniqueur,  Pseudo-Sebêos , 
est  presque  identique  à  celui  d'Ét.  de  Taron ,  qui  est  renfermé  dans 
la  seconde  moitié  du  chap,  iv  du  livre  I  de  son  Histoire  universelle. 

2  Dans  son  Histoire  universelle,  Etienne  de  Taron  passe  direc- 
tement des  Arsacides  de  Perse  (1,4)  aux  Arsacides  d'Arménie  (I, 
5).  Le  passage  de  Pseudo-Sebêos  relatif  à  l'origine  des  Mamiko- 
niens est  donc  une  intercalation  due  à  un  copiste  postérieur.  Sebêos 
mentionne  souvent  les  Mamikoniens ,  sans  en  rechercher  l'origine. 
Saint-Marte1!,  Mémoires,  II,  p.  1 5-67,  a  consacré  toute  une  Disser- 
tation sur  ï  origine  de  la  famille  des  Orpélians  et  de  plusieurs  autres 
colonies  chinoises  établies  en  Arménie  et  en  Géorgie;  il  mentionne 
ibid,,  p.  23  et  suiv. ,  la  famille  des  Mamikoniens,  qui,  d'après 
Xoren,  aurait  pour  souche  un  prince  chinois  du  nom  de  Mamkon. 
Cf.  Xoren,  Collection  Langlois,  II,  p.  121-122  :  «Ardaschir,  fils 
de  Sassan,  étant  mort,  la  couronne  de  Perse  échut  à  son  fils  Sapor 
(Schabouh).  Sous  ce  prince,  arrive  en  Arménie  l'auteur  de  la  race 
des  Mamigoniens  venus  des  contrées  du  nord  et  de  l'est  d'un  pays 
noble ...  je  veux  dire  le  pays  des  Djèn  où  se  conserve  cette  tradi- 
tion. Dans  Tannée  de  la  mort  d' Ardaschir,  un  certain  Arpog  Djen» 
pagour. . .  avait  deux  frères  de  lait  appelés  Peghtokh  et  Mam- 
koun . . .  Comme  Peghtokh  parlait  sans  cesse  mal  de  Mamkoun ,  le 
roi  des  Djèn,  Arpog  donna  ordre  de  tuer  Mamkoun.  Celui-ci, 
ayant  appris  ce  projet ,  ne  se  rendit  pas  à  l'appel  du  roi ,  mais  il 
s'enfuit  avec  tout  ce  qu'il  possédait  auprès  du  roi  des  Perses, 
Ardaschir.  Arpog  envoie  des  députés  pour  le  réclamer,  mais  Arda- 
schir refuse  de  le  leur  livrer,  et  le  roi  des  Djèn  s'apprête  à  lui  décla- 
rer la  guçrre.  Ardaschir  étant  mort  subitement ,  Sapor  monte  sur 
le  trône.  Quoique  Sapor  ne  livre  pas  Mamkoun  entre  les  mains  de 
son  suzerain,  il  ne  le  laisse  pas  [résider]  sur  les  terres  des  Arik,  et 
il  l'envoie  avec  tous  les  siens ,  comme  étranger,  auprès  de  ses  com- 
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V 

Cenasian  au  temps  d'Artawan ,  roi  des  Parthes ,  et 
de  Xosrov  Je  Grand,  roi  d'Arménie,  ainsi  que  je 
i'ai  entendu  rapporter  par  un  grand  personnage, 
venu  comme  ambassadeur  du  roi  des  Cens  auprès  du 
roi  Xosrov.  J'interrogeai  ce  personnage  à  ia  Porte 
royale  en  lui  disant  :  «  Il  existe  en  Arménie  une  grande 
famille l  que  Ton  dit  être  venue  de  votre  pays.  »  Il  me 
répondit  :  «  Les  poètes  dans  leurs  chants  racontent 
aussi  chez  nous  que  Mamik  et  Kohak  étaient  deux 
frères ,  vaillants  et  de  haute  noblesse ,  fils  du  naxarar 
Kapnam ,  qui  tenait  le  second  rang  dans  le  royaume  » 
du  Cenastan.  Kapnam  étant  mort,  le  roi  du  pays 
épousa  sa  veuve  et  en  eut  un  fils  qui ,  après  la  mort 
de  son  père ,  lui  succéda  et  monta  sur  le  trône.  Or 
ses  deux  frères,  du  côté  de  la  mère,  non  par  le  père, 
se  révoltèrent  contre  lui  et ,  s'étant  entendus  avec  une 
partie  des  naxarars  et  de  larmée ,  ils  organisèrent  un 
complot  dans  le  dessein  criminel  de  tuer  leur  frère 

v  ■*■  f 

Cenbakur2,  roi  du  pays,  et  de  s'emparer  de  ses  Etats. 

missaires  en  Arménie...  Cependant  Mamkoun,  venu  contre  son 
gré  dans  notre  pays ,  s'y  trouve  à  l'arrivée  de  Tiridate ...  il  s'en  va 
avec  tous  ses  bagages  au-devant  du  roi ,  en  lui  offrant  de  grands 
présents.  Tiridate  l'accueille ...  et  il  fixe  à  lui  et  à  ses  gens  une 
résidence  et  des  subsides ,  en  le  faisant  changer  de  localité  tous  les 
ans.»  Saint-Martin,  op.  cit.,  p.  9  5-a6,  place  vers  l'an  ado  de  J.-C. 
l'arrivée  de  Mamkon  en  Perse. 

1  Le  texte  (éd.  Pat.,  p.  12  ,  1.  7)  porte  f^çô  il  fout  lire  ««{jf-, 
famille,  d'après  l'éd.  de  Constantinople.   Cf.  H.  Hdbschmann,  Zur 

Geschickte  Arméniens  und  der  ersten  Kriege  der  Araber  ans  dem 
Armenischen  des  Sebéos,  p.  5. 

2  Bahur  ou  pagour  est  une  altération  de  faghjowr,  surnom  des 
rois  de  Chine*,  cf.  Maçoudi,  Prairies  d'or,  I,  p.  3o6,  trad.  Barbier 
de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille. 
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«  Mamik  et  Konak  rassemblèrent  donc  des  troupes 
sur  un  point  de  leur  territoire  pour  marcher  contre 
leur  frère ,  et  Tannée  du  pays  se  trouva  divisée  en 
deux.  Cenbakur  l'apprit,  réunit  lui  aussi  les  troupes 
de  son  parti  et  se  mit  en  route  pour  combattre  ses 
adversaires.  Ils  se  précipitèrent  les  uns  sur  les  autres , 
frappèrent  de  grands  coups  d'épée,  et  l'armée  des 
révoltés  fut  défaite. 

«  Mamik  et  Konak  se  réfugièrent  chez  le  roi  ar- 
sacide  qui  résidait  à  Bahl  Sahastan ,  dans  le  pays  des 
Khu&ans.  Or  il  y  avait  paix  entre  ce  royaume  et  celui 
du  Cenastan. 

a  Cenbakur  demanda  dune  manière  pressante  au 
roi  des  Parthes  de  lui  livrer  les  fugitifs ,  qu'il  voulait 
faire  mourir  :  «  Sinon,  ajoutait-il,  la  paix  qui  existe 
«  entre  nous  sera  rompue.  »  Celui-ci  eut  pitié  d'eux; 
il  ne  les  livra  pas ,  mais  il  écrivit  sur  un  ton  amical 
au  roi  du  Cenastan  :  «  Que  la  paix  qui  existe  entre 
«  nous  soit  raffermie;  je  leur  ai  juré  qu'ils  auraient 
«  la  vie  sauve;  mais  je  les  ai  fait  transporter  vers  le 
«  Couchant,  à  l'extrémité  de  la  terre,  à  l'endroit  où 
«  le  soleil  entre  chez  sa  mère  l.  » 

•  Le  roi  des  Parthes  ordonna  alors  à  ses  troupes 
de  les  conduire ,  en  leur  montrant  beaucoup  d'égards , 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  tous  leurs  biens, 
dans  le  pays  d'Arménie ,  auprès  du  roi  arsacide ,  son 
parent,  qui  régnait  dans  ce  pays.  Là  ils  se  multi- 
plièrent beaucoup  et  les  descendants  de  Mamik  et 

1  Cf.    Contes    arméniens,    traduits   de   l'arménien   moderne,   par 
F.  Macler,  p.  177  et  suiv.,  où  la  scène  est  décrite  en  détail. 


PSEUDO-SEBÊOS.  137 

de  Konak  devinrent  une  grande  famille.  :  de  cette 
famille  sort  le  sparapet *.  » 

Après  la  mort  d'Artewan  2,  fds  de  Valars,  roi 
des  Parthes,  Artasir,  fds  de  Sasan,  régna  avec  un 
pouvoir  absolu  sur  les  Babyloniens,  les  Assyriens, 
les  Mèdes,  les  Perses  et  les  Parthes  pendant 
5o  ans. 

Cette  révolution  eut  lieu  la  3e  année  de  l'empereur 
Eïianos3,  et  la  3i6  de  Xosrov  le  Grand,  roi  d'Armé- 
nie. Ainsi  la  ire  année  d1  Artasir  correspond  à  la  3ie 
de  Xosrov  et  à  la  3e  d'EIianos. 

La  34e  année  de  Xosrov  le  Grand  et  la  4e  du  roi 
de  Perse  Artasir,  Terentianos4  régna  6  mois,  étant 
mort  peu  de  temps  après. 

La  35e  année  du  roi  Xosrov  et  la  5e  d'ArtaSir,  roi 
de  Perse,  commença  à  régner  Propos,  qui  occupa 
le  trône  pendant  6  ans.  Ainsi  la  ire  année  de  Propos 
est  la  35e  de  Xosrov  et  la  5e  d' Artasir. 

La  l\  î e  année  de  Xosrov  le  Grand  et  la  1 1°  d' Arta- 
sir, Karos  régna  sur  les  Grecs  avec  ses  fds  Karin  et 
Nomerianos ,  et  occupa  le  trône  pendant  7  ans  5.  Ainsi 

1  La  dignité  de  sparapet  çtait  héréditaire  chez  les  Mamiko- 
niens. 

*  Ici  commence  le  canon  chronologique  de  Pseudo-Sebêos ,  pen- 
dant la  durée  du  royaume  d'Arménie ,  établissant  le  synchronisme 
entre  les  royaumes  de  Perse,  d'Arménie  et  de  Grèce;  cf.  supra, 
avant-propos,  p.  129. 

3  [Aur]elianos  .  Le  texte  de  ce  passage  semble  être  assez  mal 
conservé. 

4  M.  Claudius  Tacitus. 

5  Pendant  deux  ans  seulement. 
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la  i re  année  de  Karos  est  la  4 1 e  de  Xosrov  et  la  1 1 e 
d'Artaàir. 

La  48e  année  de  Xosrov  et  la  18e  d'Artasir,  pen- 
dant que  le  roi  Xosrov  était  en  Mésopotamie,  l'em- 
pereur Karos  rassembla  des  troupes  nombreuses  et 
marcha  contre  lui.  Mais  Kopnak ,  sparapet  de  Xosrov 
le  Grand ,  père  de  Trdat ,  se  porta  en  toute  hâte  à  sa 
rencontre.  (On  raconte  de  ce  Kopnak  qu'ayant  atteint 
l'âge  de  160  ans,  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  ses 
cheveux,  la  vue,  l'ouïe  et  la  vigueur  de  la  jeunesse.) 
Puis  une  grande  bataille  fut  livrée  entre  Xapan  et 
Urha ,  dans  laquelle  l'armée  des  Grecs  fut  battue  et 
dispersée.  Karos  périt  dans  le  combat  avec  son  fils 
Karianos.  La  même  année,  Dioclétien  commença  à 
régner  sur  les  Grecs;  il  occupa  le  trône  a 2  ans. 
Ainsi  la  in  année  de  Dioclétien  correspond  à  la  A 8e 
de  Xosrov  et  à  la  1 8e  d'Artasir. 

La  ai*  année  d'Arta§ir,  roi  de  Perse,  et  la  tie  de 
l'empereur  Dioclétien ,  le  vaillant  Xosrov  fut  tué  par 
l'infâme  Anak.  ArtaSir,  roi  de  Perse,  régna  pendant 
1 1  ans  sur  le  pays  d'Arménie ,  à  partir  de  la  ke  année 
de  Dioclétien. 

La  3 2e  année2  d'Artaàir  et  la  i5e  de  Dioclétien, 
Trdat3,  revêtu  du  costume  impérial ,  lutta  en  combat 
singulier  contre  le  roi  des  Goths ,  fit  prisonnier  son 
gigantesque  adversaire  et  vint  le  présenter  à  l'em- 
pereur Dioclétien.  La  même  année,  Dioclétien  fit 

1  Nous  lisons  32  au  lieu  de  30,  1  p.  au  lieu  de  ]  ,  d'après  la 

22e  ligne  du  même  paragraphe,  Sebéos,  éd.  Patk.,  p.  i4* 
*  Texte  :    ^pq.utm^nu. 
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Trdat1  roi  du  pays  d'Arménie,  lui  donna  une  armée 
nombreuse  et  l'envoya  dans  ses  Etats ,  où  il  régna  en 
souverain  vaillant  et  pieux  pendant  70  ans.  Ainsi  la 
iw  année  de  Trdat2  correspond  à  la  3 2e  d'ArtaSir  et  à 
la  1 5e  de  Dioclétien. 

La  9e  année  de  Trdat,  roi  d'Arménie,  Constantin 
commença  à  régner  sur  le  pays  des  Grecs.  Ce  fat 
lui  qui  bâtit  Byzance  [pendant]  9  ans.  Ainsi  la  iw 
année  de  Constantin  correspond  à  la  4oe  d'ArtaSir  et 
à  la  9e  de  Trdat. 

La  5 0e3  année  d'Artasir,  roi  de  Perse,  et  la  19e 
de  Trdat ,  roi  d'Arménie ,  Sapuh ,  fils  d'ArtaSir,  devint 
roi  du  pays  des  Perses  et  régna  7  3  ans.  (Cette  même 
année  mourut  l'empereur  des  Grecs  Maximianos , 
et  Galianos,  qui  régna  18  ans,  lui  succéda  :  il  livra 
bataille  à  Sapuh,  fils  d'Artasir,  en  Mésopotamie,  à 
Xapan 4  ;  il  y  eut  là  un  grand  massacre ,  si  bien  que 
l'armée  des  Perses  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité 

V 

sur  le  territoire  d'Urha.  Sapuh,  voyant  la  défaite  de 
son  armée ,  consentit  à  faire  la  paix  avec  l'empereur 
et  celui-ci,  emportant  des  trésors  et  beaucoup  de 
butin,  s'en  retourna  dans  son  pays.)  La  ire  année 
de  Sapuh  correspond  à  la  20e  de  Trdat,  ri  la  2e  de 
Maximianos  et  de  Galianos. 

1  Texte  :  fj^pr^uiin* 

*   Texte  :  §pi£tuinl;u' 

8  II  faut  lire  :  la  50'  année  d'Artasir,  et  non  la  40*.  La  5o*  cor- 
respond à  la  19e  de  Trdat.  Cf.  le  texte  arménien,  Sebêos,  éd. 
Patk. ,  p.  1 3 ,  1.  1 5. 

4  Renseignements  fantaisistes,  puisés  à  une  source  à  nous  in- 
connue. 
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La   37e  année   du  roi  Trdat  et  la  18e  du  roi 

V  * 

Sapuh,  Maximianos ,  fils  de  Maximianos,  devint 
empereur  des  Grecs,  et  régna  i3  ans.  Ainsi  la 
iïe  année  de  Maximianos  est  la  37e  de  Trdat  et  la 
1 8e  de  Sapuh. 

La  5 oe  année  du  roi  Trdat,  Kostandés  devint 
empereur  des  Grecs  et  régna  17  ans.  Ainsi,  la 
ire  année  de  Kostandés  est  la  5oe  de  Trdat  et  la  3i° 

V 

de  Sapuh. 

La  67e  année  de  Trdat,  roi  d'Arménie,  et  la  l\ 8e 
de  Sapuh,  roi  de  Perse,  Kostandianos ,  fils  de  Kos- 
tandés, devint  empereur  et  régna  3 2  ans.  Ainsi, 
la  ire  année  de  Kostandianos  est  la  670  de  Trdat 
et  la  48e  de  Sapuh. 

La  5 ae  année  de  Sapuh,  roi  de  Perse,  et  la  5e  du 
pieux  empereur  Kostandianos ,  mourut  le  bienheu- 
reux Trdat.  Xosrov,  son  fds,  devint  roi  et  régna 
17  ans.  Ainsi  la  \n  année  de  Xosrov  correspond  à 
la  52°  de  Sapuh  et  à  la  5e  de  Kostandianos. 

La  69e  année  de  Sapuh,  roi  de  Perse,  et  la  22e 
de  1  empereur  Kostandianos,  Tiran,  fils  de  Xosrov, 

devint  roi   d'Arménie   et  régna    1 2    ans.    Ainsi  la 

v 

in  année  de  Tiran  correspond  à  la  69e  de  Sapuh  et 
à  la  22e  de  Kostandianos. 

La  27e  année  de  l'empereur  Kostandianos,  et  la 
6e  de  Tiran,  roi  d'Arménie,  Nersêh,  fils  de  Sapuh1, 
devint  roi  de  Perse  et  régna  9  ans.  Ainsi  la  ire  année 

1  Cf.  Tab.  Nôld.,  p.  5o,  11.2 ,  où  M.  Nôldeke  relève  l'exactitude  de 
ce  passage  de  Pseudo-Sebêos ,  contre  Tabari  qui  fait  dé  Narsê  le  fils 
de  Babrâm. 
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de  Nersêh  correspond  à  la  2  7e  de  Kostandianos  et  à 
la  6e  de  Tiran. 

La  12e  année  de  Tiran,  roi  d'Arménie,  Kostan- 
dia[no]sx  et  Kostas,  fils  du  pieux  Kostandi[anos] 2, 
deviennent  empereurs  et  régnent  1  k  ans.  Ainsi  la 
iro  année  de  Kostandianos3  et  Kostas  correspond  à 
la  1 2e  année  de  Tiran  et  à  la  7e  de  Nersêh. 

La  12e  année  de  Tiran,  la  7e  année  de  Nersêh, 
roi  de  Perse ,  et  la  1 ro  de  Kostandi[anos]  et  de  Kos- 
tas, fils  de  Kostandianos,  le  pieux4  [empereur]  de 
Rome,  [l'empereur  grec]  vint  combattre  [le  roi 
de  Perse]  dans  le  canton  de  Basean,  au  village  de 
Yosxa,  et  l'obligea  de  rendre  le  roi  Tiran  avec  tous 
les  captifs,  de  proclamer  roi  son  fils  Arsak  et  de 
l'envoyer  en  Arménie.  La  iTÔ  année  d'Arsak  corres- 
pond à  la  8e  de  Nersêh  et  à  la  2e  de  Kostandia[no]s 
et  de  Kostas. 

La  kc  année  de  Kostandi[an]os  et  de  Kostas ,  et  la 
3  e  d'Arsak,  Oramazd,  fils  de  Sapuh,  devint  roi  de 
Perse  et  régna  3  ans5.  Ainsi  la  ire  année  d'Oramazd 
correspond  à  la  4e  de  Kostandi[an]os  et  de  Kostas. 

La  6e  année  d'Arsak,  roi  d'Arménie,  Sapuh,  fils 

Texte   :   X*nuuiufbn.fiuiu . 

3  Texte  :  \^nmMtutUif.p  qu'il  faut  compléter  en  X^nauiuîi r^pu/unn , 
d'après  Sebéos,  éd.  Patk.,  p.  16,  1.  6. 

3    Texte  :  X^nuviufbn.[iuiu . 

4  Le  texte,  corrompu  en  cet  endroit ,  semble  assez  facile  à  rétablir 
d'après  Fauste  de  Byzance,  auquel  le  fait  relaté  est  emprunté  ;  d'après 
cet  auteur,  l'empereur  grec  serait  Valens  (\}u*qj;u\;  cf.  Fauste  de 
Byzance,  p.  48,  1.  7  et  suiv. ,  et  id.,  p.  49,  1.  26  et  suiv. 

5  Lire  :  3  ans,  au  lieu  de  U  ans  (  tj.  au  lieu  de  i^.),  d'après  Sebéos, 
éd.  de  Constantinople ,  p.  35. 
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cTOramazd,  devint  roi  de  Perse  et  régna  70  ans. 
Ainsi  la  ire  année  de  Sapuh  correspond  à  ia  7e  de 
Kostandi[an]os  et  de  kostas,  et  à  ia  6e  d'Arsak. 

La  19e  année  de  Sapuh,  roi  de  Perse,  et  la 
2 U9  année  d'ArSak,  roi  d'Arménie,  Julien  devint 
empereur  des  Grecs  et  régna  2  ans.  Ainsi  la  ire  année 
de  Julien  le  Maudit  correspond  à  la  2  4e  d'ArSak  et 
à  la  19e  de  Sapuh.  Julien,  fils  de  la  sœur  du  grand 
Constantin,  abandonna  la  religion  chrétienne  et 
devint  idolâtre.  De  son  temps,  le  bienheureux 
Athanase  fut  chassé  par  les  Ariens ,  ainsi  que  le  ra- 
conte Socrate1,  dont  l'Histoire  va  de  saint  Constantin 

1  L'histoire  de  Socrate  le  Scolastique  est  la  seule  source  que  cite 
nommément  notre  chronographe  ;  elle  embrasse  le  laps  de  temps 
qui  va  de  3o6  à  4 09  après  J.-C.  Et.  deTaron  mentionne  cet  auteur 
tout  de  suite  après  Eusèbe  Pamphile  et  il  compare  ces  deux  historiens 
grecs  aux  deux  astres  principaux  du  firmament;  cf.  Et.  de  Taron, 
trad.  Dulaurier,  p.  4  et  p.  5o,  n.  7.  Dès  le  vne  siècle,  il  existait  une 
version  arménienne  de  l'histoire  de  Socrate ,  par  Philon  de  Tirak. 
Au  point  de  vue  de  la  composition  littéraire,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  remarquer  que  Socrate  a  dicté  deux  fois  les  deux  premiers  livres 
de  son  Histoire  et  qu'il  en  donne  les  raisons  [Histoire  de  t  Eglise 
écrite  par  Socrate,  traduite  par  Monsieur  Cousin. .  .  Paris,  1675, 
p.  98-99).  Le  même  procédé  littéraire  a  présidé  à  la  rédaction 
du  chapitre  v  du  livre  II  d'Et.  de  Taron ,  qui  n'est  que  la  répétition  du 
précédent.  C'est  en  vertu  d'un  même  procédé  de  composition,  disons 
de  répétition ,  que  Gutschmid  a  essayé  d'expliquer  le  problème  de 
Mar  Abas  de  Merizbin  et  de  Mar  Abas  Katina.  Cf.  A.  Carrière, Moïse 
de  Khoren  et  les  généalogies  patriarcales  ,  p.  18.  Cette  mention  de 
Socrate  vers  l'an  660  ne  va  pas  sans  quelques  difficultés.  Comment 
en  effet  Pseudo-Sebêos  aurait-il  pu  citer  à  cette  époque  une  traduction 
de  Socrate,  qui  ne  fut  faite  que  25  ans  plus  tard  par  Philon  de  Tirak  ? 
Ou  bien  Pseudo-Sebêos  cite  le  texte  original  de  Socrate,  ou  bien 
Socrate  fut  traduit  avant  l'an  5oo  après  J.-C.  M.  Conybeare  (lettre 
personnelle)  penche  pour  cette  dernière  alternative;  il    pense  que 
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à  Théodose  le  Petit,  racontant  les  actions  saintes 
et  impies  et  l'orthodoxie  des  patriarches.  Julien  et 
Gaïianos1,  fils  d'un  certain  Dalmatios2,  demeurèrent 
orphelins.  Ils  étaient  du  même  père3,  mais  non  de 
la  même  mère.  Le  pieux  Constance  les  fit  élever; 
dans  la  suite,  ils  devinrent  idolâtres. 

Kosti4,  sœur  de  l'empereur  Constantin,  femme 
de  l'empereur  Likianos5,  qui  mourut  de  mort  vio- 
lente6. 

La  a 6*  année  d'Arèak,  roi  d'Arménie,  et  la  a  ie  de 

V 

Sapuh,  roi  de  Perse,  devinrent  empereurs  Valen- 
tianos  et  Vaîês,  qui  régnèrent  i3  ans.  Ainsi  la 
i*  année  de  Valentianos  et  de  Vaïês  correspond  à 
la  26e  année  d'Aràak  et  à  la  a  ie  de  Sapuh. 

La   34e  année  de  Sapuh,   roi  de  Perse,   et   la 


Philon  de  Tirât  fut  l'auteur  de  la  compilation  monophysite  intitulée 
tynj>C  \fm4pmut  et  que  la  date  de  cette  compilation  a  été  reportée 
plus  tard,  par  un  copiste,  au  ms.  du  |J*£5-  \)afcwui,  qui  fut. 
comme  la  plupart  des  traductions  du  ve  siècle ,  anonyme  et  non 
datée.  Sinon,  il  faudrait  admettre  que  la  traduction  de  Socrate 
et  la  rédaction  de  la  chronique  anonyme  sont  contemporaines  et 
même  dues  à  la  plume  de  Philon  lui-même.  La  chose  ne  paraît 
pas  vraisemblable. 

1  Gallus. 

*  Dalmatius. 

3  Julien  et  Gallus  n'étaient  pas  fils  du  césar  Dalmatius,  mais 
de  Julius  Constance. 

4  Constantia.  Ed.  Mihrt.,  p.  35  ,  porte  t| «""£/*  Kosphi. 
6  Licinius. 

6  Texte  (Sebêos,  éd.  Patk. ,  p.    16,   1.   28-29):  l]nuwf  -&1JP 

atLb^mpMii-uA-fii  Jfr  «.***-.  Licinius  fut  relégué  à  Thessalonique 
où  il  tut  étranglé  en  3  ad. 
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39e  d'Arèak,  roi  d'Arménie,  Gratianos  devint  empe- 
reur des  Grecs.  .  .l  Ainsi  la  ire  [année  de  Gra- 
tianos correspond  à  la  39e  d'ArSak  et  à  la  34e  de 
Sapuh]. 

La  k 4e  année  de  Sapuh ,  roi  de  Perse ,  et  de  l'infâme 
Julien  2,  Ar§ak ,  roi  d'Arménie ,  fut  fait  prisonnier  par 
Sapuh ,  roi  de  Perse.  Pendant  1  2  ans ,  Sapuh  gouverna 
l'Arménie  par  le  fer,  le  feu  et  la  déportation.  Puis 
devint  empereur  des  Grecs  Théodose,  qui  régna 
19  ans.  La  in  année  de  Théodose  le  Grand  cor- 
respond à  la  5 ie  de  Sapuh  et  à  la  huitième3  de  la 
tyrannie  qu'il  exerçait  [en  Arménie]. 

La  56e  année  de  Sapuh,  roi  de  Perse,  et  la  6e  du 
règne  de  Théodose  le  Grand ,  Théodose  fit  roi  du  pays 
d'Arménie  Pap,  fils  d'ArSak,  qui  régna  1 3  ans.  Ainsi 

V 

la  in  année  de  Pap  est  la  56e  de  Sapuh  et  la  6e  de 
Théodose. 

V 

La  6 90  année  de  Sapuh,  roi  de  Perse,  et  la  1 9e  de 
Théodose  le  Grand,  devint  roi  d'Arménie  Varazdat; 
qui  régna  6  ans.  Ainsi  la  iro  année  de  Varazdat  est 
la  69e  de  Sapuh. 

La  70e  année  de  Sapuh,  roi  de  Perse,  et  la  2e  de 
Varazdat,  roi  d'Arménie,  devint  empereur  de  Grèce 
Arcadius,  fils  de  Théodose,  qui  régna  19  ans.  Ainsi 
la  iw  année  d' Arcadius  correspond  à  la  «70e  de  Sapuh 
et  à  la  2  e  de  Varazdat. 

La  5e  année  de  l'empereur  Arcadius  et  la  6e  de 

1  Lacune  dans  le  texte. 

-  Le  texte  est  manifestement  corrompu  dans  ce  paragraphe. 

'  Ije  texte  porte  :  à  la  douzième,  qu'il  faut  lire  :  à  la  huitième. 
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V 

Varazdat,  devint  roi  de  Perse  Artasir,  fils  de  Sapuh, 
qui  régna  k  ans.  Ainsi  la  ire  année  d'Arta§ir  est 
la  5e  d' Arcadius  et  la  6e  de  Varazdat. 

La  6e  année  de  l'empereur  Arcadius  et  la  2e  année 
d' Artasir,  roi  de  Perse,  devinrent  rois  d'Arménie 
Arsak  et  Vaîarsak,  qui  régnèrent  5  ans.  La  irc  année 
d'Arsak  et  de  Vaîarsak  correspond  à  la  6e  d'Arcadius 
et  à  la  2  e  d' Artasir. 

Puis  devint  roi  de  Perse  Vpam,  qui  régna  1 1  ans. 
La  î re  année  de  Vpam  correspond  à  la  9e  d'Arcadius 
et  à  la  6e  d' Arsak  et  de  Valaràak. 

La  troisième1  année  de  Vpam,  la  1  ie  de  l'empereur 
Arcadius,  devint  roi  d'Arménie,  par  ordre  du  roi 
de  Perse,  un  certain  Xosrov,  qui  régna  3  ans.  Ainsi 
la  ire  année  de  Xosrov  est  la  1  ie  d' Arcadius. 

La  1  ke  année  de  1  empereur  Arcadius  et  la  6e  de 
Vpam ,  roi  de  Perse,  devint  roi  d'Arménie  Vpamsa- 
puh,  qui  régna  8  ans.  Ainsi  la  irc  année  de  Vpam- 
sapuh  correspond  à  la  1  4e  d'Arcadius  et  à  la  6*  de 
Vpam. 

La  11e  année  de  Vpam,  roi  de  Perse,  devint 
empereur  des  Grecs  Honorius,  qui  régna  22  ans2, 
[et  devint  roi  de  Perse  Yazkert,  qui  régna  ai  ans. 
Ainsi  la  ire  année  d'Honorius  et]  la  ire  année  de 
Yazkert  correspondent  à  la  7e  de  Vpamsapuh. 

La  2e  année  de  Yazkert,  fils  de  Vpam,  et  la 
2e  année  de  l'empereur  Honorius,  il  fut  mis  fin  au 

1  Texte  :  2e  année;  mais  la  correction  proposée  n'est  pas  douteuse» 
3  Jl  y  a -dans  le  texte  une  lacune  évidente;  nous  intercalons  dans 
notre  traduction  la  restitution  qui  paraît  devoir  être  proposée. 

vi.  10 

IXMIMUtl    RATIORALB 
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royaume  d'Arménie  qui  avait  duré  4o5  ans.  Ce  fut 
tout  à  fait  fini 1. 


Nous  allons  maintenant  indiquer,  au  moyen  d'un 
double  canon ,  la  suite  chronologique  des  rois  de  Perse 
et  de  Grèce  8. 

Yazkert  régna  sur  la  Perse  pendant  2 1  ans,  et  Ho- 
norius  sur  la  Grèce  pendant  22  ans.  La  iw  année 
d'Honorius  correspond  à  la  iwde  Yazkert. 

La  22e  année  de  l'empereur  Honorius,  Vpam,  fris 
de  Yazkert ,  devint  roi  et  régna  2  2  ans.  La  2e  année  de 
Vpam,  Théodose  devint  empereur  des  Grecs  et  régna 
22  ans.  Ainsi  [la  ire  année  de  Vpam  correspond  à] 
la  22e  d'Honorius,  et  la  iwde  Théodose  à  la  2e  de 
Vpam. 

1  L'accord  est  loin  d'être  établi  chez  les  différents  auteurs  qui 
ont  Iraité  ces  questions  chronologiques.  Saint-Martin  (Mémoires,  I, 
p.  319  et  suiv.  et  p.  à  i3  et  suiv.)  estime,  contre  le  P.  Tchamtchean , 
qa  Artasir  fut  le  dernier  roi  de  la  dynastie  arsacide  en  Arménie; 
elle  aurait  occupé  le  trône  d'Arménie  «pendant  environ  cinq  cent 

5 uatre- vingts  ans»  et  aurait  pris  fin  l'an  4a  8  après  J.-C.  — 
ft.  de  Taron  consacre  le  chapitre  y  du  livre  I  de  son  histoire  aux 
roisanacides  d'Arménie;  ce  chapitre  v  est  un  abrégé  des  chapitres  n 
à  lxxiv  du  livre  II  de  VHistoire  d'Arménie  de  Moïse  de  Xoren 
(Et.  de  Taron,  trad.  Dulaurier,  p.  67).  Ces  deux  historiens  n'ont 
pas  de  passage  correspondant  à  celui-ci  de  Pseudo-Sebêos.  Poor 
plus  de  détail»  sur  cette  question  controversée,  voirBaossET,  Collection 
d'historiens  arméniens,  t.  I,  p.  v-vm.  La  dynastie  arsacide  armé 
nienne  avait  dnré  4i5  ans  d'après  Thomas  Arcruni;  elle  s'éteignit 
en  45i  d'après  Samoeld'Ani,  en  452  d'après  Mxithar  cTAïrivank. 
Elle  avait  duré  568  ans  d'après  Kirakos  et  559  d'après  Et.  de  Taron. 
x  Ge  dernier  paragraphe  est  la  suite  naturelle  de  ce  qui  précède, 
après  l'extinction  au  royaume  d'Arménie.  Le  procédé  de  rédaction 
est  le  même  de  part  et  d'aatre. 
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La  no*  année  de  Théodose  le  Petit,  Yazkert,  fils 
de  Vpam ,  devint  roi  de»  Perses  et  régna  1 9  ans.  Et 
la  même  année  que  Yazkert,  Kostandias  monte  sur 
le  trône  de  Grèce  pour  un  an.  C  est  la  première 
[année]  de  Yazkert. 

La  2*  année  de  Yazkert,  Vaientianos  devint  em- 
pereur des  Grecs  et  régna  3o  ans.  Ainsi  la  ire  année 
de  Vaientianos  correspond  à  la  s*  de  Yazkert. 

La  1 8e  année  de  l'empereur  Vaientianos ,  Valarô , 
fils  de  Yazkert,  devint  roi  de  Perse  et  régna  k  ans. 
Ainsi  la  1 M  année  de  ValarS  correspond  à  la  1 8e  de 
Vaientianos. 

La  22e  année  de  l'empereur  Vaientianos,  Peroz 
devint  roi  de  Perse  et  régna  48  ans.  Ainsi  la  ire  année 
de  Peroz  correspond  à  la  22e  de  Vaientianos. 

La  1  oe  année  de  Peroz,  Narkisos  devint  empereur 
des  Grecs  et  régna  6  ans.  Ainsi  la  1*  année  de  Narkisos 
correspond  à  la  1  oe  de  Peroz. 

La  17e  année  du  roi  Peroz,  Vepaphnos  devint 
empereur  des  Grecs  et  régna  3  ans.  Ainsi  la  1 n  année 
de  Vepaphnos  correspond  à  la  1 7e  de  Peroz. 

La  210e  année  de  Peroz ,  Markianos  devint  empereur 
des  Grecs  et  régna  5  ans,  Ainsi  la  ire  année  de  Mar- 
kianos correspond  à  la  20e  de  Peroz. 

La  2  5*  année  de  Peroz,  LéonJ  devint  empereur 
[des  Grecs  et  régna  16  ans.  Ainsi]  la  ire  [année  de 
Léon  correspond  à  la  % 5e  de  Peroz]. 

La  3oe  année  de  Peroz ,  Antimos  devint  empereur 

1  Léon  I,  457-47/i' 

10. 
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des  Grecs  et  régna  6  ans.  Ainsi  la  î re  année  (TAntimos 
correspond  à  la  3  ie  de  Peroz. 

La  44e  année  de  Peroz ,  Ulimppas  devint  empereur 
des  Grecs  et  régna  î  an.  L année  suivante,  Zenon 
régna  î  an.  Et  la  Zi6e  année  de  Peroz,  Zenon  devint 
empereur  des  Grecs  et  régna  î  7  ans.  Ainsi  la  î n  année 
de  Zenon  correspond  à  la  46e  de  Peroz. 

La  4e  année  de  Zenon ,  Camasp  commença  à  régner 
sur  les  Perses  et  régna  8  ans.  Ainsi  la  ire  année  de 
Camasp  correspond  à  la  4e  de  Zenon  sur  les  Grecs. 

La  5e  année  de  l'empereur  Zenon  1f-  Kawat  devint 
roi  des  Perses  et  régna  4i  ans.  Ainsi  la  ire  année 
de  Kawat  correspond  à  la  6e  de  Zenon. 

La  1 3e  année  de  Kawat ,  Anastase  devint  empereur 
des  Grecs  et  régna  47  ans.  Ainsi  la  ire  année  d' Anastase 
correspond  à  la  1  4e  de  Kawat2. 

La  4oe  année  de  Kawat,  Yustianos  devint  empereur 
des  Grecs  et  régna  38  ans.  Ainsi  la  ire  année  de  Yus- 
tianos correspond  à  la  4oe  de  Kawat. 

La  3eannéedel  empereur  Yustianos,  Xosrov,  fils  de 
Kawat,  commença  à  régner  et  régna  47  ans.  Ainsi  la 
1 re  année  de  Xosrov  correspond  à  la  3e  de  Yustianos. 

La  37e  année  de  Xosrov,  Yustianos  devint  empe- 
reurs des  Grecs  et  régna  12  ans.  Ainsi  la  \n  année 
de  Yustianos  correspond  à  la  3  7e  de  Xosrov. 

1  Texte,  éd.  Mihrt. ,  p.  $9,  et  éd.  Patk.,  p.  19:  £*-  '/>  tfMvt)  ^ 

trpnpn.fi    uiJJi     QJrbnuft  Jjfujjuh-p    f^utn-ujunpl^  ^utpu^n  \§uruunn 
ut  du  futùt    QSfkiafi  lât  \luiuujui  uiun-ujùfiïju, 

2  Texte,   éd.  Mihrt.,  p.   39,   et  éd.  Patk.,  p.    19:    Qunlfi   a.7-, 

irpnpnfi    \tujL.tuuiuji       f^utÊLUML.np^     Qnt^tutg     J^VUuiuuêuju      ut  du 
(uÇt  \tujuiuut  qdn-t  X^iuiuuiujiê  niun.ujùfiu^f 
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La  12e  année  de  l'empereur  Yustianos,  Ormizd, 
fils  de  Xosrov*  devint  roi  des  Perses  et  régna  1 2  ans. 
Ainsi  la  ire  année  d'Ormizd  correspond  à  la  1  2e  de 
Yustianos. 

La  2e  année  d'Ormizd,  Tiberos  devint  empereur 
des  Grecs  et  régna  3  ans.  Ainsi  la  1 n  année  de  Tiberos 
correspond  à  la  2  e  d'Ormizd. 

La  5e  année  d'Ormizd ,  Maurice  devint  empereur 
des  Grecs  et  régna  2  1  ans.  Ainsi  la  1 re  année  de 
Maurice  correspond  à  la  5e  d'Ormizd. 

La  7  e  année  de  l'empereur  Maurice,  Xosrov, 
fils  d'Ormizd,  devint  roi  des  Perses  et  régna  37  ans. 
Ainsi  la  in  année  de  Xosrov  correspond  à  la  7e  de 
Maurice. 

La  1 4e  année  de  Xosrov,  Phokas  devint  empereur 
des  Grecs  et  régna  8  ans.  Ainsi  la  1 re  année  de  Pbokas 
correspond  à  la  1 4e  de  Xosrov. 

La  20e  année  de  Xosrov,  roi  des  Perses,  devint 
empereur  des  Grecs  Erakïos,  fils  d'Eraklos,  et  il  régna 
3o  ans.  Ainsi  la  iw  année  d'Eraklos  correspond  à 
la  2  2e  de  Xosrov. 

La  1  7e  année  de  l'empereur  Eraklos ,  devint  roi 
des  Perses  Kawat,  fils  de  Xosrov,  et  il  régna  1  an. 
Ainsi  la  ire  année  de  Kawat  correspond  à  la  17e 
d'Eraklos. 

Ensuite  Arta§ir  [régna]  3  ans.  La  1 n  année  d'Artasir 
correspond  à  la  20e  d'Eraklos. 

Ensuite  Bbor  la  BambiSn,  la  fille  de  Xosrov, 
[régna]  2  ans.  La  ire  année  de  la  Bambisn  corres- 
pond à  la  2  1 e  d'Eraklos. 
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Ensuite  Yazkert  [régna]  20  ans.  La  iw  année  de 
Yazkert  correspond  à  la  2  3°  d'Eraklos. 

La  2  lie  année  du  bienheureux  empereur  Eraklos , 
et  la  2e  [de  Yazkert] l,  le  roi  des  Perses  s'allia  aux 
Ismaélites  [lesquels  étaient  sortis  ]  du  désert  du  Sinaï , 
conformément  à  Tordre  de  Dieu  de  rendre  déserte 
en  une  fois  toute  la  terre  ;  ainsi  la  1 n  année  de  Amp, 
roi  des  Ismaélites,  correspond  à  la  2  4e  d'Eraklos  et 
à  la  2e  de  Yazkert. 

Mais  les  années  des  étrangers  et  des  esclaves  qui 
ont  régné ,  tels  que  Xopeam ,  Xopox  Ormizd ,  Xos- 
rov  et  Ormizd,  qui  se  sont  emparés  de  la  royauté 
par  la  violence  ;  le  fait  que  les  nations  se  sont  déchirées 
les  unes  les  autres  par  suite  de  rivalités,  je  les 
rangerai  dans  cette  période  supplémentaire,  comme 
la  demi-année  de  Xopeam  à  la  demi-année  de  Kawat; 
je  dirai  encore  une  année  de  plus  a, 

La  6e  année  de  Yazkert,  roi  des  Perses,  le  bien- 
heureux Erakles  mourut,  et  ses  fils  Kostandin  et 
Eraklak  devinrent  empereurs.  Cette  année-là,  Kos- 
tandin mourut,  assassiné  par  [ordre  de]  sa  mère, 
et  Eraklak  devint  empereur.  A  son  tour,  Eraklak 
trépassa,  et  Kostas3,  fds  de  Kostandin,  devint  empe- 
reur; il  fut  appelé  du  nom  de  son  père,  Kostandin. 
La  in  année  de  Kostas  correspond  à  la  7e  de  Yazkert. 

1  Lacune  dans  le  texte ,  que  nous  proposons  de  combler  en  ajou- 
tant le  nom  du  roi  de  Perse. 

2  Cf.  Sebêo»,  éd.  Patk.,  p.  99,  et  ici. ,  trad.  Macler,  p.  $9  et  tuiv. 

3  Texte  (Sebéos,  éd.  Patk.,  p.  21,  1.  1):  1|am»fiu«Kostos»,  qui 
doit  n'être  qu'une  simple  faute  d'impression,  au  lieu  delinuututu, 
imprimé  correctement  à  la  ligne  suivante. 


PSEUDO-SEBEOS.  151 

Yazkert  régna  sur  le  pays  des  Perses  pendant 
2  o  ans.  La  9e  année  du  roi  des  Ismaélites  correspond 
à  la  20*  de  Yazkert  et  à  la  1  ie  de  Kostandin. 

La  1 2e  année  de  Kostandin  et  la  20e  année  de  la 
domination  des  Ismaélites,  disparut  la  domination 
des  Perses,  qui  avait  duré  532  ans1. 

1  Sebéos  (trad.  Macler,  p.  i3a)  assigne  54a  ans  pour  la  durée 
de  la  dynastie    sassanide.  Brosset ,   Collection  . . . ,   I ,    p.   vm-ix , 
mentionne  les  divergences  des  écrivains  arméniens  à  ce  sujet.  Elle 
aurait  duré  54a  ans,  d'après  Thomas  Arcruni;  386  ans,  «d'après 
Et.  de  Taron;  4 10  ans  d'après  Samuel  d'Ani;  4 18  ans,  d'après 
Mikhael  Asori  et  Mxithard'Aïrivank;  48 1  ans,  d'après  Ghévond  et 
Vardan  ;  4a 6  ans,  d'après  Leheau  et  Saint-Martin  (fin  de  la  dynastie 
sassanide  en  l'an  65 1  après  J.-C.) ,  et  d'après  Tabari-Nôldeke ,  p.  435  , 
Anhang  A  (  a  a6-65a  ) ;  4o8  ans .  d'après  Maribas  Kaldoyo  (cf.  Journal 
asiatique,  mai-juin   1903,  p.  543-544  et  p.  544,  n.  s,  où  sont 
exposées  les  données  de  Michel  le  Syrien    et  de  Bar  Hebraeus). 
M.  Hûbschmann  avait  également  déjà  fait  observer  [Zur  Getchichte 
Arméniens . . . ,  p.   10,  n.  1  )   qu'aucun  historien  arménien  ne  con- 
naissait la  durée  exacte  de  la  domination  sassanide.  —  Nous  avons 
restreint  volontairement  le  nombre  des   notes    accompagnant  la 
présente  traduction.  Celle-ci  doit  avoir  la  valeur  d'un  document 
mis  à  la  disposition  de  ceux  qui  ne  peuvent  le  consulter  en  armé- 
nien. Ce  n'est ,  pas  plus  que  notre  traduction  de  Sebéos ,  un  exposé 
de  l'histoire  aux  époques  dont  il  est  question  ;  et  il  n'y  a  pas  lieu 
de  reprocher  au  traducteur  de  n'avoir  pas  fait  montre  de  connais- 
sances historiques  et    théologiques,   puisqu'il   déclare  ne  vouloir 
donner  qu'une  traduction  et  non  pas  un  manuel  de  l'histoire  des 
Sassanides  ou  des  Arsacides  (cf.  Bulletin  critique ,  i5  juin   1905, 
p.  3a i-3 2 3).  Pour  la  même  raison,  nous  maintenons  le  système 
de  transcription  adopté  dans  la  traduction  de  Sebéos  (voir  ibid, , 
p.  xv  ),  pensant  qu'il  y  a  tout  avantage  à  présenter  au  lecteur  l'as- 
pect arménien  de  mots  qui  sont  suffisamment  connus  par  ailleurs. 
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NARSAI  LE  DOCTEUR 

ET 

LES  ORIGINES  DE  L'ÉCOLE  DE  NISIBE, 

D'APRES  LA  CHRONIQUE  DE  BARHADBESABBA , 

PAR 

J.-B.  CHABOT. 


Le  P.  Alph.  Mingana,  professeur  de  langue  syriaque 
au  séminaire  de  Mossoul ,  vient  de  publier  un  impor- 
tant recueil  comprenant  quarante-sept  Homélies  et 
dix  soughiata  (cantiques)  du  célèbre  écrivain  NarsaiJ. 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  préface  d'une  trentaine 
de  pages  dans  laquelle  l'éditeur  a  recueilli  toutes  les 
données  déjà  connues  sur  Narsai  et  ajouté  quelques 
éléments  nouveaux  d'information  sur  lesquels  il  nous 
paraît  utile  d'attirer  l'attention. 

Cette  préface  parle  successivement  de  la  vie  de 
Narsai,  de  ses  œuvres2,  de  sa  doctrine  théologique 

Narsai  dogtoris  syri  Homiliœ  et  Carmina ,  primo  édita ,  cura  et  studio 
>D.  Alphonsi  Mingana.  Mausiiii ,  typis  Fratrum  Prœdicatorum ,  mcmv. 
Vol.  I,  pp.  60  +  370;  vol.  II,  pp.  4 14. 

*  L'éditeur  examine  l'authenticité  suspecte  de  quelques  écrits; 
nous  ne  pouvons  le  suivre  en  détail ,  mais  notons  en  passant  qu'il 
rejette  en  bloc  l'authenticité  des  soughiata  ou  «  cantiques  » ,  le  plus 
souvent  acrostiches,  qui  font  suite  à  diverses  homélies. 


158  JUILLET-AOÛT   1905. 

manifestement  nestorienne ,  dont  l'éditeur  donne  un 
bon  résumé,  des  sources  de  ses  Commentaires  (la 
Pesitta),  de  sa  philosophie  (Aristote)  et  de  sa  théo- 
logie (Théodore  de  Mopsueste),  enfin  du  style  de 
Narsai.  Elle  se  termine  par  l'indication  des  manu- 
scrits connus1  et  une  liste  complète  des  81  homélies 
qu'ils  renferment2. 

A  la  suite  de  la  préface ,  le  P.  Mingana  nous  donne 
le  texte  d'un  fragment,  jusqu'ici  inconnu,  d'un 
écrivain  nestorien  dont  les  œuvres  étaient  considérées 
comme  entièrement  perdues  :  Barhadbesabba  du 
Beit  cArabayê.  Ce  document  constitue  assurément 
la  partie  la  plus  intéressante  du  volume;  s'il  mérite 
l'entière  confiance  que  lui  accorde  l'éditeur,  on  devrait 
modifier  sur  plusieurs  points  les  opinions  reçues  con- 

1  Les  mss.  des  homélies  sont  au  nombre  de  trois ,  appartenant ,  l'un 
au  patriarcat  chaldéen  de  Mossoul ,  l'autre  à  la  mission  protestante 
d'Ourmia ,  le  troisième  au  couvent  de  Rabban  Hormiid  près  d'Àlqôi. 
Au  sujet  du  premier,  Mgr  'Ebedjésus  Khayyath,  patriarche,  m'écri- 
vait en  1897  :  «Nostri  Narsai  quum  antea  nonnisi  ifli  25  sermones 
noli  essent,  quos  ego  initio  propagaveram  per  copiam  exaratam 
pro  Musaeo  S.  Congr.  de  Propaganda  fide,  déin  alia  advotarant 
exemplaria ,  nunc  sategi  nimis  et  sunt  parati  90  eirciter  sermones 
mirifici  bujus  Horatii  Syrorum  »  ;  et  il  ajoutait  qu'il  était  disposé  à 
céder  ce  manuscrit  à  îa  Bibliothèque  nationale ,  à  la  condition  qu'il 
serait  édité  intégralement  et  qu'un  certain  nombre  d'exemplaires 
seraient  mis  à  la  disposition  du  séminaire  chaldéen.  —  L'éditeur 
est  en  possession  d'une  quatrième  copie,  qui  a  été  faite  sur  de  vieux 
manuscrits  rencontrés  an  Tiari,  dans  le  Kourdistan, 

-  Entre  ces  81  homélies,  l'auteur  en  a  choisi,  avons-nous  dit, 
quarante-sept  :  celles  dont  la  doctrine  ne  contient  pas  d'erreurs  ap- 
parente» ,  capables  de  choquer  tes  lecteurs  catholiques  auxquels  le 
volume  est  destiné.  Il  en  résulte  que  ce  sont  précisément  les  homélies 
laissées  de  roté  qni  auraient  le  pins  d'intérêt  pour  l'étude. 
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cernant  les  premiers  directeurs  de  l'Ecole  de  Nisibe 
dont  nous  avons  autrefois  esquissé  l'histoire  ici- 
même1.  Mais  cet  écrit  a-t-il  une  aussi  absolue  valeur 
historique?  C'est  ce  que  nous  examinerons  après  en 
avoir  donné  la  traduction. 

I 

Récit  de  Barhadbesabba2- 

SI.  — Nous  exposerons  donc  comment 

cette  divine  assemblée3  s'en  alla  dans  le  pays  des 
Perses,  pour  quel  motif,  et  par  (la  faute  de)  qui. 

Le  bienheureux  Ephrem ,  dont  nous  avons  parlé 
un  peu  auparavant,  s'en  alla  à  Edesse  quand  Nisibe 
fut  livrée  aux  Perses 4,  et  il  y  passa  tout  le  temps  de 
sa  vie6.  H  établit  en  cet  endroit  une  grande  congré- 
gation scolaire.  Après  sa  mort  même ,  cette  institution 
ne  cessa  point,  mais  par  ses  illustres  disciples6,  la 
congrégation  de  l'école  se  développa  de  plus  en  plus 
et  s'accrut;  elle  progressait  de  jour  en  jour,  à  cause 
des  frères  qui  venaient  en  cet  endroit  de  toutes  parts. 

1  Jomrn,  asiat.,  juillet-août  1896. 

1  Ce  titre  n'est  pas  dans  le  ms.  Les  notes  qui  accompagnent  la 
traduction  sont  de  nous ,  à  moins  d'indication  contraire. 

3  II  s  agit  de  l'Ecole  dite  cdes  Perses» ,  à  Édesse. 

4  Par  Jovinien,  en  363. 

*  C'est-à-dire  dii  ans.  H  mourut  au  mois  de  juin  573. 

6  Nous  connaissons  leurs  noms  par  le  Testmment  de  S.  Ephrem  (cf. 
H.  Dotal,  Journ  armt.,  1901,  II,  234  et  suit.,  et  Wright,  Syriac 
Literatare,  p.  38).  L'activité  littéraire  des  disciples  de  S.  Ephrem 
paraît  avoir  été  assez  restreinte ,  et  il  semble  que  l'Ecole  n'a  acquis 
de  l'importance  qu'à  partir  des  premières  années  du  y*  siècle. 
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Narsai ,  il  leur  dit  :  «  Ja  ne  puis  assumer  toute  la 
charge  <\e  l'École,  comme  le  faisait  notre  maître  *; 
celui-ci  possédait  deux  choses  :  I4  sauté  du  corps  et 
la  grâce  de  l'Esprit ,  avec  le  prestige  de  la  vieillesse  ; 
mais  si  vous  me  faites  seulement  lecteur  et  interprète2, 
peut-être  y  suffirai-je.  »  Comme  ils  firent  tout  ce  qu'il 
demandait,  ce  bienheureux  dirigea  alQrs  la  congréga- 
tion pendant  vingt  ans,  exposant  chaque  jour  le  com- 
mentaire et  la  tradition. 

C'est  alors  que  Bar  Sauma  vint3  à  Nisibe  et  fut 
choisi  pour  être  évêque.  Macna  s'en  alla  en  Perse 
où  il  reçut  Je  sacerdoce4.  Comme  les  affaires  de  la 
congrégation  prospéraient,  Sataq  les  trouhla  et  les 
confondit  alors,  comme  on  sait5. 

S  IL  —  Lorsque  Mar  Narsai  s'en  alla  de  là,  il  vint 
à  Nisibe  et  se  fixa  dans  le  monastère  des  Perses.  Son 
dessein ,  en  effet,  était  de  descendre  en  Perse.  Quand 

#  * 

1  ^^"V  C'est  le  titre  du  directeur  de  l'Ecole  de  Nisibe,  d'après 
les  statuts.  Voir  l'École  de  Nisibe,  etc. 


3  Cette  expression  «  vint  à  Nisibe  »  semble  indiquer  que  l'auteur 
habitait  cette  ville. 

4  t^oVA^OX^  JxTDJ3;  nous  avons  vu  plus  baut  qu'il  devint 
évêque  de  Rêw-Ardasir;  cf.  p.  160,  n.  1. 

5  fusion  évidente  à  l'expulsion  de  l'hcole.  La  phrase  semble 
indiquer,  et  le  contexte  pareillement,  que  Bar  Sauma  était  devenu 
évêque  de  Nisibe  avant  l'expulsion  de  l'Ecole  d'Édesse.  H  était 
encore  dans  cette  4ernière  ville  en  l'an.  M 9,  à  l'époque  du  conci- 
liabule d'Ephèse  (Latrocinium  Ephesinura)  dans  lequel  on  réclame 
son  éloignemenJ;.  H  est  possible  qu'à  k  suite  de  cette  hostilité  per- 
sonnelle, il  ait  du  quitter  l'école  avant  l'expulsion  générale  qui  sui- 
vit la  mort  dînas. 
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Par  Sauma  apprit  cela ,  il  envoya  l'archidiacre  avec 
ordre  de  l'introduire  dans  la  ville  en  grand  honneur. 
Quand  ils  se  furent  mutuellement  rejoints  et  salués, 
ils  conversèrent  quelque  temps  ensemble,  et  Bar 
Sauma  supplia  Narsai,  si  la  chose  lui  était  agréable, 
de  demeurer  près  de  lui  et  de  fonder  une  congréga- 
tion d'écoliers  dans  la  ville,  lui  promettant  de  l'aider 
dans  toutes  les  choses  nécessaires.  L  affaire  paraissait 
difficile  aux  yeux  de  Mar  Narsai.  Bar  Sauma  lui  dit 
alors  :  «  Ne  crois  pas,  ô  mon  frère,  que  ton  expulsion 
d'Édesse  et  que  la  dispersion  de  cette  congrégation 
soient  l'effet  du  hasard;  mais  c'est  l'effet  de  la  Provi- 
dence divine.  Si  tu  compares  cette  chose  à  ce  qui  eut 
lieu  à  Jérusalem,  tu  ne  te  trompes  pas.  Là  aussi,  en 
effet,  se  trouvait  la  phalange  des  Apôtres  et  (eut  lieu) 
la  communication  de  l'Esprit  (saint),  et  des  signes  et 
différents  prodiges  furent  accomplis.  Mais  comme 
ils  n'en  étaient  pas  dignes ,  leur  maison  demeura  dé- 
serte l  :  les  Apôtres  sortirent  sur  les  routes  des  Gentils 
et  vers  les  retraites  du  paganisme.  Us  rassemblèrent 
tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  :  bons  et  mauvais;  ils  les 
instruisirent  et  les  baptisèrent,  et,  en  peu  de  temps, 
la  bonne  nouvelle  de  Notre-Seigneur  se  répandit  par 
tout  l'Univers.  11  me  semble  qu'il  en  sera  de  même  de 
la  dispersion  de  cette  congrégation ,  et  si  tu  m'éçoutes 
et  demeures  ici ,  tu  procureras  partout  un  grand  bien  ; 
car  la  ville  est  grande,  située  sur  la  frontière,  et  on 
s'y  rassemble  de  tous  côtés.  Quand  on  saura  qu'il  y  a 

1  Cf.  Act.  Apost.,  i,  20. 

1 1. 
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ici  une  école,  et  surtout  quelle  est  dirigée  par  toi, 
beaucoup  de  gens  viendront  ici,  car  l'hérésie  com- 
mence déjà  à  se  montrer  ouvertement  dans  les  envi- 
rons en  Mésopotamie.  Tu  seras  pour  nous  comme  un 
bouclier  et  un  soldat  vigoureux;  et  peut-être,  à  nous 
deux,  pourrons-nous  chasser  le  mal;  car  il  est  dit 
que  deux  valent  mieux  qu'un ,  parce  qu'ils  auront  un 
bon  profit  dans  leur  labeur ,  et  si  un  seul  prévaut , 
deux  l'emporteront  contre  lui1.  »  —  Quand  Bar 
Sauma  eut  apaisé  l'esprit  de  Narsai  par  de  semblables 
discours,  celui-ci  consentit  alors  à  faire  cela.  Sur-le- 
champ  ,  Bar  Sauma  ordonna  de  procurer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  et  utile  pour  une  école.  En  peu  de 
temps  elle  prospéra  au  point  que  non  seulement  les 
frères  Persans  et  Syriens  qui  étaient  dans  le  voisinage, 
mais  même  la  plupart  de  ceux  de  la  congrégation 
d'Edesse  se  dirigèrent  vers  elle2  :  gloire  en  soit  rendue 
à  Dieu  !  Pour  ce  motif,  les  congrégations  se  multi- 
plièrent aussi  parmi  les  Persans.  Edesse  s'obscurcit  et 
Nisibe  brilla  ;  le  Beit  Roumayê  fut  rempli  de  l'erreur 
et  le  Beit  Parsayê  de  la  science  de  la  religion. 

Narsai  dirigea  cette  congrégation  pendant  qua- 
rante-cinq ans3.  Il  composa  aussi  des  homélies  au 
nombre  de  plus  de  trois  cents4,  et  d'autres  ouvrages. 
Bar  Sauma  composa  de  nombreux  commentaires  et 

1  Cf.  Eccle.,  îv,  9,  12. 

*  Ou  «vers  lui»,  vers  Narsai. 

3  Barhébréus  (C/ir.  eccl. ,  II,  77  )  dit  5o  ans  ;  Mari  (éd.  Gismondi , 
trad.,  p.  39)  dit:  «  nui  nus  doctoris  gesserat  annis  60».  Il  faut  peut- 
être  y  comprendre  les  vingt  années  passées  à  Edesse. 

*  'Ebedjcsus  dit  36o,  Mari,  365. 


NARSAI  LE  DOCTEUR.  165 

d  autres  œuvres l.  Tous  les  deux  se  dirigèrent  selon  ta 
volonté  de  Dieu  et  émigrèrent  vers  leur  Maître.  Or, 
nous  n'avons  pas  l'intention  de  raconter  l'histoire  de 
leur  vie,  mais  bien  la  méthode  de  leur  enseignement'2. 

S  III.  —  L  office  d'interprète  fut  exercé  par  Mar 
Elisée  Bar  Qouzbayê  3,  homme  célèbre  et  instruit  de 
tout  ce  qui  regarde  les  Livres  sacrés  et  profanes, 
pendant  sept  ans4.  H  fit,  lui  aussi,  de  nombreux 
ouvrages  :  des  réfutations  contre  les  accusations  du 
Magisme,  des  controverses  contre  les  hérétiques,  et 
un  Commentaire5  de  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment en  langue  syriaque. 

1  Sur  les  œuvres  de  Narsai  et  de  Bar  Sauma,  voir  Duval,  Littér. 
syr.,  p.  345-346;  Wright,  Syr.  Lit.,  p.  56-5q. 

*  Bar  Sauma  mourut  avant  496,  date  à  laquelle  Osée,  son  suc- 
cesseur, occupait  déjà  le  siège  de  Nisibe.  D'après  notre  document 
Narsai  serait  mort  en  (  4  5 7  +  A  5  )  5o2.  B  prit  part  à  la  revision  des 
statuts  faite  en  496,  cf.  L'Ecole  de  Nisibe,  etc.  —  Notre  auteur 
nestorlen  avait  sans' doute  quelque  répugnance  à  rappeler  la  dis- 
corde qui  s'éleva  entre  Narsai  et  Bar  Sauma  à  propos  de  la  concu- 
bine que  celui-ci  ne  craignit  pas  d'introduire  dans  sa  demeure. 

4  Donc  de  5oa  à  509.  —  D'après  une  note  du  P.  Mingana 
(p.  8,  n.  3) ,  selon  Barbadbesabba ,  cet  Elisée  est  le  même  qu'Elisée 
évêque  de  Nisibe.  Or,  Elisée  est  présenté  par  Amr  comme  le  succes- 
seur de  Bar-Sauma,  tandis  que  leSynodicon  et  les  statuts  de  l'Ecole 
nomment  ce  successeur  Osée.  Ce  dernier,  comme  nous  l'avons  dit, 
siégeait  déjà  en  496.  En  outre,  il  semble  ressortir  clairement 
du  contexte,  ici  même,  qu'Elisée  mourut  dans  ses  fonctions  de 
directeur  de  l'Ecole.  L'identification  est  donc  pour  le  moins  dou- 
teuse. 

5  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  travail  d' Misée.  Les 

mots  i^V\&ft^Và».aA  YÙ=àpi3>  w  aoA^v 
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Quand  ce  bienheureux  s'en  alla  en  paix  vers  ses 
pères,  dans  une  profonde  vieillesse,  son  poste  fut 
alors  occupé  par  Mar  Abraham,  le  compagnon  et  le 
syncelle  de  Mar  Narsai1.  On  dit  qu'il  s'appelait  au- 
paravant Narsai,  et,  quand  son  père  l'amena  près  du 
bienheureux,  celui-ci  changea  son  nom  et  l'appela 
Abraham. 

On  dit  aussi  que  Jean  de  Beit-Rabban  avait  pri- 
mitivement nom  Abraham,  et  que  qiïand  il  vint 
près  d'eux  on  l'appela  Jean,  pour  qu'il  ne  fût  pas 
appelé  du  nom  de  son  maître.  Tous  les  deux  ayant 
été  abreuvés  à  la  source  de  la  sagesse  et  de  la  doctrine , 
purent  diriger  cette  congrégation  en  toute  piété.  Car 
Jean  eut  aussi  à  supporter  un  grand  labeur  pour  la 
congrégation,  et,  s'il  faut  dire  la  vérité,  totis  les  bons 
règlements  qui  s'y  trouvent  découlent  du  saint.  H  fît, 
lui  aussi,  des  interprétations  et  un  commentaire  des 
Ecritures,  une  controverse  contre  les  Juifs  et  une 
réfutation  des  Eutychéens2.  Il  composa  aussi  trois 
traités  2  un  quand  Ghosroès  attaqua  Nedjran  3,  car  il 
s'y  trouvait  alors  pour  les  affaires  de  l'École ,  un  sur 


6\aJ*,  doivent  s  entendre  d'un  Commentaire, 
comme  l'avait  déjà  fait  remarquer  M.  R.  Duval,  dans  sa  Littéra- 
ture syriaque,  et  comme  il  résulte. clairement  ici  du  contexte  ;  comp. 
ci-dessus,  p.  161. 

1  D'après  Mari  (éd.  Gismondi,  p.  39),  il  était  le  neveu  de 
Narsai.  Mari  rapporte  aussi  le  changement  de  nom,  ce  qui  donne 
à  croire  que  cet  auteur  a  eu  sous  les  yeux  l'ouvrage  de  liarliadhe- 
sahha. 

3  r^tnt^CH^A  v£>\jl  (lire  qm^cii^?). 
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la  rdgatiûn \  et  l'autre  à  prûpôs  de  la  pesté  ;  ainsi 
que  d'autres  travaux.  Quand  le  bienheureux  ëttt  été 
couché  dans  le  tombeau  par  la  grande  peste 2,  toute 
la  charge  retomba  sut*  Mar  Abraham  :  par  le  jeûne 

fréquent,  par  la  prière  obntinueUe,  par  le*  veilles 

assidues,  par  des  labeurs  cohstarïts*  11  dirigea  bette 
congrégation  pendant  soixante  ans*,  Iftterprétant, 
dirigeant  rassemblée,  résdlYdrit  les  queatiôn&i  11  fit 
aussi  uft  commentaire  des  Prophètes  4  de  Bar  Sîra 4* 

de  Josué  Bar  Noun ,  et  des  Juges.  Quêta  labeurs  il  aè- 
complit  J)our  l'École ,  quelles  maisons  il  bâtit ,  de  com- 
bien de  choses  il  Tenriehit  :  il  n'est  pas  beédift  de 
le  dire,  car  les  faits  eux-mêmes  paraissent  et  brilleht 
plus  qUe  les  rayons  du  soleil,  puisque  toute  te  terre 
de  Perse  fut  éclairée  de  sa  doctrine.  Gomme  Abraham 
le  patriarche ,  il  fut  lui  aussi  «  le  père  de  nombreuses 
nations  » 5.  Il  engendra  des  enfants  spirituels  sans 
nombre  et  acquit  un  nom  glorieux  et  fameu*  dans 

1  1<D\Oà»=3A  -\*\à .  Oh  pourrait  penser  que  ce  fui  Â 1  occasion 
du  jeûriô  ou  rtigation  des  Nini vîtes,  institué  à  cause  de  la  peste, 
sous  le  patriarcat  d'Ézéchiel  (cf.  'Athr,  p.  28);  mais  Ezéchiel  fiit 
élu  seulement  vers  570. 

2  La  grande  peste  dont  Jean  d'Asie  riouS  â  laissé  de  si  navrantes 
descriptions  commença,  suivant  cei  auteur,  en  5À2. 

8  En  admettant  la  chronologie  de  notre  auteur,  cet  Abraham 
aurait  gdufërné  l'École  jusqu'en  56g,  époque  à  laquelle  il  devait 
être  preâqiie  centenaire.  M aiâ  n'y  aurait-il  pas  ici  quelque  confusion 
entre  plusieurs  Abraham  ou  plusieurs  Jean  dont  les  années  auraient 
été  cumulées  sous  utt  seul  nom?  La  suite  de  la  Chronologie  se 
tient  assez  bien  pour  donner  quelque  vraisemblance  à  cette  hypo- 
thèse. 

4  L'Ecclésiastique. 

5  Gen.,  xvn,  à. 
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les  deux  empires  :  celui  des  Romains  et  celui  des 
Perses *. 

S  IV.  —  Quand  ce  saint  Père  béni  eut  été  réuni , 
lui  aussi,  au  grenier  de  ia  vie  céleste,  comme  la 
meule  (de  blé)  s  accroît  en  son  temps ,  Mar  'Isôyahb 
d'Arzoun  prit  la  charge  et  l'exerça  courageusement 
pendant  deux  ans.  Alors  il  l'abandonna2  et  s'en 
alla  pour  devenir  évêque  d'Arzoun;  plus  tard,  il  fut 
choisi  pour  l'office  du  patriarcat3. 

La  chaire  d'exégèse  fut  occupée  par  Mar  Abraham 
le  Nisibien4,  homme  célèbre  et  fort  instruit,  zélé, 
vertueux,  docteur  de  piété ,  laborieux  en  même  temps 
que  diligent.  Après  qu'il  eut  fait  valoir  ce  talent  spi- 
rituel et  eut  traîné  ce  joug  pendant  une  année,  il 
s'en  alla  lui  aussi  vers  ses  Pères  spirituels. 

1  Sur  les  œuvres  d'Abraham  et  de  Jean ,  voir  Wright  ,  Syr.  Lit, , 
p.  n4,  ii 5. 

*  Donc  en  571;  ce  qui  n'est  pas  en  désaccord  avec  la  chronologie 
de  cette  époque,  et,  comme  il  s'agit  d'événements  à  peu  près  con- 
temporains, les  affirmations  de  Barhadbesabba  méritent  ici  d'être 
prises  en  considération. 

3  II  fut  élu  patriarche  en  58a. 

*  Y^»kt3Lftfti  ^DGQÂrai^  y\m.  Ce  docteur  qui  serait  mort 

en  572,  serait  le  même  qu'Abraham  Bar  Qardahé  (Bibl.  or.,  II ï, 
1,  81),  d'après  une  note  du  P.  Mingana  (p.  8  n.  5);  mais  l'éditeur 
ne  dit  pas  si  l'identification  repose  sur  sa  propre  conjecture  ou  sur 
le  texte  de  Barhadbesabba.  Si  la  note  est  fondée ,  je  concevrais  ainsi 
la  succession  des  directeurs  de  l'École  :  Abraham ,  neveu  de  Nar- 
sai,  Jean  de  Beit-Rabban,  Abraham  de  Nisibe  (ensemble  60  ans), 
Isô'yahb,  Abraham  Bar  Qardahé.  Cependant  il  reste  un  doute.  Com- 
ment se  fait-il  qu'on  ne  mentionne  ici  aucun  des  ouvrages  attribués 
par  'Ebedjésus  à  Abraham  Bar  Qardahé  ? 
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S  V.  —  Or,  l'office  fut  confié  à  Mar  Henana  cTAdia- 
bène l.  Celui-ci  était  orné  de  toutes  les  vertus,  de  l'hu- 
milité ,  et  de  toute  l'érudition  que  demandait  la  charge 
d'interprète.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  avait  été  choisi 
pour  cela  dès  l'origine ,  il  ne  se  trompe  pas.  Et  cela 
est  évident  par  l'issue  manifeste  des  événements  :  car 
il  fut  éprouvé  et  tenté  de  plusieurs  manières.  Son 
carquois  était  parfaitement  suffisant  contre  les  entre- 
prises de  Satan.  Le  Calomniateur  excita  contre  lui  de 
nombreux  combats,  de  grandes  disputes,  des  cla- 
meurs ,  des  querelles,  des  schismes  sans  nombre  ;  mais 
la  Providence  secrète  ne  permit  pas  que  les  traits 
enflammés  du  Mauvais  le  transperçassent.  Car, 
comme  son  pied  était  posé  sur  le  rocher  de  la  foi 
et  comme  son  épaule  était  courbée  sous  le  ministère 
spirituel,  il  travailla  assidûment  dans  le  stade  spiri- 
tuel sans  défaillance  ni  écart,  selon  la  volonté  divine. 
H  s'appliqua  soigneusement  à  la  lecture  des  Ecritures 
et  de  leurs  commentaires,  nuit  et  jour;  il  s'adonna 
tout  entier  à  ce  labeur  comme  le  bienheureux  Paul. 
A  cause  de  son  grand  amour  pour  cette  chose ,  de  la 
sûreté  de  sa  parole,  et  du  riche  trésor  de  son  âme,  il 


1  En  572,  sous  le  catholicos  Ëzéchiel.  Cette  donnée  s'accorde 
bien  avec  ce  que  nous  disent  Barhébréus  et  Mari.  Mais  on  remar- 
quera qu'il  n'est  point  question  ici  de  Joseph  Houzaya  donné  par 
Barhébréus  comme  le  successeur  de  Narsai,  et  par  Mari,  comme 
celui  de  Jean.  Ceci  semble  confirmer  la  conjecture  que  nous  avons 
émise  dans  L'Ecole  de  Nisibe  que  Joseph  fut  le  lecteur  (t^k»\j3£0) 
de  l'École  et  non  l'interprète.  Notre  auteur,  en  effet,  s'attache  à 
énumérer  les    docteurs   qui    ont    rempli    la    charge   d'interprète 
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ne  lui  suffisait  pas  de  nous  livrer  seulement  de  vive 
voix  son  interprétation;  mais  il  voulut  encore  nous 
consigner  par  écrit  son  sentiment  et  son  opinion  Sur 
toutes  les  sentences  et  sections  des  livres  de  l'Ancien 
Testament,  aussi  bien  que  du  Nouveau,  à  f instar  du 
bienheureux  Interprète  (?).  H  composa  aussi  de  nom- 
breux traités ,  et  nous  prions  tous  que  Dieu  pro- 
longe sa  vie l  comme  il  fit  pour  celle  du  bienheu- 
reux Ezéchias 2  ;  car,  à  l'exemple  du  grand  trésor  de 
l'empire,  son  âme  est  riche  de  toute  la  science  des 
Ecritures ,  et  de  même  que  la  table  du  roi  est  ornée 
de  toutes  sortes  de  mets ,  ainsi  dresse-t-il  coîitinueUe- 
meilt  pour  nous  ia  table  spirituelle,  pleine  des  mets 
délicats  de  l'Ecriture,  variée  par  les  modes  d'ensei- 
gnement de  la  science  sacrée ,  et  assaisonnée  de  la 
parole  élégante  des  philosophes  :  quiconque  en  a  été 
rassasié  n'a  plus  besoin  d'une  autre  nourriture  ;  mais , 
comme  il  est  dit  de  tout  scribe  instruit  pour  le 
royaume  des  cieux  qu'il  tire  de  son  trésor  les  richesses 
anciennes  et  nouvelles 3,  et  rassasié  les  âmes  des  affa- 
més, ainsi  celui-ci  nous  nourrit-il  par  ses  œuvres 
parfois  de  l'Ancien  Testament  j  parfois  du  Nouveau  i 
parfois  des  œuvres  des  Anciens4. .  .  . 

S  VI.  — -  Pendant  les  deux  années  que  la  congré- 
gation de  Nisibe  avait  été  dissoute  par  le  fait  du  roi 

1  Cet  écrit  est  donc  l'œuvre  d'un  contemporain  et  d'un  admirateur 
de  Ilenana. 

•'Cf.  IV  Reg.t  xx. 

3  Cf.  Matth.,  xiii,  5a; 

4  L'éditeur  avertit  qu'il  y  a  ici  une  grande  lacune  dans  le  manuscrit. 
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Ghosroès1,  beaucoup  de  disciples  s'en  étaient  allés 
atix  Villes2,  où  enseignait  nouvellement  Mar  Aba* 
qui  était  alors  en  faveur  près  du  roi ,  afin  qu'il  lui 
aplanisse  la  voie  pour  la  guerre  avec  les  Romains. 
Quand  les  disfciples  furent  de  nouveau  réunis,  une 
pdrtie  dé  ceux  qui  étaient  allés  aux  Villes  revint ,  et 
une  partie  ne  revint  pas ,  parce  que  là  aussi ,  comme 
dans  notre  congrégation  de  Nisibe ,  on  lisait  les  livres 
de  l'Interprète.  [Ne  revinrent  pas  non  plus  ceux  qui 
étaient  là  pour  les  aider  dans  l'interprétation  et  la  rhé- 
torique, comme  Isaïe  et  Rarnî§ôc;  et  alors  brillaient 
Wardà&îr,  et  Karkà  de  Lëdan,  et  KaSkar  et  Sousan3,] 
Ces  deux  congrégations  se  mirent  à  marcher  dans 

1  Ciiosroès  I  Anoschirwân ,  531-579.  Le  texte  perdu  nous  éclai- 
rait peut-être  sur  les  événements  auxquels  l'auteur  fait  allusion ,  et 
qui ,  d'après  le  contexte ,  doivent  se  placer  sûrement  avant  la  mort 
de  Maraba  (55a)  et  probablement  après  son  élévation  au  patriar- 
cat (54o).  Il  s'agit  donc  très  vraisemblablement  de  l'invasion  et  des 
guerres  avec  les  Romains,  qui  commencèrent  en  54o.  (Cf.  Hist.du 
Bas  Empire,  livre  XLVI.)  L'émigration  des  maîtres  de  Nisibe  fut 
peut-être  la  raison  même  de  la  fondation  de  l'Ecole  de  Séleucie. 
Cette  émigration  aurait  eu  lieu  sous  le  gouvernement  d'Abraham, 
le  neveu  de  Narsai. 

'  A  Séleucie  et  Ctésiphon. 

3  Les  mots  placés  entre  crochets  «ont  la  traduction  littérale  du 

texte  :  ^crv^kj-A  AJ^sn  ^ni\n  •^oii^  o^Jàcn  r^\a 

^JCCU&a  \£kJC^Cl  *^vA"A .   Ce   passage  est    vraisemblablement 

altéré,  et  le  sens  précis  nous  échappe.  Veut-on  indiquer  les  diocèses 
sur  lesquels  l'action  de  l'école  de  Séleucie  exerçait  son  influence, 
qu'elle  «illuminait»,  ou  bien  les  lieux  ou  s'établirent  les  disciples 
pour  y  fonder  à  leur  tour  d'autres  écoles  ? 
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les  sentiers  de  la  doctrine  et  des  œuvres  vertueuses ,■ 
conduisant  sans  crainte  la  barque  spirituelle  de 
l'Eglise  au  milieu  des  tempêtes. 

S  VII.  —  Mais  quand  les  Pères  voulurent  choisir 
un  autre  chef,  à  la  place  de  Joseph  \  le  roi  Chosroès 
n'y  consentit  pas,  parce  qu'il  était  son  médecin  aupa- 
ravant lorsqu'il  revint  du  Beit  Roumayê.  Mais  voyant 
que  tous  collectivement  demandaient  cela,  il  craignit 
quelque  peu  et  permit,  quoique  avec  grande  diffi- 
culté ,  que  les  Pères  en  choisissent  un  autre  à  sa  place2. 
Ensuite ,  le  roi  changea  d'avis  et  revint  à  sa  première 
pensée  ,  à  cause  de  l'improbité  de  Joseph  qui  exposa 
dans  son  discours  que  si  on  le  chassait,  (le  roi)  devait 
interdire 3  de  nouveau  la  congrégation  de  Nisibe.  Et 
Joseph  fit  cela  parce  qu'il  détestait  notre  divine  con- 
grégation ,  et  il  exposa  au  roi  que  les  lecteurs  et  les 
commentateurs  voulaient  se  révolter  contre  lui;  ou 
peut-être  Dieu  —  louange  à  sa  bonté  !  —  permit-il 
cela  parce  que  la  doctrine  de  Mar  Henana  n'était  pas 
très  estimée  dans  la  congrégation,  même  parmi  ses 
disciples,  car  il  enseignait  encore  alors4,  —  et  cela 
à  cause  des  germes  de  discorde  que  Satan  avait  semés, 

1  Joseph  fut  élu  catholicos  en  55  a.  Il  avait  exercé  la  médecine  à 
Nisibe  et  soigné  Chosroès  dans  une  maladie. 

2  II  fut  déposé  au  bout  de  trois  ans.  Cf.  Barhébrkus  ,  Chr.  ccel. , 
II,  96;  'Amr,  éd.  Gismondi,  p.  2  5. 

3  On  peut  aussi  traduire  «  il  ferait  supprimer  de  nouveau  la  con- 
grégation ». 

4  réctcn  >cio&V»l^  À>rw\^,  tt£*k\m  -*a.  On  s'attendrait 
à  lire  plutôt  :  «car  il  enseignait  déjà*  (en  555);  nous  savons,  en 
effet ,  que  cet  Henana  est  l'auteur  de  la  seconde  revision  des  statuts 
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même  dans  notre  assemblée,  selon  sa  coutume1  — 
et  l'enseignement  de  l'exégèse  cessa  de  marcher  dans 
la  voie. 

S  VIII.  —  Alors  Paul 2,  évêque  de  la  ville ,  se  ren- 
dit à  la  Porte  du  roi  avec  une  multitude  de  prêtres  et 
de  diacres;  la  porte  des  miséricordes  lui  fut  ouverte 
et  sa  pétition  fut  acceptée  par  le  Roi  des  rois.  H 
exposa  fimprobité  de  Joseph  vis-à-vis  du  Roi  des  rois 
et  de  l'Eglise  de  Dieu.  Le  roi  donna  la  permission 
d ouvrir  {assemblée  et  d'établir  un  autre  chef.  Ils 
choisirent  le  docteur  Isaïe3.  Mais  Paul  et  d'autres  ne 
l'acceptèrent  pas,  de  sorte  qu'ils  choisirent  Ezéchiel, 
ami  du  roi  et  disciple  de  Mar  Aba ,  qui  était  venu 
avec  le  roi  à  Nisibe ,  à  propos  du  trouble  qui  survint 
de  nos  jours  dans  l'empire  au  sujet  des  Romains.  — 
Que  Dieu  leur  donne  à  tous  la  force  et  la  vigueur, 
pour  diriger  leurs  diocèses  dans  la  tranquillité  et  la 
joie,  et  qu'ils  fassent  jouir  de  la  doctrine  de  vie  les 
troupeaux  qui  leur  ont  été  confiés4. 

de  l'Ecole  de  Nisibe  publiée  en  690,  sous  le  métropolitain  Siméon,  et 
d'autre  part  nous  avons  vu  plus  haut  (cf.  p.  167,  n.  3)  qu'Abraham 
dirigea  l'Ecole  jusqu'en  569. 

1  Allusion  aux  grandes  discordes  suscitées  par  renseignement  de 
Henana.  Cf.  R.  Duv al,  Littér.  syr.,  p.  2 36,  35o;  et  J.  Labourt,  Le 
Christianisme  dans  l'empire  perse,  p.  279. 

*  Un  disciple  de  Mar  Aba;  cf.  Bibl.  or.,  III,  1,  87. 

3  Ce  personnage  ne  nous  est  pas  connu  par  ailleurs.  Mar! 
(p.  47))  parle  des  difficultés  soulevées  dans  l'élection  à  propos  d'un 
certain  docteur  Mari  de  Séleucie. 

4  Ëzécbiel  fut  élu  seulement  en  570,  trois  ans  après  la  déposi- 
tion de  Joseph ,  et  probablement  à  la  mort  de  ce  dernier.  Il  exerça 
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II 


Quelle  est  la  valeur  historique  du  document  que 
nous  venons  de  traduire?  Les  nombreuses  annota- 
tions que  nous  avons  ajoutées  à  notre  traduction  nous 
dispensent  d'insister  sur  les  particularités  du  récit  et 
nous  permettent  de  résumer  notre  sentiment  en  peu 
de  mots. 

L  éditeur  nous  apprend  qu'il  connaît  deux  recen- 
sions de  ce  fragment.  Il  s  exprime  ainsi  :  «  Assen- 
tîmur  Barhadhbchabbae  Bar  Arabayé  qui  haec  hahet 
de  Narsai  :  Post  mortem  Schilae  dissentio  in  elec- 
tione  Patriarchae  orta  est;  quidam  Elisaeum  elege- 
runt  et  quidam  Narsai.  .  .  Narsai  autem  hanc  scho- 
lam  (Nisibin)  moderatus  est  45  annos»  (p.  8).  — 
Et  en  note  :  «  (Barhadbesabba)  fuit  discipulus  Ananae, 
ipso  fatente  in  sua  historia ,  et  postea  episcopus  Hal- 
wan;  cujus  historiae,  ab  Ebedjesu  in  suo  catalogo 
relatae,  quaedam  fragmenta  utilia  usque  dum  extant 
in  bibliotheca  archiepiscopali  Seertemi  sub  titulo  : 

Plus  loin  (p.  3q  )  l'éditeur  écrit  :  «  Nobis  contigit  in 
promptu  habere  genuinum  codicem  syriacum  diver- 
sum  a  Seertensi  de  quo  supra.  Porro  pejrutile  ducimus 
htcintegram  narrationem  de  scholts  Edessena,  Nisi- 

le  patriarcat  pendant  treize  ans  et  eut  pour  successeur  Jsoyahb 
(i'Arzoun;  cf.  p.  168,  n.  3.  Puisqu'on  prie  pour  ia  prolongation 
des  jours  de  ces  prélats  (Paul  de  Nisibe  et  le  catholicos  Ëzéchiel), 
il  semble  que  le  document  ait  été  écrit  de  leur  vivant,  tandis  que 
la  mention  de  l'élévation  d'Iso'yahb  au  patriarcat,  si  elle  n'est  pus 
une  interpolation,  indique  une  rédaction  postérieure. 
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bena  et  Seleuciana  ponere  ».  Suit  le  texte  que  nous 
avons  traduit,  à  la  fin  duquel  le  P.  Mingana  ajoute 
cette  note  (p.  39)  :  «  Utrum  haeo  narratio .  • .  cum 
laouna  supradicta,  simul  ac  ea  quae  narrantur  de 
ceteris  scholis  antiquioribus,  a  nobis  vero  neglecta 
utpote  nullius  momenti,  constituant  reapse  kisto- 
riam  ab  Ëbedjesu  relatam,  vel  non?  Affirmandum 
videtur » 

Il  aurait  été  intéressant  de  connaître  le  rapport 
exact  entre  les  deux  recensions  ;  de  même ,  la  partie 
négligée  comme  étant  sans  importance,  aurait  pu 
fournir  des  indices  sur  les  sources  auxquelles  puisait 
l'écrivain. 

Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  par  le  court 
fragment  édité  et  par  la  comparaison  avec  les  docu- 
ments de  sources  différentes,  il  serait  téméraire 
d'attribuer  une  autorité  prépondérante  à  notre  au- 
teur. 

La  confusion  entre  Narsai,  ccropétiteur  d'Elisée 
au  patriarcat  (vers  Sa3),  et  Narsai,  le  fondateur  de 
l'Ecole  de  Nisibe,  doit  inspirer  de  la  méfiance  vis- 
à-vis  de  la  sagacité  historique  de  Barhadbesabba. 
La  contradiction  manifeste  entre  le  passage  oit  il 
est  question  de  l'élévation  de  Iàôyabb  au  patriarcal 
et  celui  où  son  prédécesseur  Ezéchiel  est  représenté 
comme  encore  vivant,  donne  à  penser  ou  que  la 
rédaction  primitive  a  été  interpolée ,  ou  que  l'auteur 
s'est  servi  de  documents  qu'il  a  compilés  sans  cri- 
tique. Son  silence  sur  la  querelle  entre  Bar  Sauma 
et  Narsai  et  sur  le  schisme  causé  par  les  doctrines  de 
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Henana  le  rend  suspect  de  partialité.  Le  fragment 
n'apporte  d'ailleurs  aucune  lumière  sur  les  questions 
obscures  de  chronologie. 

Il  convient  encore  de  faire  remarquer  que  des 
noms  aussi  répandus  que  ceux  d'Abraham  ou  de 
Jean ,  par  exemple ,  ont  pu  facilement  amener  des  con- 
fusions entre  les  divers  personnages  qui  les  portaient  à 
des  époques  rapprochées. 

D'autre  part,  dans  rénumération  des  directeurs 
de  l'Ecole  deNisibe,  telle  qu'elle  est  donnée  par  Mari 
et  Barhébréus ,  une  confusion  a  pu  se  produire  entre 
la  charge  de  directeur  et  les  différentes  fonctions  des 
professeurs.  Nous  voyons  par  notre  fragment  qu'il 
y  avait  en  réalité  quatre  cours  qui  furent  confiés 
parfois  à  un  seul,  parfois  à  plusieurs  professeurs. 
I /enseignement  de  l'exégèse  étant  considéré  comme  le 
plus  important ,  «  l'Interprète  »  était  ordinairement 
le  directeur  de  l'École.  Mais  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  réputation 
dans  l'Ecole  en  furent  les  directeurs  *. 

En  résumé ,  rien  ne  nous  autorise  à  accorder  au 
fragment  de  Barhadbesabba,  pour  la  période  anté- 
rieure à  cet  écrivain ,  plus  de  crédit  qu'aux  différentes 
sources  qui  ont  servi  de  base  aux  histoires  de  Mari 
et  de  Sliba.  Nous  sommes  en  présence  d'un  docu- 
ment dont  le  caractère  n'est  pas  nettement  défini, 
mais  qui  paratt  être  une  juxtaposition  mal  coordon- 
née de  deux  ou  plusieurs  récits  antérieurs,  dont  les 

1  Cf.,  |>.  169,  note. 
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assertions,  avant  d'être  adoptées  comme  décisives, 
demandent  à  être  contrôlées  soigneusement;  ce  qui 
est  impossible  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 
Nous  n'en  devons  pas  moins  être  reconnaissants 
au  P.  Mingana  de  nous  avoir  fait  connaître  ce  frag- 
ment ,  et  d'avoir  fourni  une  importante  contribution 
à  l'étude  de  la  littérature  syriaque  par  l'édition  d'une 
partie  des  Homélies  de  Narsai. 


VI.  12 


I«HI1UU   IATIOIAU. 
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OBSERVATIONS  CRITIQUÉS 

SUR  UN  ARTIG1LE  DU  P.  POURRIERE 

«ÉMJDE  SÛR  LE  LAtfGÀGÉ  VÛLGAÏffÊ  tfÀLEP»1, 
PAR  M.  BARTHÉLÉMY, 

VICE-CONSUL    DE    FRANCE    À    MARACBB   (sTRIB). 


L'fiwfe'qufà  fa'  demande  de  M.  Kampfmeyer  le 
P.  Léon  Pourrière ,  franciscain ,  ne  à  Alep  de  famille 
française,  a  composée  sur  te  parler  <Se  sa  ville  natale, 
contieft*  en  q  i  pages  des  remarques  su*  fa  phoné- 
tique, 1*  morphologie,  des  listes  de  motsy  des  loco^ 
ttons  et)  quetcpu es  proverbes.  C'est  avec  les  rénseigne- 
mfcttUs  ttfop  clm^^més'qrfoïvtrowve  dansfa  grammaire 
d'arabe  vulgaire  de  Caussin  de  Perceval  et  daitele 
vocabulaire  français-arabe  de  Bocthor  tout  ce  qu'on 
possède  dfe  tférieuft  sur  cet  ifrtéi»fc$sa*tt  dialecte. 

Qtiand'  j'etttetldîs  parier  dte  cet  article,  je  me 
trouvais  à  Alep,  où'  je  passai'  quatre  aitttées,  de 
1889  à  igo3,  à  la  composition  d'uftfe  mortographife' 
complète  de  ce  même  dialecte  (dictionnaire  complet 
de  la  langue  vivante  comprenant  les  diverses  âccep- 

1  Publié  dans  les  Mittheilunyen.  des  Seminars  fur  orientaliscke 
SpravKen  an  der  Rôniglictivn  Friedrich  fVilhelms  Universitilt  zil 
Beriiit.  Jttht^atig  W,  pi  ao^ai^. 

ia. 
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tions  usuelles,  toutes  les  locutions,  les  termes  tech- 
niques, la  prononciation,  plus  une  partie  étymolo- 
gique; une  grammaire  comprenant  la  phonétique, 
la  morphologie  et  la  syntaxe  ;  une  chrestomathie  em- 
brassant les  divers  genres  de  la  littérature  orale, 
recueil  de  mille  cinq  cents  proverbes  trafluits ,  com- 
mentés avec  prononciation  ,  explication  des  applica- 
tions et  comparaisons  avec  les  autres  provinces  du 
inonde  arabe;  des  contes  avec  recherche  des  sources; 
des  énigmes ,  des  chansons ,  des  mawwâl  ou  romances, 
des  pièces  de  Qaragôz).  Je  lus  avec  soin  cette  étude 
et  fus  frappé  de  certaines  inexactitudes;  mais  me 
défiant  de  certaines  idées  préconçues  naturelles  à 
toute  personne  qui  a  son  siège  fait,  je  soumis  mes 
doutes  à  des  indigènes  d'un  jugement  sûr. 

Les  observations  qui  suivent  sont  le  résultat  de 
cet  examen  critique,  et,  loin  de  diminuer  la  valeur 
de  l'étude  de  notre  compatriote,  je  pense  quelles 
l'augmenteront  un  peu  en  la  complétant  et  la  recti- 
fiant. 

P.  206.  Les  arabisants  d'Europe  s'abstiennent  de 
noter  le  hamzé  dans  leurs  transcriptions,  ce  qui  est 
une  négligence  regrettable  à  cause  de  l'importance  de 
cette  articulation. 

La  voyelle  rendue  ë  (et  que  je  note  a)  est  distincte 
en  effet  de  a,  de  é,  de  è  et  de  i;  aussi  l'auteur  a-t-il 
fait  preuve  de  sagacité  en  lui  attribuant  une  notation 

spéciale,  ainsi  :  où!  eut  (que  je  note  3ant).  La  notation 
vocahque  de  l'auteur  est  d'une  grande  exactitude,  bien 
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qu'elle  ne  s'attache  pas  à  1  expression  des  nuances  de 
l^etde  £*y. 

P.  207.  v«L  héder  «présent»  doit  être  corrigé 
en  hàder. 

M.  Pourrière ,  qui  est  un  3abn  alhgga  *Âlît  ^1  , 
n'est  pas  tombé  dans  l'erreur  si  commune  chez  les  ara- 
bisants novices ,  qui  ne  parlent  pas  l'arabe ,  de  rendre 
par  des  longues  les  voyelles  finales,  comme  font 
MM.  Littmann  et  Dalman. 

P.  207,  note  l\.  Selon  moi  les  seules  vraies  em- 
phatiques sont  ijo,  fjo,  la  et  là;  mais  ^,  £,  £,^,  £, 
^  ne  le  sont  que  d'une  manière  intermittente. 

jj)  se  prononce  plus  souvent  ^1^  ras  que  vas. 

P.  208.  £>y^>  se  dit  bargùd,  plur.  barâgïd.  Le 
changement  du  t  final  en  d  est  très  fréquent  à  Alep. 

Contrairement  à  l'usage  de  la  Syrie  centrale,  le  ^ 
se  prononce  dj,  selon  la  prononciation  qoraychite; 
cependant  accidentellement  il  prend  la  prononciation 
j  dans  certains  groupes  de  consonnes,  ex.  :  ajjdayde 

pour  »*xî*xit,  probablement  «la  nouvelle»  qui  en 

français  est  le  diminutif  de  «  la  neuve  ».  jdïd  «Xj«X^. 

(plur.  djàdad  dOo».),  mijli  (J^*  H  n'en  est  pas  moins 
traité  comme  lettre  solaire  cad-djdbal  J-j-ilfi,  bojjdàyde 

■•  •      • 

Dans  càrcaf  ub^&.,  câkudje  aa^L*.  et  càngal 
jiCi^.,  le  c  g  est  étymologique,  ces  mots  ayant  été 
empruntés  au  turc  directement;  ce  n'est  donc  pas 
jjà  qui  est  devenu  ^ .  Mais  dans  môrba  à^^yi»  le  ^  pri- 
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mibf  est  démena  ^  dans  la  prononciation  de  la  Syrie 
entra]*'  ,  a  laquelle  l'ont  empruntée  les  ffalmbtjrt  avec 

le  mot  'âiuuii  (jZ*c  «  gargottier  »  corrompu  du  turc 
/-^T*  cuisinier  *.  L'arabe  vulgaire  d'Alep  possédant 
le  ^  t  le  maintient  dans  les  mots  turcs  qui  le  con- 
tiennent, et  ià  où  le  ^  turc  est  altéré  en  ^  on  doit 
étfe  ayerji  que  {emprunt  a  été  fait  au  turc,  non  pas 
directement,  mais  par  l'intermédiaire  d'un  dialecte 
qui  ne  possède  pas  le  ^  >w  =  ^j. 

\jt  £  qâf  se  prononce  en  effet  souvent  Jâft  c'est- 
à-dire  comme  un  hamzé,  soit  emphatique,  soit  dé- 

pourvu  d'emphase;  ainsi  (JîJl»  «fleur  de  farine*  est 

3  1  J  1 

prononcé  ^a  tu  et  ya'iit ,  et  -cwi  se  dit  'a&nt  et  y9Sjn. 

9  I 

(a  ou  a  emphatique  rappelle  le  a  français  de  pâte;  a 
ou  a  anemphatique  est  à  peu  près  le  a  du  français 

patte;  d  est  une  sorte  de  eu,  français  sourd ,  et  a  est  une 
voyelle  intermédiaire  entre  e  de  je ,  me ,  et  è  fermé); 
mais  on  entend  aussi  faqui  et  <p&>m.  La  prononcia- 
tion qorayohite  c'est-à-dire  classique  çte  cette  lettre 
conservée  dans  nuelques  quartiers  musulmans  popu- 
laires d'Alep  (et  dans  les  villages)  tend  à  être  supplantée 
dans  la  classe  bourgeoise  par  celle  de  'ôf,  sans  doute 
en  vertu  de  la  loi  du  moindre  effort. 

P.  209.  sanduq  ^Jsjum,  plur.  sanâdtq  ^aImm  ,  sans 
aucune  emphase. 

Le  &gâf  représente  soit  le  ^  bédouin ,  soit  le  d 
lurc-persHii,  soit  le  J  arabe  adouci  en  moyenne  sous 
l'influence  dune  moyenne  du  voisinage,  ainsi  râqad 
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iXS;  (et  non  rdtf*4)  ««courir»,  çè/àhè  k**S «ua  men- 
songe». 

Corriger  sàhrtdj  en  sahridj  gj&+>  «  citerne  »  ;  $âr 
yito  s.  f.  au  lieu  de  dâr  jta  ne  s'emploie  qu'au  figuré 
et  dans  quelques  locutions  toutes  faites,  bayt  ou  bêt 
oyo  désigne  une  maison  en  général,  et,  en  parti- 
culier, une  chambre  au  rez-de-chaussée. 


P.  aïo.  La  prononciation  de  y.  et  {$*  comme 
diphtongues  my  âo,  aw  et  ay,  aï,  qui  est  celle  de 
l'auteur,  est  propre  à  §$alibe%  quartier  chrétien  d'Alep* 
et  à  ses  colonies,  savoir  Ikattâb,  l  *agiziytt  dtàlal;  dans 
les  quartiers  exclusivement  musulmans  ces  diph- 
tongues se  sont  réduites  en  voyelles  longues  $,  &  On 
sait  que  c  est  cette  différence  phonétique  qui  constitue 
la  distinction  caractéristique  des  dialectes  des  villes 
de  l'intérieur  et  des  villes  de  la  côte.  Ce  détail  me 
porte  à  croire  que  la  population  d*f£«H6tf  est  origi- 
naire de  la  Syrie  centrale  et  du  Liban. 

Devant  l'article  le  i  de  la  préposition  fi  s1  allège 
en  a  :  dire  fd-lktëb  «  dans  le  livre  » ,  mais  fi  ktâbti  «  dans 
mon  écriture  ». 

P.  1 1 2 .  Pourquoi  f  insertion  d'un  ^  à  la  3e  per- 
sonne de  l'aoriste  après  le  c-#P  A  Alep  «  il  écrira  »  se 
dit  bèktob  <_*£& ,  et  a  ils  écriront  »  bàktbu  yJt&  ;  là 
prononciation  byàktob  et  byàktbu.  est  celle  de  la  Syrie 
centrale  et  méridionale.  Il  y  a  eu  confusion. 

P.  2 1 3.  fast  kAâi  «  dans  »  au  lieu  de  L«*â  avec  ex- 
tension euphonique  de  l'emphase  du  b  à  la  sifflante, 
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P.  a  1 4.  la3  «  non  »  doit  s  orthographier  51 . 

P.  ai 6.  Lire  yâxt  et  yâ  3axti  et  surtout  yâ  xéto 
[x  =  £).  Tous  les  indigènes  s  accordent  à  orthogra- 
phier *1»  «  eau  »  sans  ^;  mais  sans  admettre  (sauf  le 
P.  Pourrière)  la  prononciation  màyye,  ils  admettent 
un  pUàl  du  *  ou  une  emphase  Aufatha;  pour  conci- 
lier leur  point  de  vue  et  la  prononciation  réelle,  il  faut 
écrire  mwayye  ou  nioayye ,  en  transcription  européenne, 
mais  la  véritable  orthographe  de  ce  mot  en  caractères 

arabes  ne  serait  ni  *1*  ni  *î£ï,  mais  quelque  chose 
d'intermédiaire  que  1  alphabet  qoraychite  est  insuf- 
fisant à  rendre. 

tâqa  est  usité  dans  le  sens  de  «  petite  fenêtre  élevée  » 
et  «  petit  placard  sans  porte  ». 

ma  l*  négation  doit  toujours  être  accentué  :  yâbo 
ma  bahsen  'àdji  «  petit  père  (c  est-à-dire ,  mon  cher) ,  je 
ne  puis  venir  »;  mais  conjonction  ou  particule  indé- 
finie ma  U  doit  rester  atone  :  mû  dâm  «  puisque  » , 
littéralement  «  aussi  longtemps  que  durera  ». 

P.  a  17.  Les  noms  de  chaussures  sont  des  noms 
de  paires ,  ainsi  tâsume  signifie  «  une  paire  de  sou- 
liers»; «un  soulier»  se  dit  fàrdet  tâsume;  tdsàmtén 
voudrait  dire  «  deux  paires  de  souliers  »  et  non  «  deux 
souliers  ». 

P.  a  1 8.  fornôti  (J*y±y.  «  tabac  à  priser  »  et  non  bar- 
nàuti  du  turc  burun  otu  «  herbe  au  nez  ». 

sqàq  et  /âJ  ^Uuo  «  rue  »  avec  a ,  dont  l'emphase  est 
due  au  <jo,  et  non  ^Uu». 
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a 

ocatyâr  jLk^»  «  vieillard  »  et  non  ;Uxa^  qui  est  la 
prononciation  de  Beyrout.  Ce  mot  d  ailleurs  est  turc. 

P.  219.  ma  fi  'âbel  «  c est  impossible  »  joli  Jui  U 
sans  *JL#t  de  Yalef. 

P.  2  2i.  'tuiu  yâ  chêui  taydjtkon  arrabf  «  vivez ,  ô 
ânes ,  jusqu'à  ce  que  vienne  pour  vous  le  printemps  » 
est  la  forme  usuelle  du  proverbe  l\ ,  c'est-à-dire  «  nous 
ne  pouvons  attendre  jusque  là  »,  ou  encore  «  compte 
dessus  et  bois  de  l'eau  »;  le  proverbe  5  ne  signifie  que 
«  telle  mère  telle  fille  ». 

P.  2  2  3.  dttêlte  tabbàte  «la  troisième  consolide» 
(à  Beyrout  dttêlte  tâbte)  se  dit  surtout  de  celui  qui  se 
marie  pour  la  troisième  fois. 

Proverbe  2  5.  l'yême  'ôymesans  à]  Ut  ni^.  N'est  pas 
un  proverbe  mais  une  simple  locution  signifiant  : 
«  tout  le  monde  est  en  l'air,  tout  est  sens  dessus  des- 
sous ». 

P.  226.  ftyo  n'existe  pas  à  Alep,  on  ne  dit  que 

'oxti  'àmet  yâna  est  une  correction,  sans  doute, 
mais  ne  se  dit  pas;  la  phrase  de  Bérésine  doit  se  tra- 
duire 3dxti  'smyet. 

wàzno  tlàt  wâ3  fy  oàtë  *3jj  et  non  tlatt  wvLq  qui 

serait  fy  ois  pour  $j  *&> . 


Les  corrections  qui  précèdent,  loin  de  diminuer  la 
valeur  du  travail  en  question  ne  pourront,  je  pense, 
qu'en  augmenter  l'intérêt;  de  plus  elles  serviront  à 
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mettre  en  relief  les  difficultés  de  1  étude  de  i  arabe 
vulgaire,  car  si  une  personne  aussi  compétente  que 

le  P.  Pourrière  a  pu  oublier  loin  de  sa  ville  natale 
un  peu  de  sa  langue  maternelle ,  avec  quelle  défiance 
ne  faut-il  pas  accueillir  les  travaux  d'arabisants,  con- 
sciencieux sans  doute ,  mais  qui ,  après  un  trop  court 
séjour  en  Orient,  ont  la  témérité  de  produire  des 
ouvrages  aussi  peu  mûris  et  surtout  aussi  peu  vécus 
que  presque  tous  ceux  que  nous  possédons  sur  la 
Syrie! 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Homenaje  Â  D.  Francisco  Codera  en  su  jubilaciôn  del  pro- 
fesorado.  Estudios  de  erudiciôn  oriental  con  una  introduccion 
de  D.  Eduardo  Saavedra.  Zaragoza,  Mariano  Escar,  tipografo, 
1904,  gr.  in-8°  de  xxxvm-656  pages,  avec  portrait. 

Le  1 5  juin  darnfer,  la  Société  Asiatique ,  reprenant  un  an- 
cien usage,  conférait  à  vingt-neuf  savants  le  titre  de  membre 
associé  étranger.  Parmi  eux  sa  trouvait  le  maître  incontesté 
des  études  arabes  en  Espagne,  M-  Francisco  Codera,  qui, 
après  une  longue  et  brillante  carrière  dans  renseignement, 
venait  de  quitter  sa  chaire  de  l'Université  de  Madrid  pour 
sa  consacrer  entièrement  à  ses  études  personnelles.  Le  beau 
et  intéressant  volume  dont  nous  donnons  ici  le  compte 
rendu  a  été  publié  à  l'occasion  du  jubilé  (célébré  le  1"  juin 
190a)  de  M.  Codera,  Tous  les  arabisants  espagnols  ont  tenu 
à  honneur  d'y  contribuer,  et  nombre  de  savants  étrangers 
se  sont  joints  à  leurs  confrères  espagnols.  Ce  sont,  pour  la 
France,  MM,  Barrau-Dihigo ,  Basset,  Derenbourg,  Fagnan, 
Gauthier,  Houdas;  pour  l'Italie,  MM.  Guidi  etNallino;  pour 
l'Allemagne,  M,  Seyboid?  pour  la  Hollande,  M.  de  Goeje; 
pour  le  Portugal,  M,  David  Lopesj  pour  le  Danemark, 
M.  Mehren;  pour  l'Amérique,  M.  Macdoqaldj  pour  l'Egypte 
enfin,  M.  Ahmed  Zequi. 

Dans  V Homenaje  à  D,  Francisco  Codera,  qui  s'ouvre  par 
une  biographie  et  une  bibliographie,  dues  à  M.  Eduardo 
Saavedra,  du  savant  espagnol,  les  sujets  les  plus  divers  ont 
été  traités  :  philologie  arabe,  sémitique  et  espagnole,  his- 
toire musulmane  en  général  et  de  l'Espagne  sous  la  doini- 
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nation  arabe  en  particulier,  critique  historique,  géographie, 
droit  musulman,  philosophie,  folklore,  beaux-arts,  numis- 
matique. Toutefois  les  études  relatives  à  l'histoire  de  l'Es- 
pagne musulmane  et  à  la  philologie  arabe  en  occupent  la 
majeure  partie.  M.  José  Alemany,  professeur  de  langue 
grecque  à  l'Université  centrale ,  a  traité  un  sujet  mal  connu 
et  des  plus  curieux  dans  ses  Milicias  cristianas  al  servicio  de 
los  sultanes  musulmanes  del  Almagreb.  Très  tolérants  pour 
leurs  sujets  chrétiens  qui,  aux  vnr\  ixe  et  x'  siècles,  entre- 
tenaient des  rapports  suivis  avec  la  papauté ,  les  Almoravides, 
les  Almohades,  les  Mérinides,  les  sultans  de  Tunis  et  de 
Tlemcen  eurent  à  leur  service  des  troupes  chrétiennes  dont 
le  professeur  de  Madrid  nous  fait  l'histoire.  Mon  condisciple 
et  ami,  M.  Louis  Barrau-Dihigo ,  sous-bibliothécaire  à  la 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Paris,  a,  dans  ses  Contribu- 
tions à  la  critique  de  Conde,  montré  l'injustice  du  jugement 
si  sévère  émis  par  Dozy  sur  le  célèbre  historien  espagnol. 
Sans  se  faire  illusion  sur  les  défauts,  trop  réels,  de  l'œuvre 
de  Conde,  M.  Barrau-Dihigo  montre  qu'en  dépit  des  cri- 
tiques de  Dozy,  «  Conde  fut  un  précurseur».  Si,  «ayant  trop 
embrassé ,  il  étreignit  mal  » ,  si  ses  vues  manquèrent  de  hau- 
teur et  son  livre  souvent  d'intérêt ,  il  faut  cependant  rendre 
justice  à  sa  modestie,  à  la  sagesse  de  sa  méthode,  et  recon- 
naître que  son  Historia  de  la  dominaciôn  de  los  Arabes  en  Es- 
fana  marque  une  date  capitale.  M.  Francisco  Carreras  y 
Candi,  membre  de  l'Académie  des  belles-lettres  de  Barce- 
lone ,  a  étudié  les  relations  des  vicomtes  de  cette  ville  avec 
les  Arabes  (Relaciones  de  los  vizcondes  de  Barcelona  con  los 
Arabes).  M.  Roque  Chabâs,  chanoine-archiviste  de  la  cathé- 
drale de  Valence,  a  consacré  un  intéressant  travail  à  Mou- 
djâhid  ibn  Yoûsouf ,  le  fondateur  du  royaume  de  Dénia 
(1010),  et  à  son  fils  fAlî,  travail  dans  lequel  il  a  publié  le 
texte  du  privilège  accordé  par  'Ali  à  l'évêque  de  Barcelone 
(Mochéhid ,  hijo  de  Ydsuf,  y  Ali ,  hijo  de  Mochéhid).  M.  Leo- 
poldo  Eguîlaz  y  Yanguas,  professeur  honoraire  de  littérature 
espagnole  à   l'Université  de  Grenade,    conclut,    dans  son 
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Origen  de  hs  ciudades  Garnala  é  Illiberi  y  de  la  Alhambra,  à 
l'origine  ibérienne  des  noms  de  ces  deux  villes.  M.  l'archi- 
viste Manuel  Ferrandis,  auteur  de  la  Rediciôn  del  castitto  de 
Chivert  a  los  Templarios ,  a  publié  dans  ce  mémoire  un  do- 
cument important  pour  l'histoire  du  Temple  :  c'est  la  Carta- 
puebla  de  Chivert  otorgada  por  el  maestro  del  Temple  en  28  de 
abril  de  123k.  Nous  rapprocherons  du  mémoire  de  M.  Ma- 
riano  Gaspar,  professeur  de  langue  arabe  à  l'Université  de 
Grenade,  Cordobeses  musulmanes  en  Alejandria  y  Creta  (avec 
textes  arabes  à  l'appui),  le  travail  de  M.  Ahmed  Zequi, 
secrétaire  du  Conseil  des  ministres  d'Egypte,  intitulé  Mé- 
moire sur  les  relations  entre  l'Egypte  et  l'Espagne  pendant 
l'occupation  musulmane,  à  la  fin  duquel  nous  trouvons  de  fort 
intéressantes  recherches  sur  une  encyclopédie  philologique 
en  cent  volumes,  Le  Livre  du  firmament  et  de  l'univers,  com- 
pilée en  a83  de  l'hégire  par  Ahmed  ibn  Abân  ibn  Cid, 
commandant  de  la  police  de  Cordoue.  Makkari  dit  avoir  vu 
un  fragment  de  cet  ouvrage  à  Fez ,  où  il  se  trouve  peut-être 
encore.  M.  l'archiviste  Luis  Gonzalvo  ,  dans  son  Apunte  sobre 
algunos  Musulmanes  madrilenos,  a  réuni  un  certain  nombre 
de  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  savants  musulmans 
qui  vécurent  à  Madrid  du  xe  au  xme  siècle.  M.  Eduardo  de 
Hinojosa,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Madrid,  a 
étudié  un  point  important  de  l'histoire  de  l'Espagne  musul- 
mane dans  ses  Mezquinos  y  Exaricos ,  datos  para  la  historia 
de  la  servidumbre  en  Navarra  y  Arragàn.  C'est  aussi  à  la  Na- 
varre et  à  l'Aragon  que  M.  Eduardo  Ibarra,  professeur 
d'histoire  à  l'Université  de  Saragosse ,  a  consacré  son  mémoire 
Cristianos  y  Moros,  documentos  arragoneses  y  navarros. 

Nous  avons  à  signaler  deux  études  sur  la  géographie  his- 
torique de  l'Espagne.  L'une  est  de  M.  René  Basset,  directeur 
de  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger,  et  a  pour  titre  : 
Extrait  de  la  description  de  l'Espagne  tirée  de  l'ouvrage  du 
géographe  anonyme  d'Almerie  (texte  arabe  et  traduction  fran- 
çaise) ;  l'autre,  intitulée  Otobexa  =  Abîxa  =  Oropesa y  Anîxa 
=  el  puig  de  Cebolla,  a  été  rédigée  en  espagnol  par  M.  C.  F. 
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Seybdêô,  professeur  à1  PtJniversité  de  Tukingue.  Avant  de 
quitter  l'histoire  d'Espagne ,  mentionnons  La  Caria  de  fran- 
qniciœ  otorgttda  por  eh  conde  de  Barcelona  à  h$  judiôs  de  Tor- 
tosa,  publiée  par  81.  tasé  Mtt&ï  y  Sans,  secrétaire  de  1{' Aca- 
démie royale  des  belles-lettres  cfe  Barcelone. 

Si  nous  trouvons ,  dans  YHomenaje  à  Codera',  de  nombreux 
travaux  sur  l'histoire  de  l'Espagne*  à  l'épocfue  musulmane» 
nous  n'en  trouvons  qu'un  seul  consacré  au»  Portugal  à  la1 
même  époque.  Du  moins  il  est  important  et  donne  Iw  solu- 
tion d'un  problème  historique  peu  facile  à  résoudre.  Mon 
savant  ami,  M.  David  Lopes,  professeur  à  l'Ecole*  supé- 
rieur des  lettres  de  Lisbonne,  a,  cfeans  Qa#nv  era  o  rei  Esmar 
dit  batailla'  de  Ourique,  démontré1  que  ce'  «*roi{»  n'était  autre 
que1  le  gouverneur  die*  S&ntarem. 

Passons  à  l'histoire  musulmane  aûtite  que  cellede  l?Espagrte 
et  du  Portugal1.  C'est  d?abord  l'importante  étude  de  Mi  Rafaël 
AltamîiU  ,  professeur  à  l'université  d'Ovdedo ,  sut»  Ihn  Khal- 
doûn,  Notas  sobre  la  doctrina  histôrica  de  Abenjalddn.  M.  E4  Fa*- 
«n-aw  ,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger  a, 
dans  Les  TkbaMt  malékites,  montré  l'importance  de  ces  biogra- 
phies- de  savants.  M.  G.  Moiîdas,  professeur  à  l?Ecolte  des 
langues  orientales,  a  publié  et  traduit  un*  texte  fort  curieux» 
et  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  l' esclavage  en 
Afrique  :  Protestation  des  habitante  de  Kano'  contre  1er  attaques* 
du  sultan  Mohammed  Bello,  roi  du  Sokot'o.  ML  JiriiânRiBBRA, 
professeur  à  l'Université  de  Madrid',  a-  étudié  fes  origines  du* 
collège  Nizami,  fondé  à  Bagdad,  en»  £5ox  de  l'hégire,  pa* 
Nizâm  oul-Moulk,  le  célèbre  vkir  d'Aip  Arsïan  (Oriymi  d!d' 
colegio  Nizami  de  Bagdad). 

Nous  arrivons  auv  études  philologiques,  non»  moins  im- 
portantes ,  mais  moins  nombreuses.  M.  HartWig  DbrbnuouiUi-, 
membre  de  l'Institut  et  professeur  à  l'Ecole  des1  langues 
orientales,  d  réuni',  dans  ses-Notës  critique?  sur  les  manuscrits 
arabes  de  là  Bibliothèque  de  Madrid,  d'importante  renseigne^ 
ments  bibliographiques ,  littéraires  et  historiques  sur  plus- de 
cent  trente  manuscrits  conservés  dans  cette  bibliotilèque: 
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M..  Raman  GjUMEIA  jhl  LutJdws  ,  professe*!;  suppléant  à  l'Uni- 
versité  de  Saragosse ,  a  publié  les  texte»  et  les  fac-similés  de 
douze  contrats  allant  du  xne  au  xvie  siècle  (Escritwrtés  arabes 
perteneeientes  al  areMvo  èe  Nuestra  Sra.  del  Pilon  à*.  Z*n* 
g/usa).  M  Léon  Gauthier,  professeur  à  l'Eeofe  supérieure 
de»  Lettre»  d'Alger,  a  étudié  La  racine  arabe  *£»>  et  ses  dé- 
rivés. ML  Ignazà»  Gnraor,  professeur  à  l'Université  de  Rome , 
ay  dJBa»  H  Codîce  vatmano>  siriaco  ii9ô,  décrit  un»  important 
manuscrit  karchouni  daté  de  r548  et  contenant  des  vie»  des 
saints  et  des  homélies  en  dialecte1  arabe  de  Syrie.  Ai  la  fin 
de  cette  étude,  il  a  reproduit  la  poésie  arabe  sur  le  prise  de 
Tripoli  (1289)),  attribuée  au  Maronite  Gabriel)  fias  Qelaî. 
Ml  Dumean.  B*  Magdonàld  ,  professeur  au  Sémioaire  théo- 
logique de  Hartfort  (Cennecticut),  a.  donné  unei  étude  cri- 
tique sur  la-  versio»  arabe  des  Evangiles  par  Ibn  Al-'Assâl , 
Ibn  ab-'Âssâl's  cwabic  version  of  the  Gospels..  Ml-  R.  MmfBifDKZ 
Pidal  ,  professeur  à  1> Université  de-  Madrid,,  dans  son  mé- 
moire Sobre  Aluacaœiy  Iwelegiw  arabe  d*  Valeiwiw,  a<  démontré 
que  cette  élégie,  composée  à- l'occasioni  dui  siège  de  Valence 
par  le  Cid,  était  bien»  d' AiAVakaahi ,  comme  l'avait  supposé 
M.  Ribera,  et  que-  le  texte  que  nous  en?  possédons <,  déclaré 
sans  valeur  par  E)ozy,  était  plus  ancien  et  plus  important  que 
ne  le*  croyait  le  savant  hollandais)  M..  Mariano  Viscasillàs  , 
doyen-  de  la  Faculté  de1  philosophie  et  de»  lettres  de  L'Uni- 
versité de  Madrid ,  est  If  auteur  d'un  Paralelo  entre  los>  verbos 
defiectivos  arabes  y  los  mspectivos  oaldeos,.  swiacos  y  otiopes. 
Trois  autres,  étude»  se  rattachent  à  la.  philologie,  romane..  Ce 
sont,  de  M.  Pablo  Gil  ,  doyen;  de  la.  Faculté'  de  philosophie 
et  des  lettres*  de  l'Université  de  Saragosse ,.  Los  Manuseritos 
aljamiados  de  mv  ooleccion  ;  cette  riche  collection  ne  comprend 
pe»  moins  de  trente-neuf:  manuscrits  sur  divers  sujets,  la 
religion  musulmane  principalement;  c'est  de  l'un  de  ces 
manuscrits  que  Mi  Mariano  de  Pano  ,  président  de  l'Athénée 
de  Saragosse,  a  tiré  le  petit  roman  d'aventures  intitulé  El 

Recontamiento  de  Almicded  y  Almayesa;  enfin ,  de  M.  Eduardo 
Saavjsdrai,  membre  de  l'Académie  espagnole,  auteur  de  l'in- 
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traduction  de  ['Hommage  à  Codera  mentionnée  plus  haut , 
des  Caestiones  de  prosodia.  Bereber  y  Almorâvid. 

La  philosophie  musulmane  a  été  l'objet  de  deux  mémoires. 
Dans  le  premier,  El  Averroismo  teolôgico  de  S1"  Tomas  de 
Aquino,  M.  Miguel  AsIn,  l'éminent  successeur  de  M.  Codera 
à  l'Université  de  Madrid,  conclut,  après  un  consciencieux 
examen,  à  l'imitation  directe  d'Averroès  par  le  philosophe 
chrétien.  M.  A.  F.  Mehren,  professeur  à  l'Université  de 
Copenhague,  a  étudié  les  Vues  d'Avicenne  sar  l'astrologie  et 
le  rapport  de  la  responsabilité  humaine  avec  le  destin. 

Une  très  curieuse  étude  de  folklore  est  La  doncella  Teodor 
(  Un  cuento  de  «  Las  Mil  y  Una  Noches  »,  un  libro  de  cordel  y 
una  comedia  de  Lope  de  Vega),  par  M.  M.  Menéndez  y  Pe- 
la yo,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid. 

MM.  Carlo  Alfonso  Nallino  ,  professeur  à  l'Université  de 
Palerme ,  et  Rafaël  de  Urena  ,  professeur  à  l'Université  de  Ma- 
drid, représentent  le  droit  musulman,  le  premier  avec  sa 
notice  Intorno  al  Kitab  aUBayân  del  giurista  Ibn  Rushd,  le 
second  avec  un  fragment  de  son  Essai  (inédit)  d'histoire  de 
la  littérature  juridique  arabe -espagnole  intitulé  Familias 
de  jurisconsultos.  Los  Benimajlad  de  Côrdoba. 

M.  Manuel  Gômez-Moreno,  professeur  à  l'Université  de 
Grenade ,  est  l'auteur  d'une  étude  sur  l'art  espagnol  à  l'époque 
musulmane  (Arte  christiano  entre  los  môros  de  Granada).  Deux 
mémoires  ont  été  consacres  à  la  numismatique.  L'un  est  de 
M.  Antonio  Prieto  y  Vives,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
(Numismàtica  africana.  Los  Fatimitas  en  Fez),  l'autre  de 
M.  Antonio  Vives  ,  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire 
(Indicaciôn  del  valor  en  las  monedas  arâbigo-espanolas).  11  nous 
reste  à  citer  le  très  savant  et  très  curieux  travail  consacré  au 
feu  grégeois  par  M.  M.  J.  de  Goeje,  l'éminent  professeur 
de  l'Université  de  Leide  (Quelques  observations  sur  le  feu 
grégeois).  Lucien  Bouvat. 

Le  gérant  : 
RUBENS  DUVAL. 
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UN  CHAPITRE 

D'ASTROLOGIE   ARABICO-MALGACHE, 

PAR 

M.  GABRIEL  FERRAND. 


Le  manuscrit  8  du  fonds  arabico-malgache  de  la 
Bibliothèque  nationale,  dont  j  ai  publié  déjà  plusieurs 
extraits,  contient  un  chapitre  encore  inédit  consacré 
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à  l'astrologie  et  intitulé  :  /*saJI  LX*)1  (sic)  Juài  «  Cha- 
pitre de  la  science  des  étoiles  ».  Ce  texte,  qui  s'étend 
du  folio  2  r°,  1.  6 ,  au  folio  6  v°,  1.  6 ,  est  extrêmement 
important  au  double  point  de  vue  astrologique  et 
philologique.  En  ce  qui  concerne  l'astrologie,  il  nous 
fournit  de  précieuses  indications  sur  l'influence  attri- 
buée aux  planètes  par  les  Malgaches  islamisés;  il  pré- 
cise en  détail  le  caractère  faste  ou  néfaste  de  l'in- 
fluence planétaire  sur  les  années,  les  mois,  les  jours 
et  certaines  heures  du  jour.  On  sait  que  l'astrologie 
malgache  dérive  directement  de  l'astrologie  arabe; 
si  leur  étroite  parenté  devait  être  démontrée ,  ce  texte 
ancien  en  serait  un  concluant  témoignage. 

L'astrologie  arabe  a  trouvé  à  Madagascar  un  mi- 
lieu particulièrement  favorable  à  son  expansion;  aussi 
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a-t-elle  pris  une  place  prépondérante  dans  la  vie  in- 
digène. L^s  Malgache*  pré-islamiques  —  j'entends 
par  là  les  Malgaches  qui  vivaient  antérieurement  à 
l'introduction  de  l'Islam  dans  la  grande  île  africaine 
—  avaient ,  sans  aucun  doute ,  des  sorciers  qui  pré- 
disaient l'avenir,  déterminaient  le  caractère  faste  ou 
néfaste  de»  mois ,  des  jours  et  des  heures  et  édictaient 
des  tabous;  mais  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  pra- 
tiqué l'astrologie.  Ni  la  langue  ancienne ,  ni  la  langue 
moderne  ne  possèdent  de  termes  astronomiques  pour 
désigner  les  planètes  ouïes  étoiles,  à  l'exception  du 
soleil  et  de  la  lune.  Si  l'astrologie  était  une  science 
autochtone ,  à  côté  des  doublets  arabico-malgaches  : 
«  soleil  »  masaandru  =  samusi  y*4&;  «  lune  »  volana  = 
kamariji,  nous  aurions  des  doublets  identiques  pour 
Vénus,  Mercure,  Saturne,  Jupiter  et  Mars.  Or  ces 
planètes  ne  sont  connues  à  Madagascar  que  sous 
leur  nom  arabe  malgachisé  :  Zohora,  Otarida,  Zo- 
hali,  Alimosatari  et  Alimariki.  Cette  constatation  me 
parait  être  un  argument  décisif  en  faveur  de  la  con- 
jecture précédente. 

Le  chapitre  xlii  de  l'Histoire  de  la  grande  isle 
Madagascar  de  Flacourt  (édition  de  1661)  contient 
quelques  renseignements  sur  l'astrologie  arabico-mal- 
gache.  Mais  le  voyageur  français  n'était  rien  moins 
qu'orientaliste;  son  orthographe  phonétique  des  noms 
indigènes  est  généralement  inexacte  et  ses  interpréta- 
tions sont  fréquemment  fautives.  Il  m'a  donc  semblé 
utile  de  reproduire  le  chapitre  en  question.  Il  con- 
stitue, du  reste,  une  excellente  introduction  au  texte 
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du  manuscrit  8  qui ,  à  son  tour,  complète  les  infor- 
mations fragmentaires  de  Fiacourt. 


CHAPITRE  XLII. 

DfiS  QmBIASSES  l  Eff   QfiNÉMl  ÇT  qVtWV*  CPQSG  PB  LEURS 
MANIERE  (SIC)  DE  /SqUILE*  ET  ASTBQ^OGIE  JUDICIAIRE. 

«  Les  Ombiasses  ce  sont  ceux  que  Ton  nomme  au 
Cap  Verd  Marabous,  qui  servent  de  Médecins,  de 
Prestres ,  de  Sorciers  et  de  fourbes  et  trompeurs.  11  y 
en  a  de  deux  sortes  :  sçavoir  les  Ombiasses  Ompa- 
norats3  et  les  Ombiasses  Omptisiqaili^.  Les  Qmpano- 
rats  ce  sont  les  esGrivains  qui  sont  fort  adfoicts  à 
cscrire  en  Arabe.  Ils  ont  plusieurs  livres  dans  les- 
quels il  y  a  quelques  chapitres  de  YAlcoran.  Ils  en- 
tendent la  pluspart  la  langue  Arabe  qu'ils  apprennent 

1  Ombiasi  «sorcier»,  litt.  :  on  «celui  qui»;  be  «beaucoup»;  asi 
=  kasi,  liasina  «de  pouvoir  surnaturel». 

8  C'est  le  mot  malgache  sikili  (merina  :  sihidi  «art  divinatoire») 
francisé.  Sikili  dérive  de  l'arabe  JJCa  Hkl  «figure».  Quand  j'ai  in- 
diqué cette  étymologie  en  1891  dans  mes  Musulmans  à  Madagascar, 
j'ignorais  qu'elle  avait  été  précédemment  proposée  par  M.  Stein- 
schneider  dans  une  note  intitulée  :  Die  Skidy  (sic)  oder  geoman- 
tischen  Figuren,  in  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlând.  Gesells., 
1877,  p.  762-765.  Je  suis  heureux  de  cette  coincidence  et  je  re- 
mercie M.  le  professeur  Goldziher  d'avoir  bien  voulu  me  signaler 
la  note  de  M.  Steinschneider. 

3  Ompanuratrâ;  dans  les  dialectes  sud-orientaux  modernes  :  am- 
panuratrâ;  merina  :  mpanuratra.  Nom  d'agent  habituel  du  verbe 
manuratrâ  «écrire».  Tr  transcrit  une  double  consonne  spéciale  aux 
dialectes  maritimes  et  particulièrement  aux  dialectes  sud-orientaux, 
â  =  voyelle  a  sourde. 

*  Pour  Ompisikili=Ampisikili;  merina  :  mpisikidi.  Nom  d'agent 
habituel  du  verbe  misikiU  «  pratiquer  la  divination  ». 
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en  apprenant  à  escrire,  ainsi  qu'en  Europe  on  ap- 
prend les  langues  Grecque  et  Latine.  Il  y  a  de  plu- 
sieurs dignitez  de  ses  [sic)  Ombiasses  qui  ont,  sans 
comparaison ,  quelque  rapport  à  nos  dignitez  Ecclé- 
siastiques1 :  Maie*,  c'est  comme  on  diroit  un  Clerc 
ou  Acolythe  qui  apprend  encore  à  escrire;  Ombiasse, 
un  Escrivain  ou  Médecin;  Tibou*,  un  Soubs-Diacre; 
Mouladzi*,  un  Diacre;  Faquihi5,  un  Prestre;  Cati- 
bouù,  un  Evesque;  Loulamaha1 ,  un   Arche vesque; 

1  Cette  assimilation  est  absolument  personnelle  à  Flacourt  et  ne 
doit  pas  être  retenue. 

M 

*  Cf.  l'arabe  Aju*  mo'allim  «professeur,  savant». 

3  Tibu.  Cf.  l'arabe  ^A>  tibb  «  magicien. 

4  Mvdadzi.  Cf.  l'arabe  Jy»  maâla  «maître».  Muladzi  est  la  pro- 
nonciation malgache  de  Jy  ainsi  vocalisé  :  (Jy*. 

5  Fakihi.  Cf.  l'arabe  juii  fakih  «jurisconsulte,  homme  versé 
dans  la  connaissance  de  la  loi  divine».  Les  voyageurs  européens 
antérieurs  à  Flacourt  ont  également  mentionné  les  fakihi.  Cf.  Luis 
Mariano,  Exploraçâo  portayueza  de  Madagascar  em  1613;  Lettres 
des  Pères  Jésuites  portugais  envoyés  en  mission  à  Madagascar  (1616- 
1617);  Lettres  des  Pères  Jésuites  sur  leur  mission  au  Menabé,  in 
Collection  des  ouvrages  anciens  concernant  Madagascar,  t.  H,  éd. 
A.  et  G.  Grandidier,  Paris,  in-8°,  1904.  M.  A.  Grandidier  (L'ori- 
gine des  Malgaches,  Paris,  1901,  in-4°,  p.  i3i,  note  4),  qui  a 
confondu  **£>  avec  vs-*^,  rectifie  le  faquy  des  missionnaires  por- 
tugais en  fakir  et  ajoute  :  «On  sait  que  ce  mot  (fakir),  qui  en 
Arabie  signifie  «pauvre»,  est  employé  dans  l'Inde  pour  désigner 
les  religieux,  indous  ou  uiahométans  »  !  Je  n'aurais  pas  relevé  cette 
étymologie  inexacte  si  M.  A.  Grandidier  n'y  avait  attaché  une  im- 
portance particulière.  L'auteur  de  YOrigine  des  Malgaches  voit  dans 
ces  pseudo/aAir  un  témoignage  en  faveur  d'une  migration  d'Arabes 
de  l'Inde  à  Madagascar  ! 

6-7  Katibu,  de  l'arabe  «^mLiV  khatib  «prédicateur».  Le  ms.  8  con- 
tient, du  folio  5a  v°  au  folio  55  v°,  un  texte  arabe  extrêmement 

important,  intitulé  LlpJL  ;Lc^l  Prière  du  Khatib.  Dans  cette  khotba 


CHAPITRE  D'ASTROLOGIE  ARABICO-MALGACHE.     197 

Sabaha1,  Pape  ou  Caliphe.  lis  guérissent  les  malades, 
ils  font  des  Hiridzi2,  Talismans,  Massassarabes*,  et 
autres  escritures  qu'ils  vendent  aux  Grands  et  riches 
pour  les  préserver  de  mille  accidens,  de  maladies, 
de  tonnerre ,  du  feu ,  de  leurs  ennemis  et  mesme  de 
la  mort,  quoy  qu'eux  mesmes  ils  ne  s'en  peuvent 
pas  garantir.  Ainsi  ces  fourbes  attrappent  des  bœufs, 
de  l'or,  de  l'argent ,  des  pagnes  et  milles  commoditez 
par  le  moyen  de  leurs  escritures  qu'ils  eslèvent  jus- 
ques  au  Ciel.  Ces  Ombiasses  sont  merveilleusement 
redoutez  du  peuple,  qui  les  tient  pour  sorciers,  ainsi 
que  les  Grands  les  ont  employez  à  l'encontre  des 
François,  où  ils  ont  essayé  toute  leur  science  qui 
leur  est  demeurée  inutile;  et  pour  leurs  raisons,  ils 

sont  mentionnées,  en  dehors  des  personnages  islamiques  habituelle- 
ment ci  tés  dans  cette  prière  spéciale,  (sic)  j^mj-v  "U  aWI  «xic  <^>t  Ut 

^Jtf  fj  *»)  ^Jb    et    liUiU  ^LUJUJI  ^LLjT  jjliXaî 

£1&£Î  ^LLJUJ!  J>[  ^\  t$\  J^iJ^  ^3  ( Jl) .  Celui-là  est  évi- 
demment le  dernier  khalife  abbasside ,  Abu  Ahmad  'Abdallah  al-Mos- 
ta'sim  billah ,  qui  régna  a  Baghdâd  de  î  a 42  à  î  a 58.  Quant  au  sultan 

i^Uuàlâ ,  jl  m'est  complètement  inconnu.  Celte  khotba  sera  pro- 
chainement étudiée,  mais  j'ai  tenu  à  en  signaler  dès  maintenant 
la  découverte.  —  7  Lulamaha,  de  l'arabe  *U^JJ  al-'ulamâ  «les  sa- 
vants, les  docteurs  de  la  loi». 

1  Cf.  l'arabe  r^-**  sabbâh  «celui  qui  exalte  Dieu». 

2  De  l'arabe  w».  hirz  «amulette». 

s  Je  crois  qu'il  faut  rectifier  en  maiarabi,  de  l'arabe  vv^***  Ces 
talismans  consistent  en  un  breuvage  dans  lequel  on  a  fait  macérer 
un  morceau  d'or  ou  une  feuille  de  papier  indigène  sur  laquelle  est 
écrite  en  caractères  arabes  une  imprécation  défensive  ou  offensive 
appropriée  à  la  circonstance.  L'absorption  du  breuvage  ainsi  doué 
de  puissance  par  un  sorcier  communique  à  l'intéressé  la  force  d'at- 
taque ou  de  résistance  nécessaire. 


14*  tftPTEMftft&'OCTOBftE  L945* 


rv«r  btett  se*»  din*  que  leur»  «îchante&ieni*  ne 
peuvent  rien  msr  te*  François  porc»  $bl  B*  niMigi  ut 
d»  cochon  et  qu'il*  ont  une  autre  toy  ^ii«ul  H»  wfc 
envoyé  proche  du  Fart  de»  Fraaçoi»  aîn*i  que  J  ay 
de#ja  dit  aiileors  des  pannier*  plein»  de  papier» 
rempli*  de  caractère»  ,  arabe»,  t  des  oeufe  pondu» 
te  Ve»dre*ty  eouyert»  de  caractère»  et  d'e»«rîtHre»r 
rie*  pot*  de  terre  qui  n'estaient  point  «ail»  couvert» 
<f  eacrttore»  dehors  et  dedans  T  de  petit»  cercueil» r  de» 
canot»,  de» arirons  tout  couvert»  de  caractères,  de»  ci- 
zeam ,  de»  pincettes  à  arracher  te  poil,  de*  fcidoirs  à 
battre  la  pendre  dm»»  le»  canons*  ton»  escrrts  :  bref 
il  n'y  a  sorte  d'ineptie  doot  il»  ne  se  soient  ad  vise», 
jrctsqnes  k  empoisonner  le  puits  r  ce  leur  sembtott, 
par  lesdrtes  escritures,  ce  qui  n'a  pas  causé  seule- 
ment une  douleur  de  teste  aux  François.  Enfin  ils 
ont  esté  contraints  de  jetter  des  testes  de  bœufs  pour- 
rie* t  des  cabrits  morts  et  autres  infections  dans  le 
puits,  ce  qui  m'a  contraint  d'en  faire  faire  un  autre 
proche  du  Fort  et  sur  le  bord  de  la  mer  où  ils  n  ont 
pas  osé  venir.  Ces  Ombiasses  sont  instruits  par  ceux 
dit  pttïs  de  Matatdne  '  où  H  y  a  des  escholes  publiques 
pour  apprendre  h  la  jeunesse. 

'  filpfa*  ou  Mp*  eu  malgache  ancien ,  Màiitanana  en  malgache 
rnodwfifli  marina  t  Màiitanana.  Le  nom  moderne,  qui  signifie  «la 
main  mort»»,  ojt  une*  «Information  de  l'ancien  Matataii  ou  Mata- 
ItttU i  qui  n'a  rirn  de  commun  avec  le  sens  de  «main  morte».  Mati- 
Innnnri  nt  In  lfycmd*«  qui  n'y  rattache  —  un  combat  de  personnages 
If^piulnirm  dont  l'un  eut  la  main  arrachée  par  son  adversaire  — 
*<ttit,  l't'ltli-lù  un  phénomène  d'étymotogie  populaire,  et  celle-ci 
r<M|>linilion  mW.Mnire  do  celte  élymologie. 
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«  Le&  Ompitsic/uili  (sic)  ce  sont  ordinairement 
Nègres  et  Ânaoandries1  qui  s'en  ftieslent*  C'est  ce 
que  Ton  nomme  Géottiance.  Les  figUreâ  sont  sem- 
blables à  celles  des  livres  de  Géomance,  sinon  qu'ils 
squillent2  sur  une  planchette  couverte  de  sable3, 
sur  laquelle  ils  forment  leurs  figures  avec  le  doigt, 
en  observant  le  jôUf,  l'heure,  le  mois,  la  Planette  et 
signe  qui  domine  sur  l'heure  en  laqUèUe  Ils  Squillent 4, 
en  quoy  ils  sont  très  verse».  Mais  rarement  trouvent- 
ils  la  vérité  de  ce  qu'ils  cherchent ,  et  quelques-uns 
adjoustans  leur  conjecture  avec  le  squllle  [sikili)  ren- 
contrent par  fois  et  ge  font  admirer  et  estimer  d'un 
chacun.  Les  malades  les  consultent  pour  leur  gué- 
rison,  les  autres  pour  leurs  affaires;  il  y  en  a  beau- 
coup qui  ne  sortent  point  de  cheM  eux  sans  squiiler  : 
bref,  il  n'y  a  point  de  nation  plus  superstitieuse  que 
celle-cy  et  principalement  à  Manghabei 5  ou  ils  n  en- 
treprennent rien,  ny  affaires,  ny  achapt,  ny  plan- 
tage »  ny  voyage,  ny  bastiment  de  ca*e  sans  premiè- 
rement consulter  l'oracle  du  squlllê.  Au  païs  des 

Machikores0,  ils  squillent  sur  une  planchette  percée 
où  il  y  a  autant  de  trous  qu'il  y  a  de  figures  de 


1  Anak'andriâ  «fils,  descendant  de  roi». 

2  Qu'ils  pratiquent  l'art  divinatoire.  Vide  supra,  p.  195,  note  2. 

3  Le  sikili  ou  sihidi   n'est  autre,  en  effet,  que  la  géomancie 
arabe  appelée  Ju»JI  ie  «là  science  du  sâblê». 

4  Cf.  but  la  façon  de  prédire  l'avenir  par  le  sikili,  mes  Mu**l* 
mans  à  Madagascar,  1"  partie,  chap.  y,  Paris,  1891,  in-8°« 

5  Mangabe ,  près  de  la  baie  d'Antongil ,  sur  la  côte  nord-orien* 
talc  de  Madagascar. 

6  Masikoro ,  dans  le  sud-ouest  de  Madagascar» 
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Géomance  et  sur  le  trou  où  ils  arrestent  le  petit  baston 
qu'ils  tiennent,  ils  regardent  la  figure  qui  y  est 
peinte,  et  ainsi  forment  leurs  figures  et  en  font  leur 
jugement. 

Les  noms  des  sqvilles  ou  des  figures  des  Géomance  (sic) 
rapportées  à  celles  des  âutheurs  de  l'europe  et  de 
leur  Astronomie. 

Alohotsi1  (Alahutsi2),  acquisitio. 
Adalou  (Adalu3),  amissio. 
Aliziha  (Alâhiza4),  laetitia. 
Alinchissa  (Alinkisa5),  tristitia. 

1  Le  nom  qui  suit  entre  parenthèses  est  la  forme  rectifiée  d'après 
l'orthographe  moderne  de  l'orthographe  phonétique  de  Flacourt. 
*  De  l'arabe  o^il  al-hût  «les  Poissons». 

3  De  l'arabe  ^JjJl  addalâ  «le  Verseau». 

4  De  l'arabe  /pL^JI  al-lahiyâni  «le  barbu»  qui,  vocalisé  à 
farabico-malgache ,  est  devenu  /^i^l  alahizani  (le  J  initial  de 
/jjI*^.  s'est  confondu  avec  le  J  de  l'article)  et  alahiza  par  apocope 
de  la  finale  ni,  La  forme  complète  alahizani  s'est  maintenue  dans 
la  langue  moderne. 

B  De  l'arabe  jjSuJl  an-nâkis  «  le  renversé  ».  Ce  mot  ainsi  que  les 
deux  précédents  et  les  treize  suivants  servent  à  désigner  les  seize 
figures  dont  se  compose  le  sikidi.  Cf.  à  ce  sujet  mes  Musulmans  à 
Madagascar,  i"  partie,  Paris,  1891,  p.  88  et  suiv.  La  figure 
appelée  alinkisa  ou  alikisi  est  représentée  par  sept  points  ainsi  dis- 
posés :  .  C'est  la  septième  du  sikidi  moderne.  Son  nom  arabe 
de  renversée  vient  de  ce  qu'elle  a  le  même  nombre  de  points  que  la 
première ,  disposés  en  sens  inverse    :  :  .  Cf.  également,  sur  la  science 

divinatoire  parles  seize  figures,  le  Voyage  au  Darfour  par  le  Cheykh 
Mohammed  Ebn  Omar  El-Tounsy,  trad. Perron,  Paris,  i845,  in-8°, 
p.  363-369,  cnaP*  x-  L'introduction  à  Madagascar  du  sikidi  à 
seize  figures  est  attribuée  au  Chaïkh  Mohammad  az-Zanàti  que  les 
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Âlacossi  (Alakosi *),  caput  draconis. 
Cariza  (Kariza2),  couda  draconis. 
Alohomoré  (Alohomora3),  albus*. 
Alibiavou  (  Alabiavu  5  ) ,  rubeas  6. 
Aiacarabo  (Alakarabu7),  puer. 
Alicozaza  (Alikasadji8)  ) 
Alinma»  j  P^""' 

Adabara 10,  major  fortuna 1 1 . 

musulmans  de  la  côte  occidentale  de  la  grande  Ile  africaine  consi- 
dèrent comme  le  père  des  sciences  occultes.  Le  texte  arabe  du  Cliaïkh 
ai-Zanâti  a  été  lithographie  au  Caire ,  s.  d. ,  pet.  in-4°  v^^  <s*  JuaJUJ 
J*  y)\  ^Jx  Jyo\ ,  suivi  de  lëpître  attribuée  à  Dja'far  as-Sadik  sur 
la  divination  par  les  omoplates  de  cbameau.  Burton  dans  ses  First 
footsteps  in  East  Africa  (Londres,  i856,  in-8°,  p.  55-56,  note), 
signale  une  pratique  divinatoire  absolument  semblable  que  les  Arabes 
appellent  ar-raml  et  dont  ils  attribuent  la  paternité  à  l'imâm  Dja'far. 

1  Ou  Alakaosi  de  l'arabe  orH^H  al-Raâs  «l'Arc». 

s  Ou  karidza  de  l'arabe  Âa^Li»  kfiâridja  qui  est  l'abréviation  de 
la  figure  du  sikidi  appelée  en  arabe  S^^JL  *&*J  Kabdat  aUkhàridja 
«  la  poignée  en  dehors  ». 

3  De  l'arabe  ï~*JJ  al-homra  <  le  rouge  ». 

4  Albus  doit  être  mis  à  la  place  de  rubeus,  qui  est  la  traduction 
de  Alahomora. 

5  De  l'arabe  jsl*Jl  albaîâd  fia  blancheur  •.  Le  j»  se  prononce 
v   en    arabico-malgache.  Exceptionnellement,  joL*Jl  vocalisé   eu 

.«oL^J)  a  donné  successivement  la  forme  orientale  allbidzadi  d'où 

le  merina  adibidzadi. 

6  Rubeus  doit  être  remplacé  par  albus  de  la  ligne  précédente. 

7  De  l'arabe  uJLjJI  al-akrab  «le  Scorpion». 

8  De  l'arabe gjJDl  al-koûsadji   «qui  a  la  barbe  clairsemée»,  gjf 
vient  du  persan  ju^5! 

9  De  l'arabe  ^l'^ll  al-mizân  «  la  Balance  ». 

M  De  l'arabe  yU*xJl  ad-dabarân,  a  du  Taureau. 
11  Major  fortuna  s'applique  à  la  figure  suivante.  Adabara  est  minor 
fortuna. 
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Aiaazadi  (Alahasadi1),  minorfortuna2. 
Assomboulo  (Asumbula 3) ,  popillus. 
Tareche  (  Taraiki 4) ,  via. 
Alissima  (Alitsima5),  conjunctio. 
Alocola  (Alikola6),  carcèr* 

Signes  du  Ciel  nommez  par  les  Ombiasses  Vintans7,  Rap- 
portez AUX  JOURS  DE  LA  LUNE  DU   MOIS  SUIVANT  LES  SIGNES 

des  Européens. 

Automne. 

Alahemali  (Alahamali8),  Aries. 
Azorou  (Azom9),  Taurat. 
Alizozo  (Alizaoza  10),  Gemini. 

H Y VER. 

Asarata  (Asaratani11),  Cancer. 

I  Merina  i  Alahasati,  de  l'arabe  j^I  al-asad  tle  Lion».  Âlalm- 
sati  =  ala-h-asati,  Y  h  est  ici  simplement  orthographique.  La  finale  ti 
pour  di  est  un  assez  rare  exemple  de  »>  arabe  permuté  eti  f* 

Lire  major  fortuna. 

De  l'arabe  JUL-UJl  as-stinbtda  «  l'Épi  ». 
4  De  l'arabe  &.J0  tarife  «  le  chemin  ». 

'  Merina  :  aditsima ,  de  l'arabe  ^Ux^ill  alidjitimâ*  « là  rédnion , 
la  rencontré». 

6  De  l'arabe  JuASil  al-iklil*  17e  mansion  de  la  lune,   /3  è  «  du 

Scorpion. 

7  Vintanâ,  merina  :  Vintana  «  destinée  1  destin». 

H  De  l'arabe  J^«J!  al-hamal  «le  Bélier»;  merina  :  Alahamadi, 

9  De  l'arabe  y^J\  ath-thaûr  «  le  Taureau  ».  En  malgache  moderne 
Adauru.  Ces  cas  de  changement  du  6on:  puis  en  d  sont  extrême- 
ment rares.  v±>  devient  généralement  t  en  malgache.  Cf.  #l3àUtJi  = 
tala  ta. 

10  Merina  t  Adizaoza,  de  l'arabe  »I)>41  dW/aiizd  «les  Gémeau**. 

II  Merina  :  Asaratani,  de  l'arabe  ylbj-»Jl  a*-5aratân  «l'Ecrevisse»* 


2 
3 


• 
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Alaasade  (  Alah  as  ad  i1),  Léo. 
Asomboulo  (Asttthbula2),  Virgo. 

Printemps. 

Alimiza  (AJimizani 3),  Libra. 
Alacarabo  (Alakarabu4),  Scorpius. 
Al  acossi  (  Alakosi 5  ) ,  Sagittarias  * 

Esté. 

Alizadi  (Alidzadi6),  Capricornti*. 
Adalou  (Adalu7),  Aqaarius. 
Alohotsi  (Alahutsi8),  Pisces. 

«  Les  signes  ( suivants )  se  rapportent  à  tous  les 
jours  de  la  Lune,  et  ils  leurs  (sic)  donnent  à  chacun 
des  enfants  qui  président  chaque  jour,  et  ont  leurs 
vertus  et  influences  qu'ils  connoissent  par  leurs 
squilles,  et  si  mestties  (sic)  ils  observent  la  vertu  de 
la  Planettè  qui  doftiîhe  chaque  heure,  et  ainsi  ils 
font  jugement  sur  leurs  figures  de  Géomance9  : 

1  Merina  :  Alahasati,  de  l'arabe  o^*Ji.  Voir  supra,  page  flos» 
note  1. 

2  De  l'arabe  aJL>jl~J1  as-sunbula  «  1  Epi  ». 

3  Merina  t  Adimizani,  de  l'arabe  yl^Wl  al^mlzân  «là  Balance», 

4  De  l'arabe  sV^di  al-'akratf  «  le  Scorpion  ». 

5  Ou  Alakaosi,  de  l'arabe  o**>i)l  al-ffbûs  «l'Arc». 

0  Merina  :  Adidzadi,  de  l'arabe  (*<*«jt  al-djadi  «le  Chevreau». 

7  De  l'arabe  ^J»>JI  ad-daln  «le  Verseau». 

8  De  l'arabe  «*>jJl  al-hât  «les  Poiss  >ns*. 

9  Chaque  mois  a  un  destin  spécial.  Voir  à  ce  sujet  mes  Mu- 
sulman* à  Madagascar,  2  e  partie,  i8g3,  chap.  x.  Les  noms  des 
jours  qui  suivent  sont  les  noms  astrologiques  des  28  jours  du 
mois  lunaire.  Ils  rappellent  exactement  les  28  maniions  lunaires 
des  Arabes. 
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3  jours.  Alamahali l. 

Asoroutin  (  Asaratani 2  ). 
Aloboutin(  Alabotini 3). 
Azouriza  (Azuriza4). 

2  jours.  Asorou  (Azoru5). 

Adobora  (Adabara0). 
Alahacha  (Alahaka7). 

2  jours.  Alizozo  (Alizaoza  8). 

Alahena  (Alahana9). 
Azera  (Azira10). 

1  JuJL  Voir  supra  pour  les  noms  des  signes  du  Zodiaque. 

*  De  l'arabe  ^kAH  as-iarataïn ,  a  jS  y  du  Bélier ,  î ™  mansion 
delà  lune.  Cf.  Les  mansions  lunaires  des  Arabes,  texte  de  Mohammad 
al-Mokrî,  trad.  A.  de  C.  Motylinski,  Alger,  1899,  in-8°,  et  les  ou- 
vrages cités.  Cf.  également  mes  Musulmans  à  Madagascar,  1™  partie , 
loc.  cit.,  chap.  Y. 

3  De  l'arabe  ^J&Ji  al-botaïn,  e  è  *  du  Bélier,  2*  mansion 
lunaire. 

4  De  l'arabe  L^  Jt3\  atk~thoraïa  c  les  Pléiades  » ,  6  étoiles  du  Bélier, 
3*  mansion  lunaire. 

5  yyX}\.  Flacourt  écrit  asorou ,  mais  ses  notations  varient  d'une 
page  à  l'autre  et  rendent  quelquefois  difficile  le  choix  de  la  leçon 
correcte.  Dans  le  cas  présent,  il  faut  évidemment  lire  azoru. 

6  De  l'arabe  ^loo^-H  ad-dabarân,  a  du  Taureau,  4*  mansion 
lunaire. 

7  De  l'arabe  jûul+H  al-hak'a,  A£'p"  d'Orion,  5*  mansion  lunaire. 

9  De  l'arabe  ÂsJLgJf  al-hana ,  y  Ç  des  Gémeaux ,  6*  mansion 
lunaire. 

19  De  l'arabe  £tjôJi  adz-dzira,  a  jS  des  Gémeaux,  7*  mansion 
lunaire. 
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3  jours.  Assarata  (Asaratani1). 

Anassara  (Anasara2). 
Atarafi 3. 
Alizaba 4. 

2  jours.  Alaasado  (Alahasadi5). 

Hazoubora  (Alazubara6). 
Assarafa  (Asarafa7). 

2  jours.  Adalou  (Adalu8). 

Sadaalacabia  (Sada  aladzabiha0). 

Fara  alimoù  cadimou  (Fara  alimukadimu10). 

*  De  l'arabe  iLfcjJl  an-nathra,  fiyo  de  l'Ecrevisse,  8"  mansion 
lunaire.  Le  &  est  ici  rendu  par  un  s  ce  qui  constitue  une  troisième 
équivalence.  Nous  avons  eu  précédemment  &  =  z.  puis  &  =  t. 

3  De  l'arabe  ciJaJJ  al-laraf,  Ç  de  l'Ecrevisse,  A  du  Lion,  </  man- 
sion lunaire. 

4  De  l'arabe  £f*4l  al-djabha,  arjyÇ  du  Lion,  ioe  mansion 
lunaire. 

0  De  l'arabe  ï^Ut  az-zubra,  3  0  du  Lion,  11e  mansion 
lunaire. 

7  De  l'arabe  &*~»oJ!  as-sarafa,  /3  du  Lion,  12e  mansion 
lunaire. 

9  De  l'arabe  g«xîJ  Os&^w  sa  ad  adz-dzabih,  a  fi  du  Capricorne, 
22e  mansion  lunaire. 

10  De  l'arabe  -oJUI  ^«JUl  al- fara'  al-mokadÀim,  a  (S  de  Pégase, 
26e  mansion  lunaire.  Cette  mansion  porte,  dans  Mohammad  al- 
Mokrî,  le  nom  de  Jpll  £jiJ\. 
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2  jours.  AssombouJa  (  Asmpbula  !  ) . 

Alaauna  (Alahaua2). 
Assimaca  (Asimaka3). 

3  jours.  Alimiza  (  Alimizani 4  ). 

Aloucoufoura  (Alakafura5). 
Azoubana  (Aiubana0). 
Alichilli  (Alikilili7). 

2  jours.  Alacarabo  (Alakarabu8). 

Acalabili(Alakalibiy). 
Asaola  (ASaula10). 

2  jours.  Alacossi  ( Alakosi u). 

Anaïmou  (Anahimu12). 
Alibalado  (Alibalada13). 

*  De  l'arabe  AyxiS  al-'aûâ,  pyèe  de  la  Vierge,   i3#  mansion 
lunaire.  L'A  de  Alahaua  est  purement  orthographique. 

3  De  l'arabe  JU~J1  as-simâh,  a  de  la  Vierge ,  1 4e  mansion  lunaire. 

6  Ou  Alakafuru,  de  l'arabe  JULJI  al-ghafur,  Çix  de  la  Vierge, 
1 5e  mansion  lunaire. 

6  De  l'arabe  LibJi  az-zubânà,  a/S  de  la  Balance.  1 6"  mansion 
lunaire. 

7  JlJL5S)|  al'iklU,  (3<îir  du  Scorpion,  17e  mansion  lunaire. 

9  De  l'arabe  i-JULÎJ  al-kalb ,  a  du  Scorpion ,  1 8e  mansion  lunaire. 

10  De  l'arabe  *)jjbJ\  aè-èaûla,  A  v  du  Scorpion ,  1 7  e  mansion  lunaire. 

12  De   l'arabe   ajLxjJI    an-na'à?m,     y^e^a^T^    du    Sagittaire, 
90e  mansion  lunaire. 

13  De  l'arabe  KjJLJI  al-balda,  t*o*3Çv  du  Sagittaire,  ii*  man- 
sion lunaire. 
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3  jours.  Alizadi  (Alidzadi1). 

Sadazabé  (Sada  zaba2). 
Sadaboulaga  (Sada  bulaga 3 ). 
Sadazoudi  (Sada  sahudu4). 

2  jours.  Alohotsi  (Alahutsi5). 

Fara  alamoucarou  (%Fara  alinmkari1'), 
Baten  alohptsi7  (Batan  alahutsi8), 

«  Les  Planettes  qui  président  à  toutes  les  heures 
du  jour,  qu'ils  nomment  Cabonc9,  Et  la  valeur 
de  chaque  jour  pour  les  nombres  :  lorsqu'ils  veulent 
sacrifier  et  faire  la  procession  nommée  Malicarah  10, 

2  De  l'arabe  *a^}JJ  ,x«*y  sa  ad  al-adjbia,  y£ffij  du  Verseau, 
2  5e  mansion  lunaire.  Mohammad  al-Mokrî  l'appelle  *a*OH  «fcju*. 

3  De  l'arabe  £-b  Juu*  sa  ad  bula'a,  ve  du  Verseau,  i3*  mansion 
lunaire.  L -  *  des  mots  arabes  est  fréquemment  représenté  par  * 
dans  les  manuscrits  arabico- malgaches,  i*6  ma.  8  en  donne  de  nom- 

breux  exemples.  *X>  est  ainsi  devenu  £U  qui  est  prononcé  bulaga. 

4  De  l'arabe  j^ju*Ji  ^ou»  sa  ad  as-saûd,  |8f  du  Verseau, 
a  4*  mansion  lunaire. 

6  De  l'arabe  >^>tl  £r*"^  al-fara*  al-muakhir,  y  de  Pégase  et  a 
d'Andromède,  27*  mansion  lunaire.  Mohammad  al-Mokrî  l'appelle 

7  De  l'arabe  cy^ii  {jL^  batn  al-hût ,  étoiles  diverses  avec  jS  d'An- 
dromède, 28e  mansion  lunaire. 

8  Cf. ,  sur  l'assimilation  des  jours  des  mois  avec  les  mansions 
lunaires,  une  lettre  du  professeur  Broch  au  professeur  Fleischer, 
in  Zeitschrift  der  deutnchen  morgenlând.  Gesetlschaft ,  1877,  t.  XXXI, 
p.  543-545. 

9  Kabuka,  de  l'arabe  <-r*£y£  kaûkab. 

10  Malika  va;  merina  :  Mandika  va  «passer  par-dessus  le  sang». 
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ils  vont  le  Dimanche  treize  hommes,  le  Lundy  un 
seul,  le  Mardy  onze,  et  ainsi  aux  autres  jours1. 
Ce  mot  de  Malicarah,  c  est-à-dire  passer  par  dessus 
le  sang  de  la  beste  sacrifiée.  Ils  s'en  marquent  le 
front,  et  un  Ombiasse  marque  toute  l'assemblée 
pour  les  bénir  : 

Samoutsi  (Samusi2) ,  Sol.  Dimanche  1 3.  Alahadi3. 
Azohora  (  Azohora 4) ,  Vénus5.  Lundy  î .  x\litinin  ( Ala- 

tinaini 6). 
Alotarida7,  Mercurius.  Mardy  1 1.  Talata8. 
Alacamari  (Alakamari9),  Luna.  Mercredy  î.  Alarou- 

biha10  (Alarubia). 

1  L'influence  de  la  planète  qui  préside  à  chaque  jour  de  la  se- 
maine exige  que  la  procession  comprenne  strictement  i3  hommes 
le  dimanche,  î  le  lundi,  1 1  le  mardi,  î  le  mercredi,  9  le 
jeudi,  etc. 

*  De  l'arabe  j**3  sams  •  soleil  ». 

3  De  l'arabe  «x*J!  al-ahad. 

4  De  l'arabe  HyôJl  az-zahara. 

5  Flacourt  donne  les  planètes  dans  le  même  ordre  que  le  ms.  8 , 
mais  ses  assimilations  sont  inexactes  sauf  pour  le  Soleil.  D'après 
lui,  Azohora  =  Luna,  Alotarida  =  Mars,  Alacamari  =  Mercurius, 
Azoali  =  Jupiter,  Alimousetsari  =  Vénus  et  Alimareche  =  Satur- 
nus. 

6  De  l'arabe  ^J^l)  al-ithnin;  merina  :  Alatsinaini.  Les  formes 
tsinaini  et  tinaini  sont  également  usitées  dans  les  dialectes 
orientaux. 

7  De  l'arabe  ^LtajJl  al-'otârid. 

8  De  l'arabe  »b>l&J)  atli-thalàthâ. 

9  De  l'arabe  y*sJ\  al-kamar. 

10  De  l'arabe  *l*^i)J  al-arbaâ.  L'orthographe  moderne  Alarubia 
est  moins  correcte  que  celle  de  Flacourt,  Alaroubiha.  L7i  inter- 
vocalique  de  cette  dernière  leçon  indique  plus  exactement  qu'il  faut 
prononcer  Alarubi-ha  et  non  Alarubia. 
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Azoali  (Azohali1),  Saturnus.  Jeudy  9.  Camise  (Ka- 

misi2). 
Alimousetsari  (sic)    (Alimusatari3),   Jupiter.   Ven- 

dredy  1.  Zouma*  (Zuma). 
Alimareche  (Alimariki5),  Mars.  Samedy  7.  Saboutsi 

(Sabutsi6).  » 

Flacourt  traite  ensuite  de  Thorométrie  malgache 
diurne  et  nocturne,  mais  ses  explications  manquent 
de  ciarté  et  ne  sauraient  se  passer  de  commentaire^ 
Les  Malgaches  islamisés  avaient  trois  systèmes  ho- 
raires. Le  premier,  qui  met  la  ire  heure  à  7  heures 
du  matin ,  est  emprunté  aux  Arabes  :  il  n'est  plus  en 
usage.  Le  second,  d'origine  indigène,  était  réservé 
plus  particulièrement  aux  pratiques  astrologiques, 
Il  consistait  à  évaluer  l'heure  d'après  la  longueur  de 
l'ombre  projetée  par  un  homme  debout  en  plein 
soleil.  La  longueur  de  l'ombre  était  mesurée  en  lia1 

1  De  l'arabe  J^JI  az-:ohal, 

2  De  l'arabe  >m^*îH  al-khamis.  Les  formes  aphérésées  Lakamisi 
et  Kamisi  sont  également  usitées  clans  les  dialectes  maritimes.  Le 
Merina  seul,  à  l'exception  toutefois  de  Talata  et  Zuma,  a  conservé 
intacts  les  noms  arabes  des  jours  de  la  semaine. 

3  De  l'arabe  ^yc-sm  al-miiHarl. 

4  De  l'arabe  ax^  al-djamaa.  La  forme  Dzuma  est  également 
très  usitée. 

5  De  l'arabe  g'U!  al-mirrikh. 

6  De  l'arabe  o*~»Ji  as-sabt.  Sabutsi  et  Kamisi  sont  même  devenus 
des  noms  propres ,  particulièrement  des  noms  de  femmes.  La  forme 
aphérésée  de  Sabnsi,  Batsi  est  usitée  en  Antamhahuaka  pour  dé- 
signer le  samedi. 

7  Lia  (Merina  :  dia)  signifie  exactement  «  trace  du  pied,  pied  mé- 
trique» et  par  extension  «pas».  Lia  est  un  dissyllabe  qui  se  prononce 

vi.  i4 

ittramraiK  «atiosalk. 


210  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1905. 

ou  semelle,  et  le  nombre  de  semelles  correspondait 
à  telle  ou  telle  heure  entre  7  heures  du  matin 
et  midi ,  ou  midi  et  6  heures  du  soir.  La  valeur 
horaire  de  la  lia  varie  suivant  l'heure  à  laquelle  l'ob- 
servation est  prise.  Elle  équivaut  à  1  o  minutes  de 
7  à  8  heures  du  matin  et  de  4  à  5  heures  du  soir; 
â  près  de  7  minutes,  exactement  6  minutes  66, 
de  8  à  9  heures  du  matin  et  de  3  à  4  heures  du 
soir;  et  à  20  minutes  de  9  heures  à  midi  et  de  midi 
à  3  heures. 

Le  troisième  système  horaire  n'est  pas  mentionné 
par  Flacourt.  C'est  le  système  le  plus  primitif  qui 
consiste  à  désigner  les  différents  moments  de  la  jour- 
née par  des  actes  quotidiens  toujours  accomplis  à  la 
même  heure  et  par  les  variations  d'éclairage  solaire 
par  rapport  aux  différentes  parties  de  la  case  indi- 
gène. J'en  ai  reproduit  littéralement  la  terminologie. 
Je  rappelle,  pour  expliquer  le  nom  de  certaines 
heures,  que  les  porte  et  fenêtre  de  la  case  malgache 
sont  percées  à  l'ouest,  le  soleil  ne  peut  donc  y  péné- 
trer que  l'après-midi.  On  trouvera ,  réunis  dans  le 
tableau  suivant ,  les  trois  systèmes  horaires  des  Mal- 
gaches sud-orientaux  pour  les  1  2  heures  de  jour 
comprises  entre  7  heures  du  matin  et  6  heures  du 
soir. 

lia.  C'est  la  forme  première  du  malgache  moderne  hha  •  marche 
mouvement  » ,  dont  Yk  intervocalique  n'a  d'autre  but  que  de  mar- 
quer plus  exactement  le  caractère  dissyllabique  de  cette  racine. 
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«  Les  heures  du  jour,  dit  Flacourt,  se  connoissent 
par  l'ombre  de  l'homme  debout  au  soleil,  qu'ils 
nomment  Saà1. 

«La  douzième  heure  de  nuict  qu'ils  les  [sic) 
nomment  Terac  Massouandrou2  ou  Terac  androu*, 
c'est  six  heures  du  matin. 

«  La  première  heure  du  jour  se  connoist  par 
f  ombre  de  l'homme  debout,  que  Ton  mesure  par  les 
plantes  des  pieds  ou  semelles.  Il  faut  qu'il  y  en  aye 
vingt-quatre4  et  se  nomme  Faha  Saà  Irach  Valou 
Ambi  Ropoul  Liha5  (Saha  faharaiki ,  valu  ambi  ruam- 
pulu  LiaQy  c'est-à-dire  sept  heures). 

«  La  deuxième  heure  :  Faha  Rohe  Seul  Dalou  (sic), 
amanifoulo,  Liha  (Saha  faharui ,  valu  ambi  ni  fuhi1 
Lia*). 

«La  troisième:  Faatellou  (sic),  Saà,  Sivi,  Liha, 
Marahè  (Saha  fahatelu ,  sivi  Lia9,  Maraina10),  c'est 
huict  et  neuf  heures. 

1  De  l'arabe  £cLw  sa  a.  On  écrit  généralement  sa  ou  saha.  Cf. 
G.  Ferrand,  L'élément  arabe  et  souahili  en  malgache  ancien  et 
moderne,  in  Journ.  asiat.,  nov.-de'c.  1903,  p.  478-^79. 

*  Teraha  masuandru  «le  soleil  est  né».  Masuandru  signifie  litt.  : 
l'œil  du  jour, 

3  Teraka  andru  «le  jour  est  né». 

4  Lire  28  ainsi  que  le  porte  le  nom  malgache  de  cette  heure. 

5  L'orthographe  liha  est  plus  correcte  que  lia,  mais  c'est  cepen- 
dant cette  dernière  que  donne  le  ms.  8. 

6  Litt.  î  lTt  heure,  28  semelles. 

7  Valu,  ambi  nifalu  signifie  litt.  :  huit  en  plus  de  la  dizaine  =  18. 

8  Litt.  :  J2*  heure,  18  semelles. 

9  Litt.  :  3e  heure,  9  semelles. 

10  Merina  :  maraina  «  le  matin  ». 
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«La  quatrième  :  Faneffats,  Saà,  Emem,  Liha; 
Maraé  (sic)  (Saha  fahefatrâ ;  enina  Lia1.  Maraina?), 
dix  heures. 

«  La  cinquième  :  Faalimi,  Tellou,  Lia  (sic),  Tafa- 
hilla  (Fahalimi*,  telu  Lia11,  Tafahila5) ,  onze  heures. 

«  La  sixième  :  Faaenne,  Hoentoa  [Fahenina6,  Antu- 
[andru]1) ,  douze  heures. 

«  La  septième  :  Facifitou ,  Tellou  Lia  Tafahilla 
[Fahafitu,  telu  Lia*,  Tafahila*),  une  heure. 

«La  huitième  :  Faavalou.  Ennelia,  Tafahilla 
(Fahavalu,  cnina  Lia,  Tafahila10),  deux  heures. 

«  La  neuvième  :  Faasivi,  Sivilia,  Alasiri,  Andrefou 
(Fahasivi,  sivi  Lia11,  Alasiri12,  Mandrefu15),  trois 
heures, 

«La  dixième  :  Faafoulou,  Valou,  Amanifoulou, 
Lia,  Andrefou  (Fahafulu,  valu  ambi  ni  fulu  Lia, 
Mandrefu 14) ,  quatre  heures. 

I  Litt.  :  4*  heure,  6  semelles. 
3  «  Le  matin  ». 

3  Merina  ifakadimi. 

4  Litt   :  5*  heure,  3  semelles. 

5  Litt.  :  Qui  est  penché.  Le  jour  va  atteindre  son  plein  déve- 
loppement. 

6  6e  heure.  Le  soleil  étant  perpendiculaire ,  le  corps  de  l'homme 
debout  ne  projette  aucune  ombre. 

7  «  Le  grand  jour.  » 

8  Litt.  :  7e  heure,  3  semelles. 

9  Litt.  :  qui  est  penché.  Le  jour  commence  à  toucher  à  son  déclin. 

10  Litt.  :  8e  heure ,  6  semelles.  Qui  est  penché. 

II  Litt.  :  9e  heure,  9  semelles. 

12  De  l'arabe  yajô\  al-'asr  «après-midi». 

13  Etre  fatigué.  De  la  racine  refu.  merina  :  refuna  «fatigué». 

14  10e  heure,  28  semelles  (le  soleil)  est  fatigué. 
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c  La  onzième  :  Faairaduumuûfouioa  (sic),  Valtm, 
Ambiroponl,  Lia  Andrefoa  \Faharaiki  ambi  ni  fmla, 
valu  ambi  raampala  Lia,  Mandrefa1),  cinq  heures. 

«La  douzième  :  Faaroemanifoaloa,  Foalacandroa 
{Faharai  ambi  ni  ftda**  Fulaka  andraz),  six  heures. 

■  Les  heures  de  la  nuict  sont  : 

«  Safaha ,  Irach ,  Alemangoribi  ( Saka  faharaiki*, 
Alimangaribi*) ,  sept  heures  du  soir. 

•  Safaharoé,  Fofoulanghits ,  Mené  (Saha  faharui, 
Fufu  lani&d6,  Mena1),  que  nous  nommons  crépus- 
cule, huict  heures. 

*SaJaha-TeUoa(Sahafahatelu*),  neuf  heures. 

«  Safaheffats  (Sahafahefatrâ9),  dix  heures. 

«  Safahatimi  (Sahafahalimi10),  unze  heures. 

«  Sajaliaenne  (Saha  fahenitia11) ,  douze  heures,  mi- 
nuict,  Matonhalem  (Matun  'alina1*). 

«  Safahcfitou  [Saha  fahafita1*),  une  heure  après 
minuict. 

1  ii*  heure,  28  semelles  (le  soleil)  est  fatigué, 

1  i  -2*  heure. 

3  Litt.  :  le  jour  est  brisé  t  déclin  da  jour». 

•  1"  heure. 

•  '  De  l'arabe  Vt*^  al-magkrib  «le  couchant  •• 

•  J2*  heure,  le  ciel  disparait. 

7  //  e*t  rouge.  G  est  le  rougeoiement  du  ciel  au   moment  du 
coucher  du  soleil. 

•  y  heure. 

•  4*  heure. 
A  5*  heure. 
11  6**  Aeure. 

11  Moitié  de  la  nuit  «minuit». 
»  V  heure. 
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nSafakavalou  (Sahafahavalu1),  deux  heures. 

«  Safahasivi  (Sahafahasivi2),  trois  heures. 

«  Safahafoulou  [Saha  fahqfula*),  quatre  heures % 
Manghainacoho  (Manenakuhu11) ,  le  Gocq  chantant. 
Alefasiri  (Alifadziri5)  Maïzi  (Maiziha)  °. 

«  Safahairachamanifoulou  (sic)  (Saha  faharaiki 
ambi  ni  fulu1 ') ,  Alefasiri  (Atifadziri) ,  Mazava*>  qui 
est  cinq  heures  ou  l'aube  du  jour. 

«  Terme  Massoixandrou  (Teraka  masuandm9),  qui 
est  le  Soleil  levant  à  six  heures  du  matin.  » 

Les  deux  paragraphes  qui  suivent  (p.  176-177) 
sont  intitulés  ;  Ces  Planettes  ont  leurs  heures  qui  com- 
mencent au  poinct  du  jour  du  Dimanche  et  Heures  ans- 
quelles  président  chaque  planette  pour  s'en  servir  dans 
leurs  Squilles.  Le  texte  de  Flacourt  manque  de 
clarté  pour  des  non  spécialistes  et  ne  vaut  pas  d'être 
reproduit;  mais  les  renseignements  qu'il  contient 
sont  du  plus  haut  intérêt.  Les  indications  fournies 
par  le  voyageur  français ,  rectification  faite  d'erreurs 
matérielles  telles  que  Zohora  =  Luna,  Alacamari*- 
Mercurius,  etc,  m'ont  permis  d'établir  le  tableau 
suivant    qui    indique    l'influence    planétaire    sous 

1  8*  heure, 
*  9e  heure, 

3  10e  heure, 

4  Litt.  :  le  coq  chante, 

5  De  l'arabe  «46JI  al-fadjr  «l'aurore». 

6  Merina  :  maizina  «il  fait  obscur,  noir». 

7  li*  heure, 

8  Litt.  :  il  fait  clair, 

9  Litt.  :  le  soleil  est  né. 
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HEURES. 


1  —  VII  matin. . . . 

2  -  VIII 

3 -IX 

l\  -  X 

5 -XI 

G  -  Midi 

7-1 

8-II 

g -m 

10-IV 

11  —  V 

12 -VI 

1  —  VII 

2  -  VIII 

3 -IX 

4-X 

5 -XI 

6  —  Minuit 

7-1 

8-11 

9  -III 

10-IV 

11  -V 

12  —  VI  matin 


DIMANCHE. 


Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

SoleiL 

Vénus. 

Mercure. 


LUNDI. 


MARDI. 


Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 


Mercure. 

Lune* 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

SoleiL 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 
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MERCREDI. 

JEUDI. 

VENDREDI. 

SAMEDI. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

1    Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Jupiter. 

Mais. 

Soleil. 

Vénus. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Venus. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Vénus. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Mercure. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Lune. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Jupiter. 

Mars. 

Soleil. 

Vénus. 
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laquelle  se  trouve  placée  chacune  des  168  heures  de 
la  semaine.  L'extrait  du  ms.  8  confirme  les  données 
de  Flacourt  en  ce  qui  concerne  l'ordre  des  sept  pla- 
nètes au  point  de  vue  astrologique.  La  concordance 
de  ces  deux  sources  d'information  est  extrêmement 
importante  ;  elle  permet  de  considérer  comme  rigou- 
reusement exact  et  définitif  le  tableau  précédent  qui 
servira  désormais  de  base  pour  les  études  ulté- 
rieures d'astrologie  arabico-malgache.  La  première 
colonne  indique,  en  chiffres  arabes,  l'heure  arabe 
adoptée  par  les  Malgaches  islamisés  et,  en  chiffres 
romains,  l'heure  française  correspondante. 

Ce  tableau  montre,  dans  les  deux  sens,  que  les 
planètes  se  succèdent  l'une  à  l'autre  dans  un  ordre 
constant  et  immuable.  En  effet,  l'ordre  ;  Soleil, 
Vénus,  Mercure,  Lune,  Saturne,  Jupiter  et  Mars, 
se  retrouve  invariablement,  soit  qu'on  compte  de  la 
première  heure  à  la  dernière ,  dans  la  même  journée, 
soit  qu'on  prenne  la  même  heure  dans  chaque  jour 
de  la  semaine,  du  dimanche  au  samedi.  La  semaine 
—  en  malgache  :  herinandru  «  retour  périodique 
des  jours  »  —  peut  être  exactement  figurée  par 
un  cylindre  à  sept  divisions  sur  lequel  s'applique  un 
anneau  formé  des  sept  planètes.  Suivant  le  jour  et 
l'heure  du  jour,  la  première  planète ,  le  Soleil ,  avance 
d'un  rang;  les  planètes  suivantes  avancent  en  même 
temps  d'un  rang,  et,  au  bout  de  sept  évolutions  suc- 
cessives, se  retrouvent  à  la  même  place.  C'est  ainsi 
que  les  heures  1  -  VII  du  matin ,  8  —  II  et  3  -  IX  du 
soir  et  1 0  -  IV  du  matin  sont  placées  sous  la  même 
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influence  planétaire  dans  chaque  jour  de  la  semaine; 
les  heures  2  -  VIII  du  matin ,  9  -  III  et  4  -  X  du 
soir  et  11— V  du  matin,  également;  les  heures 
3  — IX  du  matin,  10 -IV  et  5 -XI  du  soir  et 
12  — VI  du  matin,  également  encore,  etc. 

Sur  le  modèle  de  la  semaine,  les  Malgaches  isla- 
misés avaient  adopté  pour  les  années  un  cycle  sep- 
ténaire. «Les  années,  dit  Flacourt  (p.  177),  se 
comptent  par  les  jours  de  la  semaine,  sçavoir  : 
l'année  du  Dimanche,  celle  du  Lundy  et  ainsi  en 
continuant.  L'année  i65o,  ils  la  comptaient  pour 
Tannée  du  Vendredy  en  laquelle  ils  faisaient  la  cir- 
concision. »  Les  sept  années  réunies  portaient  le 
nom  de  taon-dzuma  (litt.  :  taona  «année»;  dzuma, 
de  l'arabe  **%:  «  semaine  »)  ou  «  semaine  d années  ». 
Cette  expression  figure  quelquefois  encore  dans  les 
textes  modernes.  Elle  se  trouve  notamment  dans  un 
texte  Antambahuaka  que  j'ai  publié  en  1 893  1,  mais 
fauteur  indigène  lui  donne  inexactement  une  durée 
de  huit  ans.  Cette  erreur  indique  que  la  véritable 
étymologie  de  taon-dzuma  n'est  plus  connue  des 
Malgaches  sud-orientaux  et  que  l'usage  du  cycle 
septénaire  est,  par  conséquent,  tombé  en  désué- 
tude. 

Flacourt  donne  ensuite  (p.  177)  les  noms  des 
mois  malgaches ,  mais  nous  les  trouvons  également 
dans  un  passage  du  manuscrit  8  et  il  est  préférable 
de  suivre  le  texte   indigène   qui  rectifie  quelques 

1  G.  Fbrrand,  Les  Musulmans  à  Madagascar,  2*  part.,  p.  55. 
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inexactitudes  du  voyageur  français.  L'extrait  qui  va 
suivre  contient  de  plus  des  renseignements  encore 
inédits  sur  les  anges  qui  président  aux  saisons, 
aux  mois,  aux  jours  et  aux  années  du  cycle  septé- 
naire. 


^i  ^>b'J4^  J^;  aMI  *sJ  [Folio  5o,  r°,  1.  7] 


"^  °\'1\  "     '    \  «f  '' 


#  #  $  #  £**•  aâmJI 


U  J-m^5$  Ij  Jâg?^  ^  J4Ç£}  0 
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û  J*&*)  *£y*  J^^;  f^^  fj£ 


^ ,.  s 


TRADUCTION. 


«  Noms  des  dieux1  qui  sont  chargés  (par  Dieu)  de 

1  aWI  est  mis  inexactement  pour  a£oU.  Il  s'agit,  en  effet,  des 
anges  qui  président  aux  destins  des  mois. 
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présider l  aux  douze  mois  2.  0  Sarakabaïl  et  ses  auxi- 
liaires Saiaïl,  Haliluïaïl  et  la  perle3  ! 

«Automne.  (Les  mois  d automne  sont  :)  Vulam- 
6îta\  Asara-masai*  et  Asara-be*.  O  Thanakil  et  ses 
auxiliaires  Faraghauïanil,  Talahaïl  et  la  perle! 

«  Hiver.  (Les  mois  d'hiver  sont  :)  Vatravatra,  A  su- 
tri  et  Hatsia.  O  Dasaîl  et  ses  auxiliaires  Darahakiaïl , 
Farakiaïl  et  Saghaghadjaïl  ! 

«  Printemps.  (Les  mois  de  printemps  sont  :)  Vala- 
sira>  Fosa  et  Maka.  O  Sadikiaïl  et  ses  auxiliaires 
Kasauaïl ,  Farahaiaïl  et  Haramikaiaïl  ! 

«  Eté.  (Les  mois  d'été  sont:)  Hiahia1,  Fisaka-masai6, 

1  d£y»  et  infra  J5f*  est  un  verbe  composé  de  la  racine  arabe 
Jôj  et  du  préfixe  verbal  malgache  mi.  Le  phénomène  de  conju- 
gaison d'un  mot  étranger  à  l'aide  de  préfixes  verbaux  malgaches, 
est  assez  fréquent.  Cf.  la  racine  pasi  (forme  aphérésée  du  français 
repasser)  «action  de  repasser  le  linge»,  qui  a  donné  les  dérivés 
suivants  :  pasina  «qu'on  repasse»;  apasi  «avec  quoi  on  repasse» 
vuapasi  «  repassé  »  ;  mipasi  «  repasser  du  linge  »  ;  Jipasiana  «  l'action 
de  repasser»;  mahapasi  «savoir  repasser»;  pasipasi  «action  de  re- 
passer souvent». 

*  y+«*.  Les  points  diacritiques  du  Ji  sont  généralement  omis. 
Cf.  ~«*e. 

s  Peut-être  au  lieu  de  JJJUI  vaut-il  mieux  lire  seulement  JÇJ  lulu 
qui  signifie  en  malgache  revenants,  esprits  malins, 

4  Litt.  :  «le  mois  (appelé)  Bitat.  Cf.  dans  mon  Essai  de  gram- 
maire malgache,  Paris,  1903,  p.  2 43-2 44,  les  noms  des  mois  chez 
lesMerina,  les  Betsileo,  les  Tânala,  lesTanala  d'Àmbudiharana,les 
Bara ,  les  Bara  Isantsa ,  les  Vezu  et  les  Sihanaka. 

5  Litt.  :  aie  petit  Asara* ,  appelé  également  Asara  le  parfumé. 

6  Litt.  :  «  le  grand  Asara  » ,  appelé  également  Asara  le  puant, 

7  W^  est  pour  tg&A. 

8  ïjs&ju»*  est  pour  ^,~+.C»  tFisakn  le  petit». 
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Fisakave1.  0  Kamusaïail  et  son  auxiliaire  Sa'auaïl! 
(Tels  sont  les  anges  qui)  président  aux  douze  mois. 

«  (Ceux  qui)  président  aux  sept2  années  (du  cycle 
septénaire  sont  :)  Ruriaïl,  Djiburîl,  Dakiaïl,  Ha- 
duïaïl,  Mutakhaïl,  cAbiaïl  et  Samiaïl. 

«  Les  anges  qui  président  aux  sept  jours  (de  la  se- 
maine) sont  : 

«  Le  dimanche ,  Rukiaïl  que  représente 3  Akiaïl 4  ; 
«  Le  lundi,  Djiburîl  que  représente  Akiaïl; 
«  Le  mardi,  Sami'aiaïl  que  représente  Karadakîl; 
«Le  mercredi,  Mi k ail  (que  représente)  Karakîl; 
«  Le  jeudi,  Sarikiaïl  que  représente  Rakiaïl; 
«Le  vendredi,  cAbiaïl  que  représente  Djiburaïl; 
k  Le  samedi,  Kasikiaïl  que  représente  Mikaïl. 

«  Les  anges  qui  sont  chargés  (par  Dieu)  de  pré- 
sider5 aux  sept  heures  sont  :  (à  l'heure6)  du  Soleil, 
Ruriaïl;  (à  l'heure)  de  Vénus,  Djiburaïl;  (à  l'heure) 

1  Ce  mois  et  le  précédent  sont  plus  généralement  appelés  Saka- 
masai  et  Sakave.  Ce  dernier  est  pour  Saka-be,  le  grand  Saka  par 
opposition  à  Sakamasai. 

2  gS*  pour  £***.  L'emploi  du  ê  pour  le  *  est  constant  dans  le 

ms.  8. 

3  Je  considère  *fcy«  mivakUatsi  comme  un  verbe  en  mi  formé 
avec  l'arabe  Jtfl5j  et  signifiant  représenter  quelqu'un,  être  son  agent* 

4  Si  mon  interprétation  est  exacte,  Rukiaïl,  l'ange  du  dimanche, 
est  assisté  par  un  représentant,  Àkiaîl,  qui  sert  peut-être  d'inter- 
médiaire entre  Rukiaïl  et  les  hommes. 

5  &~y*  est  évidemment  pour  J3y«.  Voir  supra. 

*  Pour  les  heures  des  planètes ,  voir  supra,  p.  216. 
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de  Mercure,  Dakaïl;  (à  l'heure)  de  la  Lune,  Ha- 
diaïl;  (à  l'heure)  de  Saturne,  Matakhaïl;  (à  l'heure) 
de  Jupiter,  'Abaiaïl;  (à  l'heure)  de  Mars,  Samiaïl.  » 

Les  noms  d'anges  qui  précèdent  sont  nettement 
d'origine  hébraïque,  ainsi  que  l'indique  la  finale  U. 
Les  manuscrits  y  et  8  de  la  Bibliothèque  nationale  en 
mentionnent  un  grand  nombre  que  j'étudierai  à  part 
dans  un  article  sur  l'angélologie  arabico-malgache. 

Le  texte  extrait  du  manuscrit  8  se  divise  en 
cinq  parties  :  i*  indication  du  caractère  faste  ou  né- 
faste des  deux  moments  de  chaque  jour  de  la  semaine 
compris  entre  8  heures  20  et  9  heures  du  matin,  et 
3  heures  et  3  heures  do  du  soir;  20  sacrifices  à  ac- 
complir et  tabous  à  observer  pour  guérir  les  maladies 
suivant  le  mois  pendant  lequel  on  est  malade;  3n  sa- 
crifices à  accomplir  et  tabous  à  observer  suivant 
l'année  du  cycle  septénaire  pendant  laquelle  on.  est 
malade;  4°  sacrifices  à  accomplir  et  tabous  à  observer 
pour  guérir  certaines  maladies;  et  5°  explication  du 
destin  des  trois  feux ,  trois  terres ,  trois  vents  et  trois 
eaux, 

La  transcription  étant  absolument  littérale ,  il  ne 
m'a  pas  paru  utile  de  publier  ces  textes  en  caractères 
arabes.  De  nombreuses  notes  en  arabico-malgache 
donnent,  du  reste,  les  mots  qui  ont  une  orthographe 
particulière," ceux  dont  la  lecture  est  douteuse  et  ceux 
dont  je  n'ai  pu  retrouver  le  sens.  On  remarquera 
dans  trois  de  ces  textes,  la  mention  fréquente  àefali 
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(merina  :  fadi)  ou  «  tabous  ».  Le  fadi1  occupe  dans 
la  vie  et  la  société  indigènes  une  place  prépondé- 
rante; il  est  intimement  associé  à  tous  les  actes  de 
l'individu ,  de  la  famille ,  du  clan ,  de  la  tribu.  Dans 
une  publication  récente2,  M.  van  Gennep  en  a  très 
exactement  défini  le  caractère.  «  Le  fadi  est  un  des 
éléments  fondamentaux  de  la  vie  sociale  et  indivi- 
duelle des  habitants  de  Madagascar  :  il  règle  l'exis- 
tence quotidienne  de  la  vie  du  roturier,  du  noble,  du 
chef,  de  la  famille,  de  la  tribu  entière  même;  il 
décide  souvent  de  la  parenté  et  du  genre  de  vie  de 
1  enfant  qui  vient  de  naître;  il  élève  des  barrières 
entre  les  jeunes  gens  et  limite  ou  nécessite  l'extension 
territoriale  de  la  famille;  il  règle  la  manière  de  tra- 
vailler et  répartit  strictement  l'ouvrage;  il  dicte 
même  le  menu;  il  isole  le  malade,  écarte  les  vivants 
du  mort;  il  conserve  au  chef  sa  puissance  et  au  pro- 
priétaire son  bien  ;  il  assure  le  culte  des  grands  fé- 
tiches, la  perpétuité  de  forme  des  actes  rituels,  l'effi- 
cacité du  remède  et  de  l'amulette.  Ainsi  le  tabou 
joue  à  Madagascar  un  rôle  important  dans  la  vie  re- 
ligieuse, politique,  économique  ou  sexuelle;  partout 
il  intervient,  en  quelque  sorte  comme  régulateur3.  » 
Cette  première  étude  scientifique  des  fadi  dont  toutes 
les  conclusions  ne  me  paraissent  pas  également  jus- 

1  Je  me  sers  de  la  forme  merina  qui  est  plus  généralement  em- 
ployée. 

*  Tabou  et  totémisme  à  Madagascar,  étude  descriptive  et  théorique. 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études ,  Paris ,  1 904  ,  in-8*.  Cf.  mon 
compte  rendu  de  ce  travail  dans  la  Revue  de  Madagascar,  mai  1 905. 

3  Loc.  ciU,  p.  12. 

vi.  i5 
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tifiées ,  est ,  sous  cette  réserve ,  excellente.  Nos  admi- 
nistrateurs y  trouveront  d'utiles  informations  sur  la 
sociologie  religieuse  de  leurs  administrés  :  la  viola- 
tion inconsciente  d'un  tabou  peut,  dans  certaines 
régions ,  provoquer  de  graves  désordres.  Il  est  enfin 
à  désirer  que  le  Gouvernement  général  de  Mada- 
gascar fasse  continuer  l'enquête  commencée  par 
M.  van  Gennep  qui  a  indiqué  lui-même  les  lacunes 
à  combler,  les  renseignements  à  contrôler  ou  à  com- 
pléter et  les  nouvelles  recherches  à  faire. 

Les  textes  extraits  du  manuscrit  8  présentent  une 
particularité  linguistique  de  la  plus  haute  importance. 
On  sait  qu'il  existe  en  Merina  une  forme  verbale  dite 
relative  qui  est  spéciale  à  ce  dialecte1.  La  phrase  : 
C'est  hier  que  je  lui  ai  rendu  visite,  se  traduira  en 
merina  par  : 

umali  nu  namangiako  azi  (litt.  :  C'est  hier  que  j'ai 
visité  lui); 

et  en  dialecte  sud-oriental  moderne  par  : 

umali  namangi  azi  aho  (litt.  :  Hier  ai  visité  lui  je). 

Le  verbe  actif  mamangi  (parfait  :  namangi)  signifie 
simplement  «  visiter  » ,  mais  son  dérivé  relatif  aman- 
giana  (parfait  nu  namangiana,  ire  pers.  du  sing.  :  nu 
namangiako  =  namangia[na]-\- ko)  que  possède  seul 

le  merina  traduit  très  exactement  :  c'est que  j'ai 

visité.  Cette  forme  verbale  qui  dénote  un  développe- 
ment morphologique    inattendu  dans  une  langue 

1  Cf.  mon  Essai  de  grammaire  malgache ,  Paris ,  î  go3 ,  p.  1 4 6  et  suiv. 
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comme  le  malgache,  avait  été  considérée  comme  une 
des  preuves  nombreuses  de  la  supériorité  intellec- 
tuelle des  Merina  sur  les  autres  tribus  de  la  grande 
Ile.  Or  le  manuscrit  8  contient  deux  exemples  indé- 
niables de  formes  verbales  relatives  absolument 
caractérisées.  Les  textes  II,  III  et  IV  présentent  vingt 
sept  fois   l'expression   suivante  :   na   marari ..... 

anumbi itahanih   ama    lamba ifalinïh. 

On  ne  peut  traduire  autrement  que  par  :  Et  (celui 

qui)  est  malade qu'il  sacrifie  un  bœuf et 

qu'il  s'abstienne  (de  porter)  des  vêtements Itahanih 

pour  itahani  (ïh  final  est  un  h  orthographique  de 
la  langue  ancienne)  est  la  forme  verbale  relative  à  la 
3e  pers.  du  sing.  du  présent  de  l'indicatif  (itaha- 
[na]-\-ni]  dérivée  du  verbe  actif  mitàha  «  sacrifier», 
de  la  racine  taha  «  sacrifice  »  -1.  Ifalinïh  pour  ifaUni 
est  également  la  forme  relative  à  la  3e  pers.  du  sing. 
du  présent  de  l'indicatif  (ifali[na]-\-ni)  dérivée  du 
verbe  actif  mifali  «  s'abstenir  » ,  de  la  racine  fali  «  ce 
qui  est  prohibé,  interdit,  tabou  »2.  Cette  constatation 

1  Cf.  Flàcourt,  Dictionnaire  de  la  langue  de  Madagascar,  Paris, 
1 658 , s.  v°  «  sacrifice  ».  Taha,  en  dialecte  oriental  moderne ,  ne  signifie 
plus  que  soins  donnés  à  un  malade  (cf.  Dictionnaire  malgache-français 
dit  du  P.  Weber,  île  Bourbon,  i853,  sub  verbo).  Le  sens  initial 
de  sacrifice  s'est  également  transformé  en  Merina  où  taha  signifie  : 
compensation  en  argent  ou  en  biens  donnée  par  un  polygame  à  tes 
femmes  quand  il  en  prend  une  nouvelle;  indemnité  payée  par  t accusa- 
teur à  l'accusé  si  l'ordalie  du  tanguin  a  démontré  l'innocence  de  ce 
dernier.  Taha  désigne  cependant  encore  ï argent  jeté  dans  une  rivière 
pour  la  traverser  sans  accident.  C'est  le  seul  sens  où  l'idée  sacrifi- 
cielle initiale  se  soit  maintenue.  Cf.  Abinal-Maxzàc  ,  Dictionnaire 
malgache-français,  Tananarive ,  1899,  3"  ^.,  sub  verbo. 

2  Le  relatif  merina  de  fadi  est  ifadiana. 

i5. 
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affirme  {unité  parfaite,  vers  le  xfi*  siècle,  de  la 
grammaire  des  dialectes  du  centre  et  du  snd-esL 
Les  différences  dialectales  que  présente  la  langue 
moderne  sont  relativement  peu  importantes  et  telles 
qu'elles  peuvent  se  produire  dans  une  population 
d'environ  3  millions  d'habitants  disséminée  sur 
un  territoire  plus  étendu  que  celui  de  la  France, 
divisée  en  tribus  ennemies  ou  inconnues  Tune  de 
l'autre  et  séparées  aux  points  extrêmes  par  i5oo  kilo- 
mètres de  pays  accidenté,  marécageux  et  en  partie 
désert.  Lunité  de  langue  est  cependant  manifeste  et 
indéniable.  L'existence  de  la  forme  verbale  relative 
dans  un  dialecte  du  sud-est  vient  l'affirmer  de  la 
façon  la  plus  éclatante.  Cette  découverte  n'intéresse 
pas  seulement  la  linguistique  :  1  ethnographie  doit 
aussi  on  tenir  compte.  Elle  montre  que  les  immigrés 
qui  ont  donné  naissance  aux  Andriana  actuels  de 
rimerina1  ont  trouvé  sur  le  plateau  central  une 
peuplade  arrivée  déjà  à  un  certain  stade  de  civilisa- 
tion dont  cette  forme  grammaticale  est  un  témoi- 
gnage certain.  La  forme  relative  ne  peut  plus  être 
mise  à  l'actif  des  ancêtres  des  Andriana  puisque 
nous  la  retrouvons  dans  le  dialecte  d'une  tribu 
qui  ne  présente  aucune  des  caractéristiques  anthro- 
pologiques des  Merina  et  n'a  par  conséquent  pas 
subi  le  même  métissage.  La  forme  verbale  relative 
est  donc  une  particularité  linguistique  nettement 

1  Les  ancêtres  des  Andriana  ou  nobles  de  llmerina  seraient, 
croit-on  généralement ,  des  Malais  ou  des  Javanais ,  mais  rien  n  est 
encore  définitif  à  ce  sujet. 
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malgache  et  non  l'apport  d'immigrés  d  une  mentalité 
supérieure  à  celle  des  habitants  de  Madagascar. 


I 


Favulul-'alama  nudzumu 1  (fol.  2  r°,  1.  6).  Hazari 
navunih  ombisa2  mahazari  azi  tsi  mavuin  ambuni 
tani  sua3  izi  minandriâ4  izi  naifa 5  mahazari  azi  itua6. 

Iaoma  lahadi7.  Isamusi8  Azohoro9  Lotarida10  La- 
•  • 

Kamari11  Azoholi1*  Alimosatari 13  Alimariki14  Azo- 
horo15. 

I  *fsUi  Usxji  Joii.  Le  jo,  dans  les  mots  arabes  passés  en  mal- 
gache, se  prononce  v.  Cf.  yUi*^  =  Ramara.  Ju^i  est  une  erreur  de 
graphie  pour  Ju**. 

*  Pour  ombiasa. 

3  yZ>.  Le  tanouïn  transcrit  arbirairement  tantôt  une  voyelle 
simple  tantôt  la  voyelle  suivie  d'un  n  sourd.  5  représente  ainsi 
deux  finales  très  différentes  ua  et  uâ. 

4  Vraisemblablement  pour  manandriâ.  C'est  cette  leçon  que  j'ai 
adoptée  dans  ma  traduction. 

5  UÇp.  La  conjonction  moderne  nefa  se  prononce  exceptionnel- 
lement avec  ïe  ouvert  qui  représente  l'ancienne  diphtongue  ai. 

6  $Jp\ .  Voir  supra,  note  3. 

8  De  l'arabe  j~*&J!  ai-iams  «le  Soleil». 
De  l'arabe  »y*jJ'  az-zahara  «  la  planète  Vénus  ». 
De  l'arabe  ù,lL*J\  al-'otârid  «  la  planète  Mercure  ». 

II  De  l'arabe  j&J\  al-kamar  «la  Lune». 
1J  De  l'arabe  Jl*. d\  az-zohal  «  Saturne  ». 

13  De  l'arabe  gJ&Xî  al-muétari  «Jupiter». 

14  De  l'arabe  jgjl\  al-mirrikh  «  Mars  ». 
Voir  supra,  note  9. 


9 

10 


15 
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Sivi  lia1.  Tsara  mila  hu  vali2,  tsiri3  mahazu 
mandrara  azi  azuni  ku4  aoria,  tsara  mena5  ama 
miheti  vulu  miheti  huhu6,  mahafanambali 7  ma: 
lali8,  tsara  manuri9  tranu10,  ulun  mituvu  mahafa- 
nambali malali,  tsara  maleha11  ambin'Andriâ 12  mila 

I  ZA  est  une  erreur  de  graphie  pour  lia  /J, 

*  Merina  vadi.  VI  des  dialectes  sud-orientaux  est  représentée  en 
Merina  par  un  d  :  lia-diat  sikili-sikidi ,  aoli~udi.  Cette  permutation 
est  constante  et  le  phénomène  linguistique  est  trop  connu  pour  y 
insister. 

3  En  malgache  moderne  tsiari.  La  négation  tsiri  est  formée  de 
la  négation  ui  «  ne  pas  » ,  et  de  l'ancien  pronom  personnel  tombé 
en  désuétude  ri  «lui».  Tsiari  signifie  personne,  jamais.  Il  a,  dé 
plus ,  dans  les  dialectes  orientaux  le  sens  de  pas  encore, 

6  Huhu  «  ongle  »  s'est  conservé  en  Merina  et  dans  certains  dia- 
lectes orientaux.  Quelques  tribus  maritimes  emploient  la  forme 
angufa  ou  angofu  qui  est  un  dérivé  de  huhu. 

7  Mahafanambali  se  décompose  en  mafia ,  préfixe  verbal  potentiel , 
et  fanambali  (ou  fanambaliâ  =  merina  fanambadiana) ,  nom  d'ac- 
tion du  verbe  manambali,  de  la  racine  valu  Cette  curieuse  forma- 
tion atteste  l'existence,  dans  la  langue  ancienne,  déformes  verbales 
composées  d'un  préfixe  verbal  et  d'un  substantif  dérivé  d'un  verbe. 
11  n'en  reste  aucune  trace  en  malgache  moderne. 

8  Merina  maladi, 

9  Sud-oriental  moderne  :  manurina;  Merina  :  manurina,  L'« 
vélaire  des  dialectes  orientaux  a  été  adouci  en  n  ou  accentué  en 
ng  en  Merina. 

10  LVt  vélaire ,  qui  est  généralement  transcrit  par  £  en  arabico- 
malgache ,  est  exceptionnellement  transcrit  par  »  dans  le  ms.  8. 

II  Ancienne  forme  verbale  composée  du  préfixe  verbal  ma  et  de 
la  racine  leha.  Elle  est  remplacée  par  le  verbe  mandeha  (man-\-leha), 

12  En  malgache  moderne  aminAndrià,  La  nasale  â  qui  n'existe 
pas  en  Merina,  a  été  développée  en  aria  dans  ce  dialecte  :  Andriâ- 
Andriana, 
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hadza1,  mahazu  mahani  tsara  marïani  lamba  ha- 
mili ,  mahazu  tsara  mambuli  mahabaraka 2  azi  amà 
mahazari  azi  vuli  amili,  tsara  marïazu  raharaha  ha- 
mili  mahalafu  azi ,  tsara  mampanami 3  Andriâ  nivti- 
ka4  tambinih5  haihai,  tsara  manami  uhin  mali6 
maharekitsi 7  azi ,  tsara  manuri  traftu  ama  fasana 
mahasua  azi8  mahamaru  ulun  ombiàa9  ama  maha- 
maru  anumbi 10  mahatizi n  vulinih  ama  mahamaru 


i 


9  De  l'arabe  *Sj*  baraka  «bénédiction  de  Dieu,  félicité,  abon- 
dance de  biens». 

3  Causatif  de  manami,  de  la  racine  tami.  Tami  est  la  forme  pre- 
mière du  substantif  tamià ,  tamiana  «porte».  Manami  signifie  faire 
une  porte,  une  trouée  et,  par  extension ,  faire  une  brèche,  pénétrer  de 

force  dans  un  village,  l'enlever  à  l'assaut,  attaquer  un  ennemi, 

4  JpJ  est  une  erreur  de  graphie  pour  J>?3.  Nivuka  est  pour 
nivuaka. 

5  *â*U.  Le  *   final  est  purement  orthographique  et  on  n'en 

trouve  d'exemples  que  dans  les  textes  anciens.  Cf.  G.  FerraSd, 
Un  texte  arabico-malgache  du  xvie  siècle,  in  Notices  et  Extraits, 
t.  XXXVIII,  1904,  p.  463,  note  1. 

6  De  la  racine  li ,  Merina  dia  «  sauvage  ».  Quelques  dialectes  du 
centre  ont  la  forme  di. 

7  *fj&* .  La  palatale  explosive  des  dialectes  sud-orientaux  repré- 

sentée  par  tr  est  transcrite  en  arabico-malgache  tantôt  par  y ,  tantôt 

par  o  ou  0.  Maharekitrâ   est   le  potentiel  de   la  racine  rekitrâ 

«  voisin,  proche  ».  La  racine  orientale  rekitrâ,  merina  :  raikitra,  a  pris, 
dans  la  langue  moderne,  le  sens  de  attaché,  collé,  joint,  conclu, 

8     .Al'*-  o*f    n*»»     A  '* 


tgSyt+Q*  est  pour  (<\  y**+* 
J»i*\  pour  ombiasa. 


*     '     ' 


10  La  forme  maritime  aumbi  est  intermédiaire  entre  l'oriental 
anumbi  et  le  Merina  umbi. 

11  UW«  probablement  pour  i:.".V*4*   mahataiza    «nourrir,    ali- 
menter». 
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iamba  ama  futsi1  mahangiangi2  azi  ama  mahalava 
havelumanih. 

Fulu  lia3.  Tsara  maleha  mandrantu,  mahazu  ihi- 
lainih4,  tsara  mivarutsi6  tsara  misakatuyu6,  tsara 
maàuri7  traàu  ama  tranambu8,  mahamaru  hanin 
tsi  misi  vualavu9  ama  vitsiki  ama  akalalao. 

Iraiki(fol.  2  v°)  ambi  ni  fulu  lia.  Ratsi  lianizani10 
anuinih  hafatsi  zani11  mampavuka12  hariâ13   ma- 

I  Au  lieu  de  :  mahamaru  lamba  ama  futsi,  lire  :  mahamaru  lamba 
futti  ama. . . 

4  *^m  pour  hilaina. 

5  Pour  mivarutri.  Voir  supra,  note  7,  p.  a3i. 

6  Sakatuvu  «ami»  est  tombé  en  désuétude.  Cf.  Un  texte  arabico- 
malaache  du  xvi*  siècle,  p.  547.  Flacourt  Ta  mentionné  dans  son 
Petit  recueil  de  plusieurs  dictions  ou  noms  propres,  Paris,  16 58, 
in-8°,  s.  v°  amy  affi.de. 

7  Écrit  par  erreur  -Ju* . 

8  Le  texte  4**;  doit  être  corrigé  en  Ju£|.  Le  tranambu,  pour 
trôna  ambu,  litt.  :  maison  élevée,  est  une  espèce  de  grenier  monté 
sur  quatre  piliers  où  les  provisions,  et  particulièrement  le  riz,  sont 
mises  hors  d'atteinte  des  rongeurs  et  des  fourmis. 

9  y}y  est  pour  jjjj. 

10  &£  est  pour  &&. 

II  Dans  les  dialectes  orientaux  izani  est  fréquemment  aphérèse 
en  zani. 

w  Vuka  est  la  forme  apocopéc  de  vukatra.  Il  faudrait  régulière- 
ment mampamukatra ,  causatif  de  l'actif  mamukatra(man-\- vukatra). 
11  semble ,  d'après  la  forme  mampavuka  et  de  nombreux  exemples  du 
même  genre ,  que  le  préfixe  verbal  ma  était  fréquemment  usité  dans 
les  cas  où  la  grammaire  moderne  exige  man.  Cf.,  dans  la  même  phrase  : 
mampatami  (mampa-\-tami)  pour  mampanami  [mampan  -\-  (t)amt). 

13  Ou  hareà.  En  dialecte  oriental  moderne  :  hariana,  hareana; 
Merina  :  harena. 
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ialn1  milimbi2,  ratsi  mampatami  hariâ  malala  rava 
izani  nataminih  hananana  niavianih3  maratsi4  avi 
tsiari  sisa. 

Rui 5  ambi  ni  fulu  6  lia.  Tsara  manuri  trarïu  ama 
fasan7  mahasua  azi8  na9  maleha 10  tsara  mahazu  ma- 
nitra11. 


1  De  la  racine  lala  «  épargne  ». 

8  t^JU.  Forme  orientale  du  merina  dimbi,  mid'unbi. 


+     *  S 


4  oy»  pour  maratri;  merina  :  maratra, 

5  yi.  Merina  :  rua. 

0  Rui  ambi  ni  fulu ,  litt.  :  deux  en  plus  de  la  dizaine  «  12  ». 

7  *-~i  fasaii  =fasâ.  Les  finales  an  et  â  sont  phonétiquement 
égales.  La  leçon  gLb  est  plus  correcte  que  la  précédente  £-1* . 

8  Voir  supra,  note  8,  p.  a3i. 

9  £>.  Conjonction  désuète  qui  a  été  remplacée  par  si.  Cf.  Fla- 
court,  Dictionnaire  de  la  langue  de  Madagascar,  Paris,  i658,  in-8°, 
s.  v°  et,  p.  72. 

10  Mandeha  en  malgache-moderne.  Voir  supra,  note  11,  p.  2  3o. 

11  t£ÂA  ami.  Ce  mot  est  tombé  en  désuétude.  Cf.  Un  texte  arabico- 
malgache  du  xvie  siècle,  p.  466,  et  Flacourt,  Dictionnaire,  s.  v° 
amy.  —  Andriamanitrâ  (merina  :  Andriamanitra) ,  qui  désigne  parti- 
culièrement le  dieu  suprême  des  Merina ,  est  généralement  traduit 
par  Andriana  «le  prince»,  manitra  «parfumé,  odoriférant».  Cette 
explication  est  si  peu  satisfaisante  qu'on  a  proposé  les  interpréta- 
tions suivantes  :  Andriarmanitra  serait  une  oblitération  de  Andrian- 
danitra  «le  prince  du  ciel» ,  ou  signifierait  encore  le  prince  puissant 
(Andria-mani  d'où  Andria-manitra)  et  même  le  prince  frais,  qui  ne 
se  corrompt  pas,  qui  dure  éternellement  (G.  Mondain,  Des  idées  reli- 
gieuses des  Hovas  avant  t introduction  du  christianisme,  Cahors, 
1904,  in-8°,  p.  54,  et  les  auteurs  cités).  Ces  étymologies  sont  plus 
ingénieuses  que  convaincantes.  En  ce  qui  concerne  mani  =  manitra, 
le  sens  de  celui-là  n'est  pas  établi  avec  une  certitude  telle  qu'il 
puisse  avoir  été  employé  comme  épithète  divine.  Je  croirais  volon- 
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Telu  ambi  ni  fulu  lia.  Mazuru l  avi. 

Rfatsi2  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara  mazuru,  tsara  ma 
leha  mandrantu  mahavatan 3  azi  mahazu  hariâ  maru, 
tsara  manuri  Irarïu  ama  tranambu  ama  fasan,  ma- 
hasua  mahalava  havelumanih,  tsara  manuri  hefiru4 
ama  famindra  furufuru  mahasua  mahambu  maha- 
maru  lamba. 

Limi5  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara  mazuru  mahasua 
na  manuri  nih  (tranu),  tsara  maleha  na  mambuli 
mahavatan0  azi  ama  mahabaraka  azi,  tsara  mivuka7 
mivuhu8  varavana9  lanitsi10  fitu  ama  tani  fitu11,  tsara 

tiers  que  Andriamanitra  signifie  simplement  le  prince  ami  par  oppo- 
sition au  génie  du  mal.  Manitrâ  avec  ce  dernier  sens  nous  est 
attesté  par  plusieurs  passages  des  manuscrits  7  et  8  du  fonds  ara- 
bico-malgache  de  la  Bibliothèque  nationale.  Flacourt  le  mentionne 
également  s.  v°  amy.  Il  n'y  a  donc  aucun  doute  à  cet  égard.  Le 
sens  d'ami  étant  tombé  en  désuétude,  mais  manitra  restant  dans  la 
langue  avec  la  signification  de  parfumé,  le  prince  ami  a  pu  ainsi 
devenir  le  prince  parfumé  moderne.  Ce  n*est  qu'une  conjecture  nou- 
velle, mais  elle  me  paraît  reposer  sur  des  bases  moins  discutables 
que  les  précédentes. 

7**' 
*  Pour  efatri. 

3  yip}+*.  Vatan,  qui  est  tombé  en  désuétude,  signifie  salât.  Dans 
les  manuscrits  anciens,  il  traduit  l'arabe  ^. 

4  ii-£*  peut-être  pour  ii\  ejitra  «  chambre». 

5  Merina  :  dimi  «cinq». 

«I»  «I» 

7  <J*4  pour  <J«*«  mivuaka. 

8  Vyt  pour  By«  de  la  racine  vnha  «ouverture. 


t>»  ost  Pour  tw 

10-11  pour  IxuMtri,  Betsimisaraka  :  laiiitra,  Merina  :  lanitra.  Je  ne 
noterai  plus  désormais  ces  transcriptions  spéciales  de  tr  par  «s»  au 


CHAPITRE  D'ASTROLOGIE  ARABICO-MALGACHE.     235 

miandriâ1  ama  mivuaziri2  ama  mikatibu3,  tsara 
miandriâ  ini4  ni  fahita5  Zanahari  ama  RaDzibu- 
ruilu  6. 

Iauma  latsinaini7.  Lakamari,  Azohali. 

Sivi  lia.  Ratsi  tsiari  ambin  izan  tsara  anunih 8  nu- 
hu9  iraika10. 

Fulu  lia.  Tsara  mambuli  tsi  hani  lambu,  tsara  ma- 

navunih11  tsi  hita  ulun,  tsara  manefi 12  azi, 

tsara  manurinih  heveru13  mahatititsi 14  famperi15 
ama  atin16  marari. 

lieu  de  ^.  —  "   La  croyance  d*origine  islamique  aux  sept  cieux 

s'est  seule  maintenue.  Les  Malgaches  islamisés  ne  comptent  plus  au- 
jourd'hui qu'une  seule  terre  au  lieu  de  sept. 

*  y^y*  verbe  à  préfixe  mi  formé  avec  l'arabe  ^y^  uazir  «vizir». 

3  Uasi  de  l'arabe  «-~JLâ*  khatib. 

•  •  ••  . 

4  Ci.  L'/i  mouillé  n  et  17»  vélaire  sont  également  transcrits  par 

£OU£. 

5  Lafli»    sic. 

> 

6  Jjliia^   de  l'arabe  JujL.^  «l'archange  Gabriel».    C'est    le 
premier  des  dieux  inférieurs  de  la  théogonie  malgache. 

7  ••••\ÎT  "  w't 

8  Pour  anuinih. 

9  Tsara  nuhu,  est  une  forme  de  comparatif. 

10  JLj3.  La  transcription  de  l'i  initial  par  $  est  assez  rare.  On 
le  transcrit  généralement  par  I . 

11  *3JJL«.  mivuni  en  malgache  moderne. 

12  )Jl  sic.   Peut-être   mamaru,   pour   mamarutri,   de   la    racine 
rarutri.  Merina  :  varutra. 

13*16  \y&  hiviru  (?).  Ce  mot  m'est  inconnu.  On  trouve ,  quelques  lignes 
plus  haut,  ii-£  que  j'ai  rectifié  en  efitra.  \y&  rend  douteuse  la  cor- 
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Iraiki l  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara  mi  va2  laka3  handru- 
zana4,  tsara  manasai5  an-dreu  mahatsuntsu6  azi, 
tsara  manenti7  vaivavi8  masuau  an-dri10  nenti11 
lahilahi12  hafa,  tsara  manavinih13  on-dreu14,  tsara 
manurinih  tsi  misi  vualavu15  tsi  ainga10  lambu- 
n'ulu. 

Rui  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara  miva  laka  handra- 

rection  précédente.  —  u  c,>hhj< .  Peut-être  pour  e*4*4*  makantitri 
«rendre  vieux,  faire  mûrir».  —  w  yîi  de  la  racine  feri  •  blessure». 
—  M  *}p\.  Merina  :  àti  «foie». 

'  *#' 

3  Pour  ndvana  «dégrossir,  redresser». 

3  Merina  :  lakana  «pirogue». 

4  Uiti».   Le   même  mot   est   écrit    quelques  lignes    plus  bas 

5  çJLn*  [sic). 

6  Cf.  Un  texte  arabico- malgache  du.  XV Y  siècle,  p.  5oo  :  on- 
tsuntsu. 

7  loJuê  de  la  racine  henti  =  hentika  «entaille». 

8  Merina  :  vehivavi.  L'A  intervocalique  est  purement  orthogra- 
phique et  n'a  d'autre  fonction  que  d'empêcher  la  diphtongaison 
des  voyelles  e  et  i. 

0  Vraisemblablement  pour  mahasua. 

10  Bi  est  l'ancien  pronom  personnel  de  la  3"  personne  du  sin- 
gulier. 

11  Dupliratif  de  lahi  «mâle»,  qui  répond  exactement  au  lahilahi 
malais. 

13 


14  jjl  pour  y;l  andreu. 

"P,' est  pour  #J, 

u  là£f.  Je  corrige  en  l£jie». 
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zurïa1,  tsara  misari  on-dreu,  tsara  manenti2  vaivavi 
masutri  3. 

Telu  ambi  ni  fulu  lia4. 

Tsalatsa  5.  Alimariki  Asamusu  (sic).  Sivi  lia.  Tsara 
mitaki  maharesi ,  tsara  mamindra  marari  mahamela 
(fol.  3  r°)  aretinih,  ratsi  mampatami  hari6  tsi  re- 
kitsi7. 

Fulu  lia.  Tsara  manavinih8  Andriambahuaka , 
tsara  maiîuri  nih  tranu  ama  fasari  mamaitraina9 
Andriambahuaka  ama  ulun  ao,  tsara  mituka  vuli, 
mahazari  funin  vaivavi  mahamaru  anaka  mahamaru 
vulamena  ama  vulafutsi 10. 

Iraiki  ambi  ni  fulu  lia.  Saha11  tsara  na  maleha  na 

1  Voir  supra,  note  i4,  p.  a36. 

9  Jaf**  est  évidemment  une  erreur  de  graphie  pour  lpJ^<,  ma- 
nenti [man  -f-  henti). 

3  yL*.  Je  lis  misaotri,  Merina  :  misaotra  «répudier». 

4  Aucune  indication  n'est  donnée  sur  le  caractère  de  cette  heure 
du  jour. 

5  eJL&H  pour  »lâàl&J!  qui  est  passé  en  malgache  sous  la  forme 
talata, 

6  Pour  hariâ. 

7  Pour  rekitfi.  Vide  supra,  note  7,  p.  a3i. 

8  *3jj£  de  la  racine  avini,  avina  •  action  d'aller  chez  quelqu'un». 

9  ^îl£*  litt.  :  procréer  la  vie.  Mamaitraina  peut  signifier  égale- 
ment enqendrer  et  mettre  au  monde. 

10  Le  texte  porte  «**  JjUl  /Uj.  Il  faut  sans  aucun  doute,  cor- 

>  '     '     ' 
riger  en  va**  4j^*1  ^Xj,  For  et  l'argent,  litt.  :  l'argent  rouge  et  l 'ar- 
gent blanc. 

11  "nS», .  C'est  l'arabe  **Lm  ,  généralement  transcrit  saha  pour  con- 
server à  ce  mot  sa  forme  dissyllabique.  Le  »,  qui  est  impronon- 
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mafturinih  rnivuha  varavana  lanîtsi  fitu  ama  tani 
fitu  rnivuha  avi  raharna1  Zanahari  ama  raziki2  mi- 
hfi*ik<;t*ikP  baraka  tan-dranitsi  *  inizutsu5  ambin 
bi  nivanrlriri  riari  manuri  nih  tranu  ama  fasan. 

Rui  arribi  ni  fulu  lia.  Tsara  mazuru  na  maleha  na 
manurinih  i/unili0,  tsara  avi  ku7. 

KfaUi  ambi  ni  fulu  lia.  Na  manuri  nih  tranu  ma- 
liaana  azi  mabazuru  mahamaru  vulu  ama  lamba, 
Uara  manuri  nih  tranu  fitaha  marari  mahafifini  ini 
m  a  ni  ri. 

Lirni  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara  mazuru  na  manuri- 
nih  hanananih  izunih  tsara  avi  ku. 

Iaijma  Alarijbia8.  Alotaridi  Alakamari.  Sivi  lia. 
Tnara  inamirulra  marari  na  vaivavi  ama  zaza  ama 
ulun    hu  havaranih",    tsara  manuri   nih  ama  tsi 

<;nhlti  par  don  Malgaches,  est  représenté  par  une  voyelle  de  même 
timbre  (pie  celle  qui  le  vocalise  en  arabe.  Flacourt  (Histoire  de  la 
(jvi\i\<l(i  t'j/ff  Madagascar,  rhap.  xlii;  éd.  de  1661)  écrit  tantôt  saâ> 
tantôt  4(t,  I /orthographe  du  manuscrit  8  *-£  indique  nettement 
qu'il  faut  prononcer  *u-(t  et  transcrire  par  conséquent  saJia  avec 
tut  A  orthographique  intervocnlique. 
1  C/ent  l'arabe  **-;. 

*  l)u  l'arabe  ^tj  n):j(t  «le  nourricier»,  sans  doute  pour  jljj 
rtt««tl(t,  l'un  don  90  noms  de  Dieu. 

1  Meriua  :  mihrtsiketsika*  La  finale  Merina  Àa  correspond  généra- 
lement a  ki  dans  lest  dialectes  sud-orientaux. 

4  Je  li»  uKé^  au  lieu  de  «4^^.  Tan-dranitsi  n'aurait  aucun  sens. 

*  Merina  :  midi  tut  «  descendre  ». 

*  l\*ur  A«Jmr*m*Ai\ 


CHAPITRE  D'ASTROLOGIE  ARABICO-MALGACHE.     239 

tsara  manuni  harato  an-dranu,  tsara  manuni  fan- 
driki1  akanga  mahavitriki  azi. 

Fuhi  lia.  Tsara  maleha  ambini  tani  malaza ,  tsi 
hita  ulun  maheri  masakan ,  tsara  mambuli  tsi  hani 
lambu,  tsara  mifafi  vari  tsi  hanih  vurunu2,  tsara 
mamindra  aretinih  sarutsi3  mila  malala  na  vaivavi 
amazaza4. 

Iraiki  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara  mazuru  maleha  na 
manuri  tranu  fitaha  nih  marari. 

Rui  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara  manuru  fefi  azi  haihai. 

Telu  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara  manuru  maru  hani 
(foi.  l\  r°5)  naifa  analarï6  ahitsi  tantranambu  ama 
iava7  alanunanih  ama  ahitsi  am-pasani8. 


1  Merina  :  faudrika  «piège». 

*  £)*  Pour  vuru'i>  merina  :  vuruna. 

3  Pour  sarutri,  merina  :  sarutra. 

4  II  faudrait  :  na  vaivavi  na  zaza  «ni  femme  ni  enfant».  Na  n'est 
pas ,  dans  le  cas  présent ,  la  conjontion  «  et  » ,  mais  la  conjonction 
na.  . .  na  «ni.  .  .  ni». 

6  Le  folio  3  v°,  qui  avait  été  sauté  par  le  scribe,  a  été  utilisé 
pour  des  formules  magiques  qui  consistent  en  expressions  reli- 
gieuses telles  que  jO^j-M  (£?V  ^'  f^>  écrites  sans  voyelles  ni 
points  diacritiques.  La  page  commence  ainsi  :  ^it  d^>  4>U&  v^r 
j.6  «livre  écrit  par  Samba,  fils  de  Dama».  Ce  titre  est  important, 
parce  qu'il  nous  a  conservé  le  nom  d'un  des  anciens  scribes  ara- 
bico-malgaches.  C'est  malheureusement  le  seul  texte  signé  des  deux 
manuscrits  7  et  8.  Le  nom  de  Sambu  ibn  Dama  indique  nette- 
ment qu'il  s'agil  d'un  descendant  d'Arabe  dont  la  famille  avait 
conservé  cette  coutume,  inusitée  à  Madagascar,  de  faire  suivre  le 
nom  du  fils  de  celui  du  père. 

8  Pour  am-pasan. 
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Efatsi  ambi  ni  fulu  lia.  Raisi  leli  ni  henih  hara- 
tsiâ. 

Limi  ambi  ni  fulu  lia.  Ratsi  mavuin  na  maleha 
na  mizavutsi l. 

Iauma  Alakamisi2.  Alimosatari  Aiimariki.  Sivi 
lia.  Tsara  mituka3  tafika4  te-ilan5  haharesi6  naifa 
vuakatsi7  hu  ompanalainih 8  naifa  lavitsi  tafiki  na 
hu  tahinih9  mahavi  tafiki10. 

Fulu  lia.  Tsara  manurinih  ambin  on-dreu u  ma- 
hari  muhafinamuna 12  mihavanih. 

1  Probablement  pour  ft^X*  mizavatsi  «inaugurer  une  maison». 
Cf.  Flacourt,  Histoire  de  la  grande  isle  Madagascar,  1 66 1 ,  chap.  xxn, 
Missavatssi  (sic)  et  entrée  de  la  nouvelle  maison. 

*  <^*i!  m  (sic). 

3  £&>**  est  pour  dJ4* . 

4  sà££o  doit  être  restitué  en  sà^tio. 

5  (JÛlp  pour  (jàkftp  te-hilani, 

6  <rh**  p°ur  £?]**' 

7  osJlj,  de  l'arabe  oôjj  ualtt  «moment». 

8  tô  ^e  <jLô.  L'ancien  nom  pour  désigner  l'ennemi,  ompanala, 

se  compose  du  préfixe  nominal  on  (cf.  à  ce  sujet  G.  Ferraiid,  Un 
préfixe  nominal  en  malgache  sud-oriental  ancien,  in  Mémoires  de  la 
Soc,  de  linguistique  de  Paris,  t.  XIII,  1904,  p.  91-101)  et  du  nom 
d'agent  habituel  mpanala  du  verbe  manala  «  enlever,  arracher  ». 

9  96  *Zjp  me  paraît  être  pour  Ail+U. 

10  JuLL .  C'est  la  vraie  forme  sud-orientale. 


"  j&f  («4 

13  yU.it  ji.  On  peut  aussi  lire  ^iUi**'  et  >ii.Uji.  *»'  est  évi- 
demment pour  le  préfixe  verbal  potentiel  a*.  On  peut  donc  pro- 
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Iraiki  ambi  ni  fu  lia1.  Ratsi  mavuin. 

Rui  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara  mamura  2  zaza  maha- 
sua  azi. 

Teiu  ambi  ni  fulu  lia.  Ratsi  na  mizavatsi  ma- 
hamani  zavatsi  na  maleha  mahatsitraiïtranu3  mai. 

Efatsi  ambi  ni  fulu  lia.  Ratsi. 

Limi  ambi  ni  fulu  lia.  Ratsi.  • 

Iauma  Zuma4.  Azohoro  Alotarida.  Sivi  lia.  Tsara 
misari  ombiasa5,  tsara  manuri  nih  Iran  ambu  maha- 
maru  hani  mabamaru  hariâ  tsi  misi  vualavu  nari6 
valavu  [sic)  tumami7  mati 8. 

poser  la  lecture  suivante  :  ^JLJjLifr»  mahafi  «  on  peut  cacher  » ,  famu- 
nuà  «le  crime,  l'assassinat  (qu'on  a  commis)».  Je  ne  me  dissimule 
pas  ce  que  cette  restitution  a  de  hasardé  et  je  ne  la  propose  qu'à 
titre  de  simple  conjecture. 

1  J  (sic). 

*  L£*  doit  être  rectifié  en  1£*. 

>çUfi.(sic). 

6  «  Parce  que  ».  Cette  conjonction  est  tombée  en  désuétude  et  a 
été  remplacée  par  satria. 

7  *^4>  ♦  Forme  à  infixé  um  de  la  racine  (ami. 

8  On  fait  généralement  dériver  et  j'ai  fait  dériver  moi-même 
mati  «mort»  de  l'arabe  oL*  mât  «mourir».  Si  naturelle  que  pa- 
raisse cette  étymologie,  elle  est  cependant  inexacte.  La  racine  mt, 
avec  le  sens  de  «mourir,  mort»,  se  retrouve  dans  nombre  de  lan- 
gues polynésiennes,  par  exemple,  qui  sont  restées  indemnes  de 
tout  contact  non  seulement  avec  les  Arabes ,  mais  même  avec  les 
musulmans.  Les  vocabulaires  recueillis  par  Dumont  d'Urville  et 
les  membres  de  sa  mission  [Voyage  de  découverte  de  l\  Astrolabe*, 
Philologie,  2e  partie,  Paris,  i834,  in-8°)  sont,  à  cet  égard,  déci- 

YI.  î  G 


1M»IHU1I    «JkTIUJALB. 


Î42  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1905. 

Fulu  lia.  Tsara  maAuri  nih  traA'ambu1  ama 
fasarï2  mahasua*  axi.  Ombiasa4  hui5  hifaftaru0  ama 
nih  hahazu7  hariâ  maru. 

Iraiki  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara  manisi  saza  an  ki- 
viru8  tsi  mitaiïi9  tsi  mahiri10,  tsara  mambuli  ao  ma- 

sifs  :  y>cabulaire  Mawi  de  la  Nouvelle-Zélande,  p.  26  :  «mourir» 
mate;  Tonga,  p.  82  :  cmort»  mate;  Viti ,  p.  i4o  :  «mourir»  mate; 
Tahiti,  p.  201  :  cmort»  mate;  Hawaï,  p.  23 1  :  «mort»  mate.  Cf. 
également  apud  E.  Tregear,  The  Maori-Poljnesian  comparative 
Dictionaiy,  Wellington,  s.  d.,  in-8°,  p.  228  :  Maori  :  mate  «mort»; 
Samoa  :  mate  «  mort  »  ;  Marquesan  :  mate  «  mourir  »  ;  Mangarewan  : 
mate  «mourir»;  Aniwan  :  komate  «être  mort»;  Paumotou  :  mate 
«  mourir  »  ;  Nguna  :  mate  «  personne  morte  »  ;  Motu  :  mate  «  mourir  »  ; 
Fidji  :  mate  «mort»;  Iles  Salomon  :  mate  «mort»;  Magindano  : 
miate  «  mourir  ».  Il  ressort  de  ces  exemples ,  qui  )>ou iraient  s'étendre 
à  la  plupart  des  dialectes  de  la  Polynésie,  la  Mélanésie  et  la  Ma- 
Uûsie,  que  la  racine  ht  avec  le  sens  de  «mort,  mourir»  est  nette- 
ment malayo-mélano-polynésicnne  et  que  «es  affinités  étroites  avec 
l'arabe  c?L*  sont  purement  accidentelles. 


s 


1  **>■ 


9  £~>»  pour  £~3. 

*  Le  scribe  donne  exceptionnellement  ici  l'orthographe  exacte 


4  «*w- 

*  Verbe  de  réciprocité  de  la  racine  ara. 

*  y&>  pour  HiÂ. 

*  U5l .  Litt.  :  il  est  faste  de  mettre  les  enfants  avec  des  boucles 

d'oreille  «  il  est  faste  de  mettre  des  boucles  d'oreille  aux  enfants  »• 
9  La  forme  infixée  tumo/li,  mitumani  est  seule  usitée  dans  la 
langue  moderne,  la  forme  simple  tani,  mitaiii  étant  tombée  en 
désuétude. 

19  1*4*  me  parait  devoir  être  lu  *ê4«,  de  la  racine  kiri  «action 

de  fermer»  ou  airirta.  Hirin*  se  conjugue,  dans  la  langue  moderne, 
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haveventi1  uvi,  tsara  mambulini  ama  furufuro 
(fol.  l\  v°)  ama  raharaha  tila2  hamaru3  vuS. 

Rui  ambi  ni  fuhi  lia.  Varavana  ianitsi  fitu  ama 
tani  fitu,  tsara  manuri  nih  tranu  ama  fasan  mahasua 
azi,  na  mila  raharaha  ambin'ulun  mahazu  tsi  hu 
zari  ulun  mahazu  manuhaft*  azi,  tsiri  raharaha 
tilani*  izunih6. 

Telu  ambi  ni  ftriu  lia.  Tsara  manuru. 

Efatsi  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara. 

Limi  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara  tsi  maleha  na  maàu 
rinih. 

Iauma  Asabutsi  7.  Azohali  Musatari.  Sivi  lia.  Tsara 
manuri  nih  tranu  ama  fasan  mahasua  azi. 
Fulu  lia.  Tsara. 
Iraiki  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara. 
Rui  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara. 
Telu  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara. 
Efatsi  ambi  ni  fulu  lia.  Tsara. 

avec  le  préfixe  man  :  manirina,  merina  ;  manirina.  Dans  ce  dernier 
dialecte,  il  a  le  sens  spécial  et  exclusif  de  «fermer  les  yeux  d'un 
mort». 

1  Ip^l*.  La  racine  veventi  est  devenue  dans  les  dialectes  mo- 

dernes  ;  vaveuti  en  merina ,  et  maventi  sur  la  côte  orientale. 

*  iU».  Je  lis  Ù$ïp  te-hUa  «(dont)  on  aura  besoin  t. 


S  ' 


3      »-£      —M. >"    ' 


y$     eSt  pOUr     yÇçA  . 

4  Cù  marina  manuha,  de  U  racine  tuha, 

5  ijfop. 


6 


7     oJLU)    py*    {SIC). 


«6. 
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Limi  ambi  ni  fuhi  lia.  Tsara  manuru  tsi  misi  ratsi 
nahu  iraika l. 

TRADUCTION2. 

Chapitre3  de  ia  science  des  étoiles  [fol.  2  r0]. 
Sortilèges 4  qui  ont  été  cachés.  Les  sorciers5  peuvent 
1  ensorceler0,  (il  ne  paraît)  pas  en  souffrir  sur  la 
terre7,  il  va  bien,  il  gouverne;  on  peut  cependant 
l'ensorceler  quand  même 8. 


i  .#!•.'•/' 


3  La  traduction  est  aussi  littérale  que  possible.  Ce  texte  est  du 
reste  très  difficile  à  lire ,  non  seulement  par  l'obscurité  voulue  des 
formules  astrologiques,  mais  surtout  par  la  présence  de  formes 
désuètes  dont  quelques-unes  restent  intraduisibles. 

3  Ji*a3    est  ici  pour  c_»b  et  doit  se  traduire  par  chapitre, 

4  Le  malgache  hazari  vient  de  l'arabe  y^  kazara  «deviner». 
Cf.  pour  les  étymologies  arabico-malgache,  G.  Ferrahd,  L'élément 
arabe  et  souahili  en  malgache  ancien  et  moderne,  in  Journ.  asiat., 
nov.-déc.  1903,  p.  45 1-485. 

5  On  en  distingue  plusieurs  sortes,  dont  le  mpisikidi  ou  •  diseur 
de  bonne  aventure»  d'après  le  lUJI  *Jlc  arabe,  lempanazari  ou 
«jeteur  de  sorts».  Vombiasi  ou  ombiasa  dont  il  est  question  dans 
ce  texte  est  le  plus  puissant  de  tous.  Ombiasi  signifie  litt.  :  on 
«celui  qui»;  be  «(a)  beaucoup»;  hasi  =  hasina  «pouvoir  surna- 
turel». 

6  Azi,  litt.  :  lai  au  complément  direct,  désigne,  je  suppose,  la 
personne  qui  est  ensorcelée. 

7  Sur  la  terre  signifie  probablement  dans  la  vie  ordinaire,  de  façon 
perceptible  et  évidente  pour  tout  le  monde.  Ce  texte  est  trop  énig- 
matique  pour  en  conclure  à  la  croyance  de  peines  dont  on  souffri- 
rait dans  l'autre  vie. 

8  C'est-à-dire  :  «quel  que  soit  son  état  de  prospérité,  de  fortune, 
quelle  que  soit  sa  haute  situation  sociale  (manandriâ  =  man-|-  an- 
drià  «prince,  souverain»),  les  sorts  peuvent  l'atteindre». 
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Dimanche.  (Il  est  sous  l'influence)  du  Soleil1, 
de  Vénus,  de  Mercure,  de  la  Lune,  de  Saturne,  de 
Mars2  et  de  Vénus3. 

Trois  heures4.  (Cette  heure)  est  faste5  (pour)  qui 
cherche  une  épouse  6;  qu'on  ne  l'empêche  pas  (de  se 
marier) ,  il  y  arriverait  quand  même  ensuite.  Elle  est 

1  Les  auteurs  arabes ,  Maçoudi  en  particulier  (  Les  Prairies  a* or, 
éd.  et  trad.  Barbier  de  Meynard,  t.  IV,  chap.  lxii),  font  de  fré- 
quentes allusions  à  l'influence  des  signes  du  Zodiaque  et  surtout 
des  planètes.  Voici  les  principales  caractéristiques  qu'ils  recon- 
naissent à  ces  dernières  : 

Le  Soleil  préside  au  Sud ,  un  des  quarts  du  Monde.  Ses  carac- 
tères particuliers  sont  :  le  chaud,  le  sec,  la  force  vitale  et  ani- 
male, la  mer,  le  vent  d'Est.  Il  préside  aux  4°,  5e  et  6e  heures  du 
jour; 

La  Lune  préside  à  l'Orient.  Ses  caractères  particuliers  sont  :  le 
chaud,  l'humide,  la  faculté  digestive,  le  doux,  le  vent  du  Sud. 
Elle  préside  aux  ire,  2  e  et  3e  heures  du  jour; 

Mars  préside  au  Sud ,  comme  le  Soleil  ; 

Mercure  préside  à  l'Occident.  Ses  caractères  particuliers  sont  : 
le  froid,  l'humide,  la  saveur  salée,  le  vent  d'Ouest,  la  force  de 
sécrétion.  Il  préside  aux  ioe,  1 1*  et  12e  heures  du  jour; 

Jupiter  préside  à  l'Occident,  comme  Mercure; 

Vénus  préside  à  l'Orient  comme  la  Lune; 

Saturne  préside  seul  au  Nord.  Ses  caractères  particuliers  sont  : 
le  froid ,  le  sec ,  le  vent  du  Nord ,  l'absorption ,  Tâcreté.  Il  préside 
aux  7e,  8e  et  9*  heures  du  jour. 

2  Flacourt  [loc,  cit.,  p.  176,  voir  supra)  cite  les  sept  planètes 
dans  le  même  ordre  et  les  fait  présider  à  chacun  des  jours  de  la 
semaine  en  commençant  par  le  dimanche. 

3  Vénus  est  mentionnée  une  seconde  fois,  par  erreur. 

4  Pour  la  concordance  des  heures  exprimées  en  lia  et  des  heures 
françaises,  voir  le  tableau  précédent,  p.  211. 

6  Tsara  «bon»  et  ratsi  •  mauvais»  ont  ici  le  sens  spécial  de  faste 
et  néfaste. 

0  L'imprécision  du  texte  permet  de  traduire  également  :  pour 
celle  qui  cherche  un  mari. 
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farte ,  rouge1;  (on  peut)  couper  les  cheveux  et  les 
ongles;  on  peut  contracter  mariage  rapidement2. 
Elle  est  faste  pour  construire  des  maisons 3.  Un 
jeune  homme  peut  se  marier  rapidement.  Elle  est 
faste  pour  de  rendre  auprès  du  roi  auquel  il  faut 
témoigner  du  respect.  On  peut  tisser.  Elle  est  faste 
pour  tisser  des  étoffes  destinées  à  être  vendues.  Elle 
est  faste  pour  planter,  elle  bénit  et  jette  un  sort 
(bienfaisant)  sur  les  plantations  (dont  le  produit) 
est  destiné  à  la  vente.  Elle  est  faste  pour  les  choses 
qui  doivent  être  vendues  et  les  fait  vendre.  Elle  est 
faste  pour  faire  attaquer  le  roi  qui  est  sorti  dans  la 
plaine ,  elle  est  faste  pour  attaquer  quelqu'un  de  sau- 
vage (si  on)  peut  rapprocher.  Elle  est  faste  pour 
construire  une  maison  et  un  cimetière ,  elle  les  rend 
bons.  Elle  augmente  le  nombre  des  sorciers,  elle 
augmente  le  nombre  des  bœufs,  elle  alimente  les 
plantations;  elle  fait  augmenter  le  nombre  des  étoffes 
blanches  et  les  rend  belles  et  brillantes.  Elle  a  le 
pouvoir  de  prolonger  la  vie. 

Trois  heures  6  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
pour  aller  faire  du  commerce ,  on  obtient  ce  qu'on 
désirera;  il  est  faste  pour  faire  du  commerce,  il  est 
faste  pour  se  lier  d'amitié,  il  est  faste  pour  construire 

1  Cf.,  sur  le  rouge,  A.  vah  Gknnbp,  Tabou  et  totémisme  à  Mada- 
gascar, Pari»,  190A,  in-8°,  subverbo,  et  les  auteurs  cité». 

3  Sans  peser  longuement  à  l'avance  les  chances  possibles  de 
bonheur  futur.  L'union  contractée  sous  l'influence  de  cette  heure 
ne  peut  être  qu'heureuse. 

3  Litt.  :  fixer  en  terre  Ut  piliers  qui  forment  le  cadre  de  la 
maison. 
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maison  et  grenier1,  il  fait  accroître  les  vivres  (rais 
en  grenier)  et  en  écarte  les  rats,  les  fourmis  et  les 
cancrelats. 

Trois  heures  i3  minutes  \fol.  2  v0].  Ce  moment 
est  néfaste  pour  ce  que  Ton  fait  excepté  pour  foire 
fructifier  les  biens  (provenant  de)  l'épargne  (ou  ob- 
tenus par)  succession;  il  est  néfaste  pour  emmaga- 
siner des  richesses  (provenant  de)  l'épargne,  elles 
sont  détruites.  Ce  qui  a  été  emmagasiné  pour  en 
avoir  la  possession,  dès! arrivée  (dans  le  grenier)  est 
entièrement  détruit,  il  n'en  reste  rien. 

Trois  heures  20  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
pour  construire  maison  et  cimetière,  il  les  rend  bons. 
(Si)  on  voyage,  il  est  faste,  on  se  fait  des  amis. 

Trois  heures  26  minutes.  (Ce  moment)  est  tout  à 
fait  propice. 

Trois  heures  33  minutes.  (Ce  moment)  est  faste, 
propice;  il  est  faste  pour  aller  faire  du  commerce;  il 
rend  heureux ,  on  acquiert  des  biens  en  grand  nombre. 
Il  est  faste  pour  construire  maison,  grenier,  cime- 
tière. Il  rend  bon,  il  prolonge  la  vie.  Il  est  faste  pour 
construire  des  chambres  (?)  et  transplanter  les  aré- 
quiers 2  ;  il  rend  bon ,  il  élève.  Il  augmente  (le  nombre) 
des  étoffes. 

Trois  heures  l\o  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
et  propice.  Il  est  bon  pour  construire  des  (maisons). 
Il  est  faste  pour  voyager  et  pour  planter.  II  rend 

1  Voir  supra,  note  8,  p.  a3a. 

2  «Le  fruit  nommé  fouroufourou  qui  est  Y Areca des  Iodeat.  Fia- 
court,  loc,  cit,,  p.  129. 
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heureux  et  comble  de  bénédictions.  11  est  faste  pour 
sortir.  (Alors)  s'ouvre  la  porte  des  sept  cieux  et  des 
sept  terres.  Il  est  faste  pour  les  rois,  pour  les  vizirs, 
pour  les  Khatib l.  Il  est  faste  pour  ceux  qui  régnent, 
ceux  qui  ont  la  vue  de  Zanahari 2  et  de  Gabriel. 

Lundi.  (Il  est  sous  l'influence  de)  la  Lune  et  de 
Saturne. 

Trois  heures.  (Cette  heure)  est  néfaste,  elle  n'est 
faste  pour  quoi  que  ce  soit  qu'on  fasse3. 

Trois  heures  6  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
pour  les  plantations ,  les  sangliers  ne  les  mangeront 
pas.  Il  est  faste  pour  se  cacher  et  n'être  vu  de  per- 
sonne, il  est  faste  pour  forger  et  vendre  (les  produits 

de  la  forge),   il  est  faste  pour  construire , 

il  fait  vieillir 4  ceux  qui  ont  fait  faire  des  blessures  et 
(ceux  qui  ont)  le  foie  malade. 

Trois  heures  i3  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
pour  dégrossir  (les  arbres  destinés  à  être  transfor- 
més en)  pirogues 5,  il  est  faste  pour  les  [sic) 

1  Voir  mpra,  p.  2 35,  notes  2  et  3. 

3  Le  dieu  suprême.  Dans  les  textes  bilingues,  Zanahari  est  le 
doublet  de  Allah.  L'archange  Gabriel  est  son  premier  et  principal 
collaborateur.  Ce  dernier  remplit,  dans  la  théogonie  des  Malgaches 
islamisés  du  Sud-Est,  les  fonctions  de  porte-parole  des  hommes 
auprès  du  dieu  suprême.  Cf.,  sur  les  dieux  inférieurs,  mes  Musul- 
mans à  Madagascar,  Paris,  1891,  in-8°,  1. 1,  chap.  H. 

3  Litt.  :  rien  à  elle  n'est  faste  pour  qu'on  fasse  même  une  seule 
chose. 

4  Voir  supra,  p.  235,  note  i4. 

5  Le  mot  qui  suit,  handruzana  ou  handrazuha,  m'est  inconnu. 
Peut-être  est-ce  le  nom  d'un  arbre  utilisé  pour  la  confection  des 
pirogues. 
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inviter,  il  les  rend  heureux.  Il  est  faste  pour  déflo- 
rer1 une  fille,  il  la  rend  bonne  (si)  elle  a  été  amenée 
par  un  autre  homme  (que  le  mari  ou  l'amant).  H  est 
faste  de  s  informer  d'eux  (?),  de  construire  (des  mai- 
sons) :  il  n  y  vient  pas  de  rats  ni  de  porcs2. 

Trois  heures  20  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 

pour  dégrossir  les  pirogues 3,  il  est  faste  pour 

les  examiner,  il  est  faste  pour  déflorer  une  fille  (et) 
répudier  (sa  femme). 

Trois  heures  26  minutes4. 

Mardi.  (Il  est  sous  l'influence)  de  Mars  et  du  Soleil. 

Trois  heures.  (Cette  heure)  est  faste  pour  pour- 
suivre le  recouvrement  (d'une  créance)  :  on  gagne 
(son  procès).  Il  est  faste  pour  transporter  les  malades , 
il  fait  disparaître  [fol.  3  r°]  la  maladie.  Il  est  néfaste 
pour  faire  emmagasiner  des  richesses  qui  ne  sont  pas 
proches 5. 

Trois  heures  6  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
pour  aller  chez  le  roi,  faste  pour  construire  maisons 
et  cimetières;  (il  est  faste)  pour  procréer,  pour  le 
roi  comme  pour  tout  le  monde6.  Il  est  faste  pour 

1  Litt.  :  entailler. 

*  Litt.  :  porcs  de  quelqu'un,  c'est-à-dire  «d'animaux  appartenant 
aux  gens  du  village». 

3  Voir  supra,  note  5  de  la  page  précédente. 

4  L'auteur  a  omis  d'indiquer  le  caractère  faste  ou  néfaste  de 
ce  moment  et  s'est  arrêté  là  pour  le  lundi.  Les  autres  jours  de  la 
semaine  ont  chacun  sept  moments  fastes  ou  néfastes,  le  lundi  n'en 
compte  que  quatre  dans  ce  texte. 

5  Qui  sont  éloignés  des  magasins  ou  des  greniers. 

0  Le  destin  des  rois  est  toujours  différent  de  celui  du  peuple  et 
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planter1,  il  rend  heureuse2  la  situation  des  femmes, 
fait  augmenter  les  enfants,  for  et  l'argent a. 

Trois  heures  i3  minutes.  Cette  heure  est  faste 
pour  voyager  et  pour  construire.  La  porte  des  sept 
cieux  et  des  sept  terres  s  ouvre.  C'est  l'heure  de  la 
miséricorde  de  Zanahari4  le  Nourricier.  On  s  agite5. 
La  bénédiction  du  ciel  descend  sur  ceux  qui  n  ont 
pas  abaissé  (Dieu)6.  (Il  est  faste)  pour  construire 
maisons  et  cimetières. 

Trois  heures  20  minutes.  (Ce  moment)  est  faste, 
propice  pour  voyageur  et  construire  ceux-ci7.  11  est 
faste  aussi  pour  tout. 

Trois  heures  33  minutes.  (Ce  moment  est  faste) 
pour  construire  des  maisons.  H  rend  bon,  il  rend 
heureux,  il  fait  augmenter  les  cheveux  et  les  étoffes. 
H  est  faste  pour  construire  des  maisons,  pour  les 
sacrifices  (faits  à  l'intention)  des  malades;  il  rend 
(les  sacrifices)  agréables  aux  malades. 

même  des  nobles.  Le  caractère  de  ce  moment  de  la  journée,  faste 
pour  le  roi  comme  pour  ses  sujets,  comme  pour  tout  le  monde, 
constitue  une  exception  à  la  règle  que  l'auteur  a  tenu  à  indiquer. 

1  Litt.  :  pour  planter  les  plantations. 

*  Mahazari  de  la  racine  zari  «bonheur». 

3  Litt.  :  l argent  ronge  et  Vargent  blanc. 

4  Zanahari  =  Allah. 

5  lia  lecture  mihetsiketstki  n'est  pas  douteuse,  mais  le  texte  reste 
incohérent  bien  que  la  phrase  précédente  et  la  suivante  soient 
parfaitement  claires. 

6  C'est  une  allusion  possible  aux  infidèles  qui  diminuent  la 
grandeur  de  Dieu  en  lui  donnant  des  associés.  Cf.  le  Korân,  xxy, 
2,  i3,  i5 ;  xxviii,  62-74;  lu,  34-4Q. 

7  Izu-nih ,  démonstratif  désuet  qui  se  rapporte  à  maisons  et  cime 
tières  du  paragraphe  précédent. 
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Trois  heures  l\o  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
et  propice  pour  construire,  pour  (les  biens)  qu'on 
possède  ;  il  est  faste  aussi  pour  tout. 

Mercredi.  (Ce  jour  est  sous  l'influence  de)  Mer- 
cure et  de  la  Lune. 

Trois  heures.  (Cette  heure)  est  faste  pour  trans- 
porter les  malades,  femmes,  enfants,  tous  :  qu'ils 
soient  sans  inquiétude  (sur  leur  guérison).  Elle  est 
faste  pour  construire  et  néfaste  pour  poser  des  filets 
dans  la  rivière,  faste  pour  placer  des  pièges  à  pin- 
tades *,  ils  en  sont  meilleurs. 

Trois  heures  6  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
pour  aller  dans  un  pays  célèbre2,  on  ne  rencontre 
pas  d'individu  puissant  qui  s'oppose  (au  voyage).  H 
est  faste  pour  planter,  les  sangliers  ne  mangent  pas 
(les  plantations).  H  est  faste  pour  semer  le  riz,  les 
oiseaux  ne  le  mangeront  pas.  Il  est  faste  pour  chasser 
une  maladie  dangereuse.  Il  faut  aimer  les  femmes  et 
les  enfants. 

Trois  heures  i3  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
et  propice  pour  voyager  et  pour  construire  des  mai- 
sons (destinées)  aux  sacrifices  (faits  à  l'intention)  des 
malades. 

Trois  heures  ao  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
et  propice,  (il  rend  ce  qu'on  entreprend)  agréable 
pour  toujours. 

1  Namida  mitrata.,  Pall. 

2  C'est  la  traduction  littérale  de  tani  malaza.  U  doit  s'agir  d'un 
village  malgache  célèbre  par  une  particularité  quelconque. 
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Trois  heures  26  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
et  propice ,  (  il  procure  )  beaucoup  d'aliments  [fol.  âr°\ 
Mais l  qu1  on  enlève  l'herbe  des  greniers ,  qu'on  sarcle 
(les  rizières),  qu'on  ramasse  l'herbe  des  cimetières. 

Trois  heures  33  minutes.  La  fornication  légitime2 
est  néfaste  (à  ce  moment)  :  c'est  un  péché. 

Trois  heures  4o  minutes.  (Ce  moment)  est  né- 
faste et  dangereux  pour  voyager  et  pour  inaugurer 
une  maison3. 

1  Voir  supra,  p.  239,  note  5. 

*  Légitime  ne  doit  pas  s'entendre  au  point  de  vue  légal  ou  reli- 
gieux des  sociétés  civilisées  et  chrétiennes.  11  est  légitime,  à  Mada- 
gascar, d'avoir  des  relations  intimes  avec  toutes  les  personnes 
qu'un  tabou  sexuel  n'exclut  pas  spécialement  du  commerce  char- 
nel pour  des  raisons  passagères  ou  définitives.  Cf.  à  ce  sujet, 
A.  van  Gennep,  Tabou  et  totémisme  à  Madagascar,  chap.  ix. 

3  Le  o>£*  mizavatsi  est  l'exact  équivalent  du  missavatssi  (sic)  de 
Flacourt  qui  rend  quelquefois  par  s  ou  ss  le  z  malgache.  Cf.  His- 
toire de  la  grande  isle  Madagascar,  éd.  i658,  p.  298  :  Andro- 
baisaka,  orthographié  plus  correctement  Androbeizaha  dans  l'édi- 
tion  de   1661,  p.  4,  chap.   11,   dont  le  ms.  8  nous   donne  l'or- 

thographe  exacte  :  fol.  22  r°,  1.  i3,  <*~o;'  Androbaizaha  avec  un  h 

intervocalique  orthographique  pour  que  la  finale    »  pour  »  =  a 
en  arabico-malgachc ,  soit  prononcée  après  la  pénultième  za. 

Flacourt  décrit  ainsi  (chap.  xxn,  p.  70  et  suiv.,  éd.  1661)  la 
cérémonie  du  mizavatsi  :  «Les  Roandrian  (nobles)  après  avoir  esté 
deux,  trois  jusques  à  quatre  années  à  bastir  leurs  maisons,  qui 
sont  de  charpenterie  assez  proprement  faite  pour  le  pals  en  obser- 
vant par  leurs  squilles  (sihili  de  l'arabe  J£s  «  figure  •)  les  jour- 
nées et  les  heures  heureuses  pour  y  travailler,  pour  couper 
du  bois  pour  les  couvrir.  La  maison  estant  achevée,  il  faut 
attendre  la  Lune  et  jour  heureux,  pour  en  faire  le  missavatsi 
(sic),  et  pour  ce  faire,  le  Grand  à  qui  appartient  la  maison 
fait  convoquer  tous  les  gens  qu'il  a  sous  lui,  et  en  advertit  tous 
ses  parents   et  amis,  lesquels  soit  Roandrian,  soit   Anacandrian 
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Jeudi.  (Il  est  sous  l'influence)  de  Jupiter  et  de  Mars. 

Trois  heures.  (Cette  heure)  est  faste  pour  faire 
la  guerre  pour  celui  qui  voudra  vaincre.  Si  à  ce  mo- 
ment-là viennent  les  ennemis,  (l'influence  de  cette 


(Anak'andriâ,  litt.  :  «fils  de  prince»),  soit  Lohavohits  (Luha-vukitri , 
litt.  :  «tête  de  village,  chef  de  village  »  )  font  amener  les  uns  sept 
bêtes,  les  autres  cinq,  les  autres  trois,  les  autres  une,  selon 
leurs  moyens  et  facultez,  jusques  au  moindre  captif  mesme  qui 
apporte  des  paniers  de  nattes,  des  plats,  des  villangues  (vilain)  ou 
pots  <le  terre,  qui  du  miel,  qui  du  vin,  qui  des  bananes,  qui  des 
ignames ,  qui  du  riz  ;  si  bien  que  ce  jour  on  apporte  de  tous  costez 

et  pas  un  n'y  vient  les  mains  vides Tous  les  présents  estans 

venus  et  assemblés,  le  jour  de  rassemblée,  Dian  Tserongh  (Andrian- 
Tseroii)  parut  sur  son  Angarata  (espèce  de  siège)  le  soir,  couvert 
d'une  pagne  de  soie,  orné  de  menilles  d'or,  de  placques  d'or,  et 
autres  marchandises,  ayant  un  coutelas  à'  costé  de  lui,  et  vingt 
Ondzatsi  (ce  sont  pescheurs)  portèrent  dans  sa  maison  80  paniers 
vuides,  et  8  femmes  suivirent  portans  les  instruments  de  bois  à 
faire  les  pagnes  ;  puis  9  Roandrian  portèrent  chacun  3  cannes  de 
sucre,  et  8  Ondzatsi  8  torches  de  cire,  et  tous  les  principaux 
Roandrian  firent  trois  tours  à  l'entour  de  la  maison.  Estant  entrez 
dans  la  maison  neufve,  ils  firent  un  grand  bruit  tous  ensemble 
d'une  voix ,  criant  :  «  Ha  » ,  et  frappans  des  pieds  contre  terre ,  et 
trepignans  s'escrièrent  encore  :  «  Hic,  Hac,  Ha!»,  Tous  les  assis 
tans  aussitost  crièrent  :  *Dria,  dria,  dvia,  Roandria,  tacalounaho 
[tahalunao)  falissanaho  (falisanao)».  Et  Dian  Tserough  respondit  : 
«  Vcllom  coua  anareo  (veluma  hua  anareu)  ».  C'est-à-dire  :  «  Seigneur, 
«nous  vous  souhaitons  bonheur  et  prospérité».  Et  lui  respondit 
«Vivez  aussi  vous  autres».  Et  eux  encore  respondirent  :  «Tacalou 
«  lenghanau  (  takalu  tenanao) ,  que  vous  puissiez  vous  conserver  vous- 
«mesmes».  Après  il  départit  les  cannes  de  sucre  aux  Roandrians, 
et  lui  se  mit  à  en  manger.  Le  lendemain ,  un  Roandrian  couvert 
d'une  belle  pagne,  croisa  sa  ceinture  sur  son  estomach  en  façon 
d'une  estolle,  s'en  alla  avec  un  grand  couteau  couper  la  gorge  à 
12  très  beaux  bœufs,  qui  estoient  couchez  contre  terre,  les  jambes 
liées  ensemble,  et  fit  auparavant  trois  tours  à  l'entour;  et  du  sang 
il  s'en  appliqua  avec  les  doigts  sur  le  front  et  sur  l'estomach,  et 
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heure)  éloignera  la  guerre  ou  bien  elle  leur  (procu- 
rera) de  laide  (quand)  viendra  la  guerre. 

Trois  heures  6  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
pour  construire.  Us  peuvent  cacher  l'assassinat 
(commis),  ils  vivent  en  amis1. 

Trois  heures  i3  minutes.  (Ce  moment)  est  né- 
faste et  maudit. 

Trois  heures  20  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
pour  circoncire  les  enfants.  Il  les  rend  bons. 

Trois  heures  26  minutes.  (Ce  moment)  est  né- 
faste pour  inaugurer  une  maison ,  pour  accomplir  la 
cérémonie  du  zavatsi,  pour  voyager,  pour  pouvoir 
se  guérir  par  des  sudations4. 

Trois  heures  33  minutes.  Néfaste. 

Trois  heures  4o  minutes.  Néfaste. 

Vendredi.  (Ce  jour  est  sous  l'influence  de)  Vénus 
et  de  Mercure. 

Trois  heures.  (Ce  moment)  est  faste  pour  que  les 
sorciers  examinent3,  pour  construire  des  greniers; 

en  porta  à  Dian  Tserongh  et  aux  autres  Roandrian  :  pais  fit  allu- 
mer da  feu  avec  un  fossaire  ou  fuzil,  et  fit  brasier  le  poH  des 
12  bœafs,  ainsi  que  Ton  fait  en  France  quand  on  grHle  les  co- 
chons ,  et  après  que  les  bœufs  furent  coupez  par  morceaux ,  en  dis- 
tribua à  tous  les  asststans  ;  le  matin  s'employa  à  boire  da  vin ,  et 
le  soir  à  manger  de  la  viande  et  du  riz ,  qui  dura  8  jours  esquels 
il  se  tua  autant  de  Voussits  [vasitri  «bœuf  châtré •)  ou  bœufs,  sans 
les  autres  bestes  qui  distribua  aux  maistres  de  villages  et  Lohavohits 
en  sorte  qu'il  s'est  mangé  plus  de  hoo  bœufs  ». 

1  Voirsupra,  p.  2^0,  note  12. 

1  Litt.  :  «se  guérir  par  une  maison  brûlante». 

s  Fassent  leurs  observations  en  vue  d'une  prédiction  ou  d'un 
horoscope. 


CHAPITRE  D'ASTROLOGIE  ARABICO-MALGACHE.     255 

il  fait  augmenter  les  vivres  et  les  richesses,  il  sup- 
prime les  rats  parce  que  les  rats  qui  ont  pénétré 
(dans  les  greniers)  meurent. 

Trois  heures  6  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
pour  construire  greniers  et  cimetières;  il  les  rend 
bons.  Les  sorciers  disent  :  protégez-vous  mutuelle- 
ment pour  avoir  beaucoup  de  biens. 

Trois  heures  i3  minutes.  (Ce  moment)  est 
faste  pour  mettre  des  boucles  d'oreilles  aux  en- 
fants. Ils  ne  pleurent  pas  (pendant  l'opération  et 
le  trou  fait  à  l'oreille)  ne  se  ferme  pas.  Il  est  faste 
pour  les  plantations,  il  fait  grossir  les  tubercules; 
il  est  faste  pour  planter  des  aréquiers  [fol.  U  v°]  et 
les  choses  dont  on  a  besoin.  H  fera  avoir  beaucoup 
de  fruits. 

Trois  heures  20  minutes.  (C'est  le  moment  où 
s'ouvre)  la  porte  des  sept  cieux  et  des  sept  terres.  U 
est  faste  pour  construire  des  maisons  et  des  cime- 
tières ,  il  les  rend  bons.  Si  on  réclame  quelque  chose 
à  quelqu'un,  on  l'obtient;  il  serait  impossible  à  la 
personne  de  le  refuser,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
chose  injuste  *. 

Trois  heures  26  minutes.  Faste  et  propice. 

Trois  heures  33  minutes.  Faste. 

Trois  heures  l\o  minutes.  (Ce  moment)  est  faste 
(pour  tout)  sauf  pour  voyager  et  construire. 

1  Tilani  est  pour  tailani.  Ce  mot  se  trouve  dans  un  texte  bi- 
lingue du  manuscrit  8,  fol.  8  r°,  1.  11  :  ^*1»,  où  il  traduit  l'arabe 
ly.UL  pour  y.l?»  «injuste».  D'où  le  malgacbe  moderne  :  tailana 
«irrégulier,  inégal». 
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Samedi.  (Il  est  sous  l'influence)  de  Saturne  et  de 
Jupiter. 

Trois  heures.  (Cette  heure  )  est  faste  pour  construire 
des  maisons  et  des  cimetières  :  elle  les  rend  bons. 

Trois  heures  6  minutes.  Faste. 

Trois  heures  1 3  minutes.  Faste. 

Trois  heures  20  minutes.  Faste. 

Trois  heures  26  minutes.  Faste. 

Trois  heures  33  minutes.  Faste. 

Trois  heures  l\o  minutes.  Faste  et  propice.  (Ce 
moment)  n  est  néfaste  en  aucune  façon,  (pas  même) 
pour  une  (seule  personne  ou  une  seule  chose). 

II 

F1TTK1A  RANGAHA1. 

[Fol.  à  v°f  1.10.]  Na  marari  vulun  2  Asarabe  anumbi 
sura3  tsi  fulutsi4  mivuave5  itahanih  ama  lamba  ma- 
nalaka  sikini6  ama  akandzu7  sefitsi8  ifalinih9. 

1  lir»  Le  sens  de  ce  mot  m'est  inconnu. 

> 
'  {pi  vulana  et  volana  dans  les  dialectes  modernes. 

.  3  "ylt  pour  suratri;  merina  :  suratra. 

4  oJUL3  pour  tsifulutri  =  tsifulani,  merina  ifulana  «qui  n'a  pas 
perdu  la  queue,  qui  est  intact».  Sur  les  modifications  de  la  finale 
tra,  cf.  G.  Fer r and,  Essai  de  grammaire  malgache,  Paris,  1903, 
in-8°,  p.  7  et  a3  et  suiv. 

6  £ftS*^  P°ur  £&&•  V°ir  infva>  note  2»  P-  25q.  Le  sens  de  ce 
mot  m'est  inconnu. 

s** 

•  *  * 

9  Merina  :  ifadiani  de  la  racine  fadi. 
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Na  marari  vulun  Vatravatra1  anumbi  sura  tsi 
fulutsi2  miâ3  itahanih  lamba  manala  ratsi  ifa- 
linih. 

Na  marari  vulon  Asutri4  anumbi  vuvumba5 
mena  itahanih  ama  lamba  hafutfa  manala  ratsi  ifa- 
linih. 

Na  marari  vulun  Hatsiha6  anumbi  taburu7  miu- 
zun 8  mandravin  9  itahanih  lamba  ontsifiri 10  tsifulu- 
fulu  futsi  vuhi n  ifalinih. 

Na  marari  vulun  Vulasira  anumbi  miâ  hu  mandza 
itahanih  vari  zatra 12  ama  hahi  ifalinih. 

Na  marari  vulun  Fusa  [fol.  5  r°]  anumbi  ma  vu 


1  j&\  qu'il  faut  lire  jj^. 

2  oJULs.  C'est  la  leçon  précédente,  oJJb,  qui  est  la  bonne. 

4  Mois  d'hiver.  Cf.  l'arabe  UôJ!  al~iitâ. 

5  <Sj£  «venant  de  l'intérieur»,  c'est-à-dire  un  bœuf  nourri  et 
élevé  loin  des  côtes. 

6  On  l'écrit  aussi  Atsia. 

7  '-JJo.  Pour  tabwru 
J  • 

Il  il 

8  £jtt*-  Le  même  mot  est  écrit  :  fol.  5  v°,  1.  î  £*&*;  même 
orthographe  1.  5  et  7  du  même  folio.  C'est  cette  dernière  leçon 
qui  est  correcte.  Mairun=mairuna=mairutra.  La  racine  irutra  s'est 
conservée  dans  la  langue  moderne  et  désigne  une  espèce  de  soie 
indigène  teinte  en  noir.  Cf.  Dictionnaire  malgache-français  dit  du 
P.  Weber,  sub  verbo. 

9  Litt.  :  «  qui  produit  des  feuilles  » ,  c'est-à-dire  «  qui  se  développe, 
qui  grossit,  engraisse». 

11  «>£>.  Pour  vahx,  cf.  u/ii,  lavuhi  «queue». 


7&- 


vi.  17 

luraiNicmis  batioialk. 
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omanakeu1  ama  omatsatsu2  itahanih  akandzu  su3 
tsarana4  ama  seva  ifalinih. 

Na  marari  vulun  Maka  anumbi  mavu  lumai- 
Maka5  ama  omanakeu  itahanih  ama  lamba  satra- 
mira  ifalinih. 

Na  marari  vulun  Hihi6  anumbi  vula  fari  fara 
firaka  ama  aftumbi  funtsatsa7  itahanih  akandzu 
vukitrin8  antsi  ama  saravuhitrig  tsi  misi  hazu  ifa- 
linih. 

Na  marari  vulun  Fisakamasai l0  aàumbi  taburu 
vulafari  mena  ama  sura  tsifulutsu  (sic)  mena  ritfa 
ka  lafa11  itahanih  ama  lamba  landri12  ama  vuin'afu 
fitu  ama  tai  tam-buru13  fitu  ama  hafa-drain14  fitu 
tafara  ifalinih. 

»  jÇfcf. 

3  y!»  pour  y*  sua, 

0  £#*<*  appelé  aussi  (s***  Hiahia. 
7  ojci  =futratra  pour  fatratra* 
'  t$  P001*  vnkin'trina, 

0  *£&"•  Cf.  Flacourt,  Petit  recueil  de  plusieurs  dictions»  p.  44  , 
s,  v"  :  f  haut  de  chausse  » ,  saravohits. 

10  SLZ£ï»i  appelé  également  Sakamasay  «le  petit  Sakav. 

11  \Jà  J  j^  pour  ritra  ka  lafa, 
1S  IJ  pour  /anrfi  «soie». 

13  Vtkjk  tai  tam-barn  «fiente  d'oiseau». 
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Na  marari  vulun  Fisakave1  anumbi  taburu  mi- 
vuave2  ama  taburu  be  itahanih  lamba  masu  mi- 
tsanga3  ama  tsi  nurunuru  ama  futsi  valihi*  ifalinih. 

Na  marari  vulun  Bita6  ahumbi  sura  tsi  fuiulsi 
mainti  itahanih  ama  lamba  hafutra  tsaku  lufid  ama 
akandzu  nialefaka  rui  ampali  fitu  ifalinih. 

Na  marari  vulun  Asaramasai7  artumbi  mavu  fu- 
tsufutsatsi8  ama  taburu  vuvuvantaka  u  itahanih  lamba 
sefitsi  malefaka  ifalinih. 

TRADUCTION. 
SORTILÈGES 

[Fol  h  v°,  l.  10]  10Et  (si  quelqu'un)  est  malade 
en  Asarabe n,  qu'il  sacrifie 12  un  boeuf  de  couleurs 

1  £>&»3  appelé  aussi  Sakave.  La  finale  ve  est  vraisemblablement 

pour  be,  «Saka  le  grand»,  par  opposition  au  précédent,  «Saka  le 
petit». 
»    •  *>* 


"      >  ' 


3  1*3  ^ 

4  £?>&».  Valihi  est,  je  suppose,  une  forme  orientale  de  vadiha. 

5  laj ,  en  malgache  moderne  volum-Bita. 

6  £JIS3  pour  tsaku  Inngu. 

I  IgïSyS  «  le  petit  Asara  » ,  par  opposition  à  Asarabe  «  le  grand  ». 

8  fouLvi  pour  fatrafatratri, 

9  &3o$  pour  &L&1  vuavuntaka. 

10  Na  «et»,  conjonction  désuète. 

II  Litt.  :  asara  (de  l'arabe  y+td\  ai-iahr  «le  mois»)  île  mois», 
be  «grand».  D'après  Flacourt,  loc.  cit.,  p.  177,  il  correspond  an 
mois  de  février. 

12  Sur  itahanih,  voir  supra,  p.  227. 

l7- 
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variées,  intact1,    qu'il  s'abstienne2  (de 

porter)  le  salaka*,  le  sikik  et  un  corsage  blanc5;  (et 
il  guérira). 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  en  Vatravatra,  qu'il 
sacrifie  un  bœuf  de  couleurs  variées,  intact,  aux 
oreilles  intactes;  qu'il  s'abstienne  de  (porter)  des  vê- 
tements pour  chasser  (l'influence)  néfaste. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  en  Asutri,  qu'il  sa- 
crifie un  bœuf  venant  de  l'intérieur,  rouge;  qu'il 
s'abstienne  (de  porter)  des  vêtements  en  hafutra6 
pour  chasser  (l'influence)  néfaste. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  en  Hatsiha,  qu'il 
sacrifie  un  bœuf  court  et  gros  7,  noir8  qui  se  déve- 
loppe; qu'il  s'abstienne  (de  porter)  des  vêtements  en 
(fibres)  de  bananier9  dont  l'extrémité  (est  en  fils) 

blancs  (placés)  dix  par  dix. 

• 

1  Litt.  :  auquel  il  ne  manque  rien  et  particulièrement  la  queue. 
3  Litt.  :  que  lui  soit  tabou. 

3  Bande  de  toile  qui  ceint  les  reins ,  passe  dans  l'en  Ire-jambes  et 
recouvre  les  parties  génitales.  Elle  n'est  portée  que  par  les  hommes. 

4  Vêtement  indigène. 

6  Ces  prohibitions  s'appliquent  tantôt  à  l'homme,  tantôt  à  la 
femme.  Sefitsi  me  paraît  un  dérivé  de  la  racine  futsi  «  blanc  ».  Peut- 
être  sefitsi  est-il  un  composé  de  se  =  si,  préfixe,  et  futsi. 

6  Arbustes  appartenant  aux  genres  Astrapœa  et  Dombeya,  cf.  Ri- 
chaadson,  New  Malagasy-English  Dictionary ,  Tananarive ,  i885, 
sa b  verbo.  On  tisse  des  étoffes  avec  la  fibre  du  hafutra. 

7  On  peut  aussi  traduire  anumbi  taburi  par  «bœuf  à  testicules, 
taureau  »  ,  par  opposition  au  vusitri  «  bœuf  châtré  ». 

8  Voir  supra,  p.  267,  note  8. 

9  Ontsi-firi  désigne  évidemment  une  espèce  de  bananier  à  fibre 
textile.  Ontsi  n'est  plus  employé  que  dans  quelques  dialectes  ma- 
ritimes pour  désigner  le  bananier;  on  se  sert  généralement  de 
aknndru. 
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Et  (si  quelqu'un)  est  malade  en  Vulasira,  qui! 
sacrifie  un  bœuf  aux  oreilles  intactes,  qui  soit  de 
couleur  sombre;  qu'il  s'abstienne  (de  manger  l'espèce 
de  riz  appelée)  varizatsi  et  (de  se  parer)  de  perles. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  en  Fusa  [fol.  5  r'], 
qu'il  sacrifie  un  bœuf  gris  (malade)  du  Keu1  et 
(dont  la  viande)  est  sans  saveur2;  qu'il  s'abstienne 
de  (revêtir  de)  beaux  corsages,  d'ornements3  et  de 
parure. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  en  Maka,  qu'il  sa- 
crifie un  bœuf  gris  (qui  a  commencé  à)  courir  (au 
mois  de)  Maka  (malade)  du  Keu,  qu'il  s'abstienne 
de  vêtements  en  (fibres)  de  palmier  satramira. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  en  Hiahia  ,  qu'il  sa- 
crifie un  bœuf  valafari 4 et  un 

(second)  bœuf  superbe;  qu'il  s'abstienne  de  vête- 
ments, d'enjamber  l'arbre  triha5,  de  (se  servir  de) 
couteau,  de  (porter)  un  haut-de-chausse.  Qu'il  n'ait 
rien  qui  lui  soit  tabou6. 


1  Omanakeu  est  pour  on  «celui  qui»;  manana  «a»;  keu  «la  ma- 
ladie». Keu  est  le  nom  de  la  maladie  en  terme  d'astrologie.  Cf.  s  v°, 
Dictionnaire  malgache-français  dit  du  P.  Weber,  île  Bourbon,  i833t 
in-8°.  Le  bœuf  omanakeu  est  un  bœuf  malade  qui  personnifie  pro- 
bablement le  malade  pour  la  guérison  duquel  on  sacrifie  l'animal. 

a  Omatsatsu  =  on  *  celui  qui  » ,  matsatsu  «  est  sans  saveur  ». 

3  Tsarana.  Cf.  Saranga. 

4  Je  lis  :  anumbi  vulu  farafara  Jiraraka ,  mais  cette  restitution 
n'est  que  conjecturale. 

5  Arbre  dont  le  bois  et  les  feuilles  servent  à  la  préparation  de 
certains  remèdes. 

6  Tsi  misi  hazu  signifie  il  n'y  a  pas  de  bois ,  ce  qui  ne  donne 
aucun  sens.  Je  préfère  rectifier  en  tsi  misi  azu. 


•« 


•• 
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Et  (si  quelqu'un)  est  malade  en  Fisakamasai ,  qu'il 
sacrifie  un  bœuf  court  et  gros,  vulafari1,  bai  et  de 
couleurs  variées,  intact,  bai,  (que  le  bœuf  soit)  tué 
et  vendu  cher;  que  (le  malade)  s  abstienne  de  vête- 
ments de  soie,  de  sept  étincelles,  de  sept  fientes  d'oi- 
seau et  enfin  de  sept  frères  ou  sœurs  de  même  mère 
mais  de  pères  différents. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  en  Fisakave,  qu'il 
sacrifie  un  bœuf  court  et  gros  et  un  grand  bœuf  court 
et  gros  ;  qu'il  s  abstienne  de  vêtements ,  de  lever  les 
yeux;  qu'il  ne  fasse  pas  de  souhaits  (pour  les  autres, 
et  qu'il  s  abstienne  de  vêtements)  doublés  de  blanc2. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  au  mois  de  Bita ,  qu'il 
sacrifie  un  bœuf  de  couleurs  variées,  intact,  (ou) 
noir;  quil  s'abstienne  (de  porter)  des  vêtements  en 
hafutra*  de  mâcher  (les  fruits)  du  lungu,  (de  porter) 
deux  vêtements  de  bas  prix  et  (de  manger)  sept 
(fruits)  de  jaquier3. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  en  Asaramasai,  qu'il 
sacrifie  un  bœuf  gris  assez  beau,  court  et  gros,  (et 
qu'il  offre  à  Dieu)  des  fruits  du  vantaka*;  qu'il 
s'abstienne  de  porter  des  vêtements  blancs  de  bas 
prix. 


1  Vttlajari  est  an  nom  de  couleur  de  robe  de  formation  parallèle 
à  vulavita.  dont  le  sens  m'est  inconnu. 
*  Litt.  :  blancs  à  l'envers . 

3  Ficus  soroceoides  Baker. 

4  Brêhmia  spinosa  Hary. 
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III 


[Fol.  5  r'\  L  15.]  Na  marari  tao1  ama  alafradi 
anumbi  vulafari  matim-bariki2  itahanih  ama  lamba 
manari  vuhitsi  isarimbunih. 

Na  marari  tao  ama  alatsinaini  anumbi  tam-belun- 
dramba  3  itahanih. 

Na  marari  taoni  (sic)  ama  talata  anumbi  mena 4  hu 
mandza  itahanih  lamba  landri  ama  lamba  manala 
ratsi  miâ  5  isarimbunih  ama  ifalinih. 

Na  marari  taoni  [fol.  5  v°]  alarubia  anumbi  vu* 
lafari  masu  vuntu  m  air  un0  itahanih  lamba  sefitsi 
isarimbunih  akundru  manavi  lahi  ama  fari  tsana7 
ifalinih. 

Nà  marari  taon8  alakamisi  anumbi  ma  vu  fu- 
tsafutsatsi9  ama  vuamba10   futsi    itahatsih11  akan- 

1  Merina  :  taona  <  année  •• 

>  »  " 

3  £>yLjJp  pour  tam-belum-drambana. 

4  <^. 

5  £*,  Peut-être  synonyme  de  bia,  biaiia  «éti»t  de  quelque  chose 
qui  esttmvert,  béant». 


6     l*îi 

7  Pour  tsanga,  tsangana. 

8  pp  et  (jpp.  sont  également  usités  dans  les  dialectes  orientaux 


9  Pour  fatfafatfatfii. 
10  v£j  pour  6$. 


*-**+ 

+ 


11  ju+U  pour  *£ï*S. 
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dzu  ontsi  fira1  ifalinih  lamba  satramira  isarimbu- 
nih. 

Na  marari  taon  (ama)  zuma2  aàumbi  vulafari 
mairuà  hatuku3  itahanih  lamba  maniri  vuhitsi  isa- 
rimbunih. 

Na  marari  taon  ama  sabutsi  anumbi  vulafari  fara 
firaka  mairun  itahanih  ama  ifalinih. 


TRADUCTION. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  pendant  Tannée  du 
Dimanche,  qu'il  sacrifie  un  bœuf  vulafari  mort  dune 
maladie  de  foie  ;  que  ses  sarimbu 4  soient  en  étoffes 
confectionnées  dans  le  village. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  pendant  Tannée 
du  Lundi ,  qu'il  sacrifie  un  bœuf  aux  oreilles 
intactes  5. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  pendant  Tannée  du 
Mardi,  qu'il  sacrifie  un  bœuf  bai  (ou)  de  couleur 
sombre;  qu'il  s'abstienne  d'étoffes  de  soie,  d'étoffes 
qui  chassent  le  mauvais  sort ,  que  ses  sarimbu  soient 
ouverts  (?). 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  pendant  Tannée 
[fol.  5  v°]  du  Mercredi  ,  qu'il  sacrifie  un  bœuf  vulafari 

1  'y*3\.  Voir  supra,  p.  a6o,  note  9. 

*  *ir  se  prononce  également  dzûmâ  et  zâtnâ. 

3  idtrA,  en  malgache  moderne hatuka  «nuque,  cou». 

4  Nom  d'une  étoffe  spéciale  à  raies  longitudinales. 

'  Dont  les  oreilles  n'ont  pas  été  marquées  d'une  coupure  spéciale 
par  le  propriétaire. 
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aux  yeux  proéminents,  noir1;  qu'il  s  abstienne  de 
sarimba  en  étoffe  blanche,  de  banane  (appelée) 
manavilahi,  de  canne  à  sucre  (présentée)  verticale- 
ment2. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  pendant  Tannée  du 
Jeudi,  qu'il  sacrifie  un  bœuf  (de  robe)  extrêmement 
grise  (et  qu'il  offre  en  sacrifice)  des  vuamba3  blancs; 
qu'il  s'abstienne  de  corsage  (en  fibres)  de  bananier, 
que  ses  sarimba  soient  (en  fibres)  de  palmier  satra- 
mira. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  pendant  Tannée  du 
Vendredi ,  qu'il  sacrifie  un  bœuf  valafari ,  au  cou  noir  ; 
que  ses  sarimba  soient  en  étoffes  confectionnées  dans 
le  village. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade  pendant  Tannée  du 

Samedi,  qu'il  sacrifie  un  bœuf  vulafari, noir, 

et  qu'il  s'abstienne  (de  manger  du  bœuf). 


IV 


[Fol.  5  v°,  L  7.]  Na  marari  luha  ariumbi  dzahu- 
mahi4  itahanih  lamba  ontsifira  isarimbunih  tsifulu- 


1  Voir  supra»  uote  8,  p.  257. 

9  Liit.  :  de  canne  à  sucre  debout.  Ce  passage  peut  également  s'en- 
tendre par  :  interdiction  de  passer  près  d'un  champ  dont  les  cannes 
à  sucre  sont  debout,  verticales,  c'est-à-dire  n'ont  pas  été  encore 
récoltées  et  rangées  horizontalement  à  terre. 

3  Espèce  de  haricot  appelé  également  vuanemba.  L'ancienne 
forme  vuamba  (vua -\- emba)  a  donné  le  créole  français  voaème. 

4  *++i.  Cf.  dzau  «un  taureau». 
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fulu  itintini1  ama  masun-tsiriri2  izahanih3  ama 
anatariki4  itananih5. 

Na  marari  masu  anumbi  mavu  omanakia  6  itaha- 
nih  ama  masu  vuntu7  futsi  ama  vulu  futsi  ama 
taruku8  seva  ama  Isingatsahatsa-ranu9. 

Na  marari  hatuku10  anumbi  lumai-Maka  ita- 
hanih  harana  futsi11  itenanih  akuhu  vuamba  ifali- 
nih. 

Na    marari 12  anumbi  vuvumba13  manala 

ratsi  itahanih  tungulu  nianga  ama  akundru  manavi- 
lahi  ifalinih. 

Na  marari  tana14  anumbi  sura  tsifulutsi  miâ  ita- 


i 


tf 


kU. 


3 


jUg^L  Zaha  des  dialectes  orientaux  signifie  «action  de  voir»  = 

merina  :  hita  «vu».  Il  est  cependant  usité  en  merina  avec  le  sons 
spécial  de  action  de  regarder,  considérer,  examiner, 

4  dj£\. 

5  *ai). 

(i  >&*'  pour  j£i*l .  Voir  supra ,  p.  261,  note  1 . 

7  W*^*- 

12  Le  nom  de  la  maladie,  a  été  omis  par  le  scribe. 
14  L*Jd,  merina  :  tânânâ  «main». 
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hanih  atuli1  vatah  ama  fari  tsarïa2  ama  salampi 
futsi3  ifalinih. 

Na  marari  mindranu4  anumbi  vuvamba5  itahanih 
tsi  fandzufandzu 6  ama  iamba  ontsi-fari  ama  finga 
futsi  ifalinih. 

Na  marari  huhutsi7  anumbi  sura8  tsifulutsi9 
mainti  itahanih  iamba  malefaka  isarimbunih  lamba 
hafutsi 10  tsakuluû  n  akandzu  malefaka  akuhu  vun- 
draka  mainti  [fol.  6  r°]  ifalinih. 

Vulu  ni  fumbi12  fafiitfa13  Andriambahuaka 14 
ama  fahazuan-dzara  anumbi  taburu  vula  fari  samu- 
lahamu15  itahanih  finga  maitsu  ama  angatariki  ama 
sarungazan10  ifalinih. 

1    JJol   a  œuf»,  merina  atudi. 

3  &  UJl^. 

4  ££X*  forme  contractée  de  minnn-dranu  «boire  de  IVau». 

I  Voir  supra,  note  10,  p.  a63. 
«  'gjh  rie. 

7  OfrA  pour  l+â  hukutri  «  pied  »  d'où  les  formes  synonymes  hun- 
gulri,  kungutra,  tungutra. 

8  Inexactement  écrit  ~JL. 

y  >' 

9  Inexactement  écrit  oJub*. 

10  Pour  hafutri  =  hafutra. 

II  /cJl&  pour  tsaku  lungu. 

12  v-U-jJj.  H  faut  restituer,  je  crois,  eu  <~JàJ}  «poil  de  bœuf». 

11  txi  nom  d'action  du  veçfre  désuet  manitra  «être  ami  ». 

14  Jj£j,ï  est  pour  i^l^ï. 

15  fî£.  • 


16  é& 
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TRADUCTION. 

[Fol.  5  v°f  l.  7.]  Et  (si  quelqu'un)  a  mal  à  la 
tète,  qu'il  sacrifie  un  bœuf  (qui  soit)  un  taureau,  qu'il 
porte  des  vêtements  (en  fibres)  de  bananier  et  des 
sarimbu  (dont  les  fils  ont  été  tissés)  dix  par  dix; 
quil  regarde  avec  des  yeux  de  sarcelle1  et  qui!  sai- 
sisse  

Et  (si  quelqu'un)  a  mal  aux  yeux,  quil  sacrifie 
un  bœuf  gris,  intact,  (malade)  du  keu;  (qu'il  s'abs- 
tienne de  manger  de  la  viande  provenant  d'un  bœuf) 
aux  yeux  proéminents,  blanc  au  poil  blanc  et  des 
jeunes  pousses  de  seva2  et  de  tsingatsahatsa-ranu5. 

Et  (si  quelqu'un)  a  mal  à  la  nuque,  qu'il  sacrifie 
un  bœuf  (qui  a  commencé  à)  courir  (au  mois  de) 
Maka,  qu'il  porte  sur  lui  du  corail  blanc,  qu'il  s'abs- 
tienne de  poulet  et  de  vuamba. 

Et  (si  quelqu'un)  est  malade ,  qu'il  sacrifie 

un  bœuf  venant  de  l'intérieur  du  pays  pour  chasser 
(l'influence)  néfaste;  qu'il  s'abstienne  d'oignon  sau- 
vage et  de  bananes  manavilahi. 

Et  (si  quelqu'un)  a  mal  à  la  main,  qu'il  sacrifie 
un  bœuf  de  couleurs  variées,  intact,  aux  oreilles 
intactes;  qu'il  s'abstienne  d'œuf,  de  canne  à  sucre 
(présentée)  verticalement  et  d'idole  blanche. 

1  Si  incohérente  que  soit  cette  traduction ,  je  ne  vois  pas  d'autre 
interprétation  du  texte. 

Budilleia  madagascariensis  La  m. 

Variété  de  crinum  ou  d'oracuni.  Cf.  Richardson  ,  New  Malagasj 
English  Dictionary,  s.  v°  tsingatsa. 


s 

3 
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Et  (si  quelqu'un)  a  mal  au  cœur  pour  avoir  bu 
de  l'eau,  qui!  sacrifie  un  bœuf  venant  de  l'intérieur 

du  pays ,  qu'il  s  abstienne ,  de  vêtements  en 

fibres  de  bananier  et  de  perles  blanches. 

Et  (si  quelqu'un)  a  mal  au  pied,  qu'il  sacrifie  un 
bœuf  de  couleurs  variées,  intact  (ou)  noir;  qu'il 
s'abstienne  (de  porter)  des  sarimbu  en  étoffe  légère, 
des  vêtements  en  hafutra,  de  mâcher  (du  bois)  de 
lunga,  (de  porter)  des  corsages  légers,  (de  manger) 
des'poulets  gras  noirs. 

[Foi  6  r0.]  Le  poil  de  bœuf  (procure)  l'amitié  du 
roi  et  donne  le  bonheur.  Que  (ceux  qui  veulent  être 
amis  du  roi  et  avoir  le  bonheur)  sacrifient  un  bœuf 

court  et  gros ,  vulafari ;  qu'ils  s'abstiennent 

(de  porter)  des  perles  vertes, et 


[Fol.  6  r°,  /.  3J]  Kitsaba1  fanahiâ2  izani  raharaha 
hunuinih3  ambuni  tani  avi  ao  na  hatreha  manafiki 
ao  na  hatreha  mandrantu  ao  na  hahuri  tranunih  ao 
na  hizavatsi  ambuni  tani 4  avi. 

Na  vintan  afu  telu  halehanih  manafiki  ama  man- 
drantu ama  manurin  ama  mizavatsi,  naifa  avi  ura5 

1  a&. 

2  C&Ài  de  la  racine  hiaîia. 

3  *^'  • 

4  Inexactement  écrit  ^UaJLJI . 

5  Merina  :  urana  «pluie». 
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be  ama  ranu  aza  mananu  fa  ratsi  mahafati  ama  ma- 
haratsi. 

Na  vintan  tani  telu  halehanih  manafiki  ama  man- 
drantu  ama  mizavatsi  ama  na  habita  afu  be  ama 
ain dru ]  mafana  luatsi2  aza  mananu  fa  ratsi. 

Na  vintan  ani 3  telu  na  atreha  manafiki  ama  mail» 
drantu  ama  manurini  ama  mizavatsi  na  habita  raha- 
raha  tan  tani 4  aza  mananuni  fa  ratsi  mahafati  maha- 
ratsi. 

Na  vintan  ranu  telu  na  halehanih  manafiki  ama 
mandrantu  ama  manurin  ama  mizavatsi  na  hahita 
anin  sarutsu5  aza  mananu  fa  ratsi  mahafati  maharatsi. 

Na  vintan  afu  telu  na  halehanih  manafiki  ama 
mandrantu  ama  manurin  ama  mizavatsi  na  hahita 
afu  ama  aindru  mafana  luatsi  manazua6  fa  tsara. 

Na  vintan  tani  telu  na  halehanih  manafiki  ama 
mandrantu  ama  manurin  ama  mizavatsi  na  hahita 
urana  ama  raharaha  tan1  tani  ama  alana 7  mananua  8 
fa  tsara. 

Na  vintan  ranu  telu  na  halehanih  manafiki  ama 

1  £#  probablement,  d'après  le  contexte,  pour  hainandru  «chaleur 
du  jour». 

'  c»p  =  jp ,  merina  :  luatra. 


3  £J  «vent». 


4        -"--. 


5  u»i^,  merina  :  sarutra, 

6  $£***  impératif  de  manazu, 

7  UJl. 

s  'M 
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mandrantu  ama  mafturin  ama  [fol.  6  v°]  mizavatsi 
na  hahita  uran *  ama  ranu  be  mananua  fa  tsara. 

Na  vintan  ani2  telu  na  halehanih  manafiki  ama 
mandrantu  ama  manurin  ama  mizavatsi  na  hu  avi 3 
anin  ama  aindru  malemilemi  mananua  fa  tsara. 

Izu  nih  nasai  izani  manadzimu4  harahinih  ma- 
hanuru  mahasua  mahela  velun  5  na  manafiki  maharesi 
na  mandrantu  mahazu  maru  na  manuri  mahasua 
izani  manaraki.  In  Sâh  Allah.  Amîn. 


TRADUCTION. 

[Fol.  6  r*,  l.  3.]  Livre  des  prédictions  pour 
toutes  les  choses  dont  il  est  question  sur  la  terre 
(comme,  par  exemple,  pour  expliquer  les  événe- 
ments qui)  accompagneront0  une  expédition  de 
guerre,  qui  accompagneront  un  voyage  de  com- 
merce, (qui  accompagneront)  la  construction  dune 
maison ,  1  inauguration  d'une  maison  sur  la  terre  (sic). 

Destin  des  trois  feux7.  (Si  lorsque)  on  part  en  ex- 
pédition, faire  du  commerce,  construire  (une  mai- 

1  Le  même  mot  est  écrit  ara,  uran,  urana. 

2  Ce  mot  est  écrit  tantôt  ani,  tantôt  anin.  La  forme  ahina  existe 
dans  les  dialectes  maritimes  modernes. 

4  De  l'arabe  +*^*  monadjdjim  c  astrologue  ». 

5     Ml" 


6  Litt.  :  qui  seront  en  face, 

7  Je  n'ai  aucun  renseignement  sur  ces  destins  des  trois  feux, 
trois  terres,  trois  vents  et  trois  eaux  que  je  trouve  mentionnés  pour 
la  première  fois. 
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son  ou)  l'inaugurer,  survient  une  grande  pluie  ou 
(seulement)  de  la  pluie,  qu'on  ne  donne  pas  (suite  à 
ses  projets.  Le  destin)  est  néfaste,  mortel  et  néfaste. 

Destin  des  trois  terres.  (Si  lorsque)  on  part  en 
expédition,  faire  du  commerce,  inaugurer  une 
maison,  on  voit  un  grand  feu  et  (si)  la  chaleur  du 
soleil  est  très  forte,  quon  ne  mette  pas  (ses  projets 
à  exécution).  C'est  (un  signe)  néfaste. 

Destin  des  trois  vents.  (Si)  au  moment  de  faire  la 
guerre,  de  faire  du  commerce,  de  construire  (une 
maison  ou)  de  l'inaugurer,  on  voit  quelque  chose 
par  terre  (sic),  quon  ne  mette  pas  (ses  projets  à 
exécution).  (C'est  un  signe)  néfaste,  mortel  et  né- 
faste. 

Destin  des  trois  eaux.  (Si  lorsque)  on  part  en  ex- 
pédition, faire  du  commerce,  construire  (une  mai- 
son ou)  l'inaugurer,  on  trouve  un  vent  violent,  quon 
ne  mette  pas  (ses  projets  à  exécution).  (C  est  un  signe) 
néfaste ,  mortel  et  néfaste. 

Destin  des  trois  feux.  (Si)  au  moment  daller  faire 
la  guerre,  faire  du  commerce,  construire  (ou)  inau- 
gurer une  maison,  on  voit  du  feu  et  (si)  la  chaleur 
du  soleil  est  très  forte,  qu'on  donne  suite  (à  ses 
projets.  C'est  un  signe)  faste. 

Destin  des  trois  terres.  (Si)  au  moment  de  partir 
en  guerre,  de  faire  du  commerce,  de  construire  (ou) 
d'inaugurer  une  maison ,  survient  la  pluie  et  si  on 
trouve  quelque  chose  par  terre,  du  sable,  qu'on 
donne  suite  (à  ses  projets.  C'est  un  signe)  faste. 

Destin  des  trois  eaux.  (Si)  au  moment  de  partir 
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en  expédition,  de  faire  du  commerce,  de  construire 
(ou)  [fol.  6  v°]  d'inaugurer  une  maison,  la  pluie 
survient  et  (on  rencontre)  une  grande  rivière,  qu'on 
donne  suite  (à  ses  projets.  C'est  un  signe)  faste. 

Destin  des  trois  vents.  (Si)  au  moment  de  partir 
en  expédition,  d'aller  faire  du  commerce,  de  con- 
struire (ou)  d'inaugurer  une  maison,  le  vent  souffle 
et  la  chaleur  du  jour  est  peu  intense,  qu'on  donne 
suite  (à  ses  projets.  C'est  un  signe)  faste. 

Ainsi  en  ont  ordonné  les  astrologues.  (Si)  on 
observe  (leurs  prescriptions),  on  augmentera  (ses 
biens),  ce  sera  avantageux,  on  prolongera  sa  vie.  (Si) 
on  part  en  guerre,  on  vaincra;  (si)  on  fait  du  com- 
merce, on  obtiendra  de  grands  bénéfices;  (si)  on 
construit  (une  maison),  ça  la  rendra  bonne.  Tels 
(seront  les  bienfaits  réservés  à  ceux  qui)  observent 
(les  prescriptions  des  astrologues).  S'il  plaît  à  Dieu! 
Amen  ! 


VI.  18 
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LE 
PAPYRUS  MORAL  DE  LEIDE, 

PAR 

M.  E.  REViLLOCJT. 

(suite1.) 


©<=>< 


CHAPITRE  XI. 

colonne  9  (suite). 


CHAPITRE   XI. 

colonne  9  (suite). 

(ai.)  Onzième  enseignement.  (Les  serviteurs,  les 
maîtres  et  le  service  de  Dieu  et  des  hommes.) 

i.  (Titre.)  Chemin  pour  faire  être2  à  toi  (pour  te 
faire  acquérir)  de  la  force*  (ou  de  la  vertu)  pour  qu'on 
ne  te  fasse  4  peut  préjudice  6  ; 

1  Voir  le  numéro  de  mars-avril  1905 ,  p.  193-349*  —  *  **— '  X  = 
•}~q)a>ne  =  xno.  — 3  nxu)T6  jp2  **— '•  —  *  6™  TPeY 

18. 
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(22,i,.)  (-)]*!«- (-f-)lA 
(23,  m.)  vin XTTMVT 

Illll  S — ■  *~*\  j  *yh  ^£  -■*-  "^=>  m  *~~*  ^f  "^  J  <? 

(22,  11.)  Pour  que  tu  puisses  server1  et  donner  de 
la  force  [ou  vertu)  à  la  nature2,  pour  quiconque  veut3 
de  la  force  (ou  de  la  vertu). 

(a3,  m.)  Petite4  est  lame5  de  celui  qui  se  dé- 
goûte (ou  qui  a  honte6)  du  souci  delà  louange7,  (de 
la  bonne  réputation)  convenant  à  un  homme  sage. 

1  S  fi  A   U)MU)G.  Voir  Rhind  n°  397;  Rosette,  Chrest.,  £2, 
i5u,  187,  1Q5;  bil.  Berger,  36,  38;  cf.  x,  1,  3,  4,  9,  11;  xi, 

i4;  xxiv,  19.  —  *  !\mv  c**  "'  ^'  22*>  lfI»  2î  y*  *»  5,  10; 
ix,  5,  19,  22;  xi,  7,  10 ;  xii,  1/1;  xiii,  2;  xiv,  16,  22;  xv,  3, 
5;  xvm,  22;  xxii,  8;  xxui,  1.4  ;  xxv,  17;  xxvi,  i3;  xxvii,  20; 
xxix  ,6.  —  3  y  J  2)  »  n  ♦  ^»  î  vu ,  3  ;  ix ,  2  2  ;  x ,  1 3  ;  xi ,  8  ;  lu ,  5 , 

10,  17,  25;  xvii,  1/4;  xix.  8;  xxvu,  7;  xxx,  5;  xxxu,  6;  xxuv, 
6;  dans  Rosette,  £""—  EL  =  w  I  j^  ou  i^l  j\  ;  pour  les  diverses 
formes  graphiques  de  ce  moi,  voir  Poème  satyrique,  p.  i55,  i65, 
186,  223  et  suiv.,  2/17  et  suiv.,  Setna,  22,  23,  i65;  Koufi,  xu, 
12  (Rev.,  iv,  8/1);  xvm,  11;  Corpus,  t.  Il,  pi.  2,  etc.  —  4  *— v 
J^  "V-  ?  U)HM?CROK?  Pour  ce  dernier  phonétisme  alphabé- 
tiquement écrit,  voir  xu,  22;  xvu,  19,  23;  xxiv,  22;  xxvin,  1; 
xxxiv,  23;  cf.  Rosette,  Chrest.,  p.  28;  Koufi,  xvra,  i3;  Rev., 

11,  pi.  2.  —  (5-7) 5  ^«X  RXi-^^YXH»cf'v»  2.  Voir  aussi  Poème 
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COLONNE  10. 


COLONNE    10. 

(i,  iv.)  (C'est  Dieu  qui)  donne  de  la  force  à 
rhomme  sage  pour  le  service. 

(2,  v.)  C'est  un  homme  sage  ayant  fait  l'inaugu- 
ration1 de  sa  demeure  (éternelle)  que  celui  qui  sert 
pour  faire  (son)  salut2. 

1/17,   206;  Pamont,  passait.  On  en  trouve  la  transcription  dans 

\  /     /Tk    m   '      ^  HN6BRAÏ;  voir  aussi  les  livres  religieux 

'/<J/  ///     'C    1^  5 

et  les  planchettes  bilingues.  —  6   cuine  ^|t   "V--»       "V--    j- 

—  xi  P2)  2CDCî  v»  !7ï  vm»  '5»  16:  '*»  23;  xii,  i4;  xm, 
19;  xvi,  20;  xxii,  8,  i4;  xxiii,  12;  \xvii,  20;  xxix,  5.  Notons 
que  le  signe  &  /*  (qui  a  aussi  la  valeur  hem,  voir  plus  loin)  vient 

ici  de    jf     ou  ~X     plus  ancien  =  I  ;  voir  Aoi   2(DC  ÛAEIN 

dans  Canope,  Chrest.,  p.  17.^;  Poème,  vers  8,  12,  19,  21,  22, 
26,  27,  3o,  36,  44,  45,  54,  62,  66,  72.  On  a  dans  les  noms 
bilingues  la  transcription  XCIHC  (voir  aussi  pap.  gn.  bil.  de 
Londres,  col.  9);  voir  bilingue  Berger,  p.  52. 

XXCM6.   Le  mot   y  a    7 *   •  »    1^   j  est  traduit  oixoêopy 


1-2 
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(3,  vi.)tfT~XQMIP°J*~X 


(3,  vi.)  L'homme  sage  est  en  paix1,  celui  qui 
sert  pendant  sa  vie. 

(4,  vu.)  L'homme  impudent2  qui  ne  sert  pas, 
son  bien3  sera  pour  un  autre; 

dans  le  bilingue  d'Abydos  (Rev.  ég.,  vi,  n,  pi.  4);  on  le  trouvera 
plus  loin,  col.  xv,  1.  2,  et  roi.  xxxty,  î.  f5  dan»  notre  papyrus. 
En    copte,    XXCM6    traduit    instaurare    donmm*  —   *  oyXXI 

1  Le  mot  Q  I  I  ?   (=  A  jk  I  f  =  <**  species ,  forma  externa; 

sert  de  préformante  abstractive.  11  est  suivi  souvent  du  n  de  rela- 
tion et  a  donné  naissance  au  copte  Cl  N.  Quant  au  mot  qui  suit 
et  qu'on  retrouve  dans  notre  papyrus  col.  xxm,  7,  8,  9,  10,  13, 
i5,  16,  18,  il  répond  en  copte  à  CG'PXZT  (juiescere,  (fuies  et  en 

hiéroglyphes  à  [  1  D  8  **—±  ;  dans  le  décret  de  Hosette,  Il  Q  I 
*^  =  fsfi^hest  traduit  par  A24>AAEIA    (Ckvest.   déni.. 

p.  2  3).  —  2  \\6 ,  \A(?G,  XAXi  (voir  col.  m,  4;  »3;  v, 
6,  i3,  i4,  i8;vi,  1,  19;  vn,  6,  yo,  21,  a3;  vm,  12,  i6\  aa-; 
ix,  i5;  xii,  9,  11,  24;  xiii,  10,  11,  i3,  i4,  16,  20;  xiv,  6, 
18;  xviiï,  21)  xix,  i3;  xxii,  4,  9,  19;  XXIII,  4t  »7*  xxv,  11; 
xxvii,  12;  xxvni,  2,8,9,  12;  xxix,  6,  17;  xxx,  22;  xxxiv,  12); 
nous  avons  tenu  à  donner  ici  tous  ces  renvois ,  qui  assurent  le  sens. 
Dans  le  roman  de  Setna,  p.  4t  de  mon  édition,  ce  mot  se  re- 
trouve;  mais  je  l'avais  alors  mal   traduit.  —  3    NKX 


*XIII 
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(5,  vin.)  £M—  l^^l-iH 


(5,  vin.)  G  est  un  homme  insensé1  qui  ayant  de 
la  force  retourne  à  son  péché  (ou  à  se  faire  tort2); 

La  lecture  du  groupe  JJ.  /x3  ou  SU  Y'  jO  (  Sue  Bitigsch  lisait 
ton  )  nous  est  fournie  par  le  papyrus  gnostique  de  Leide ,  xm ,  3 1 , 
portant  au-dessus  NKH;  dans  le  Koufi,  v,  7,  on  trouve  la  variante 

^  1l  $    V  ?  ^  •  et>   ,v*    »4,  J^  ^.    7  ?  >3.    Cela 

suppose  la  décomposition  2  ,  puis  3  ~  ^^*»  dont  le  a  ne  se 

prononçait  plus   que  comme  ï   arabe  ou  n   =  fl  hébreu  :   voir 

|  m  —  CCDN6,  de   !  =  CON  etc.  (Le  1k     surajouté  ne  fait  que 

confirmer  cette  prononciation  de  voyelle  du  ^  quand  il  n'était  pas  à 
l'état  construit.)  Plus  tard,  la  ligature  démotique  nka  a  été  traitée 
en  syllabiqee  et  (dans  Kouli,  v,  7  et  iv,  24)  accompagnée- de  ses 
compléments  phonétiques.  Les  mots  composés  prouvent,  du  reste, 
l'identité  de  sens  entre  ffe  groupe  démotique  et  son  correspondant 

copte  NKX  «chose  ou  biens»;  ex.  :  &  o  ^Jy  ~  ~^i  //3  == 
NKX  NOytDM;  Poème  satyriyue ,  vers  55  et  58;  cf.  ibid. ,  p.  258 
de  mon  édition.  Quant  au  sens  du  mot  /j2>  n^a!l  «biens»,  il  est 
étabfi  par  tous  les  bilingues, entre  autres  par  Rosette  (Chrest.  dém. , 
p.  21,  35 ,  182) ,  qui  donne  à  nitu  nounkau  ycp  %aroon  la  traduction 

MKNE1N  Eni  TON  I AIÛN  et  à  nka  J2)  ou  <£  ^  2  l'assimilation 

•         ,  ainsi  du  reste  que  le  papyrus  bilingue  Rhind  (n°  384  eu 

lexique  spécial  de  Brugsch  pour  ce  papyrus).  Ce  mot  se  retrouve 
dans  notre  document,  x,3,7*,xn,  i3,  17;  xvi,  4»  5,  20,  21,  22;  xvii, 
10;  xviii,  1;  x\x,  8,24»  etc.;  on  le  rencontre  dans  tous  les  contrats 
à  propos  de  l'hypothèque  générale,  des  cessions  de  tous  biens,  etc. 
M  Dans  notre  papyrus,  il  y  a  deux  mots  fort  analogues  :  le 

mot  ^yx  "V—    Ï   =  P  Q  jl  *   «sourd»  (cf.  poème,  vers  53  f 
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i-jom:- — -d-i 


(6,  ix.)  Or  celui  qui  fait  aller1  (qui  conduit) 
une  maison  par  sa  force,  on  ne  lui  fait  pas  vio- 
lence 2. 

et  notre  dominent,  roi.  irr ,  8}  et  le  mot  /yy  "V—  f     /  =  COff 

«insensé»  (cf.  roi.  iv,  5;  vu,  9;  x,  5;  XIH,  n,  17,  si,  i3; 
xiv,  3 ,  5 ,  i2t  1 7  ;  xxn ,  2 3  )  ;  notons  cependant  que  dans  le  vn,  9 , 
on  pré forerait  le  sens  de  •  sourd  ».  —  *  Ce  groupe  rend  parfois 
HKOT  1         Œ*-;  cf.  col.  1,  2;  vi,  1 3,  a3;  un,  1 3;  dans  le  pap. 

I>il.  Khirid. ,  y  \  ^  repond  à  <aBB1  II  fft  (9THOYT»  P  J*  <c=* 
^  V— i  et  ;  cf.  poème,  p.  38,  221,  i3i;  un  autre  mot,   le 

notre,  s  écrivant  de  même,  se  trouve  dans  notre  document  pour 

j  ^T"  A  KtDT,  KCDTCÎ  (col.  X,  5,  l3;  XXXI,  l3,  l/i);  °~°  >V>.  ; 
cf.  col.  vu ,  2  ;  xii ,  20  ;  xx ,  6  ;  xxvu ,  1 3  ;  Corpus  papy  r  or  a  m  Aeaypti. 
n°  7,  1.  21  à  44* 

£|U||  ™  L\  A3  AJ  pour  II  A;  voir  les  bilingues,  sur  les- 
quels je  reviendrai.  —  a  .XI  NtfONC .  Pour  ce  composé ,  voir  Setna , 
p.  1 2  A  et  1 28  de  mon  édition  et  Leide,  pi.  CCXIV,  1.  7  ;  pour  le  1"  élé- 
ment £,  :  .XI ,  voir  bil.  Khind  n°  290,  de  nombreux  bilingues 
démolico- grecs  et  Koskttk,  Chvest,  dém.,  28,  181;  Canopb,  ibid., 

i3o,  etc.  Pour  /kV  ^ —  *-=  NtfONC,  notre  document ,  col.  xxviii, 

*  ;  X\\  ,  4,8,  1 9  ;  XXXV,  1  ;  etc. 
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7'x-)  X-^-.~ ...À-»-v-,|-X- 


(7,  x.)  Celui  qui  donne  ses  biens  par  vertu  (par 
force),  celui-là  retourne  dans  la  rue j  sain  et  sauf2. 

(8,  xi.)  Celui  qui  ne  donne  rien3,  quand  il  est 
convoqué  en  justice4,  aura  à  se  justifier  sans  répon- 
dant5 (caution)  de  lui-même. 

1  rf)i  P  7  _.  ;  cf.  col.  11,  5;  vt  18;  vi,  18;  vm,  16;  x,  17; 
xvii,  16 ;  xxv,  19.  Ce  mot,  fréquent  dans  les  contrats,  se  trouve 
aussi  :  Setna,  p.   i32;  Koufi,  xi,  5,  etc.  —  2  oyox,  oyxxi 

W  m.  jk.  1 ;  vo'r  ^ANOPE  »  Chrest.  dém. ,  1 3 1 ,  1 35  ;  Rosette  , 
Chrest.  dém.  ,27,  1 84  ;  bilingue  Rhind ,  85 ,  86  -,  bilingue  Moschion , 
Rev.  Eg.,  11,  11,  pi.  G5  et  72;  nombreux  bilingues  à  transcrip- 
tions grecques,  bilingue  de    Pamont,    Setna,   p.    172,    etc.    — 

3    /s-        est  tracluit  Par    \  JJS  et  Par  KAAEinON  dans 

Canope.    V   ^  signifie  aussi  «le  manque,  la  misère»,  sens  qu'on 

retrouve  dans  notre  document,  col.  xxiv,  20.  Cette  racine  désigne  la 

privation  de  Têlre  et  de  là  vient  O  Yec9  s*ne  =  {* a       »  voir  Poème 

satyrique,  p.  i35  et  237;  Koufi,  x,  29;  xi,  5;  Pamont,  préface, 
p.  v  et  vi;  Leide,  pi.  CCVI  (1,  379);  voir  aussi  notre  document, 

col.  m,   20;  vu,  6;  x,  8.  —  4  CMM6  accusare,  M  Q  «j'ji;  cf. 

Pamont,  p.  21,  3a,  33  et  34;  poème,  p.  i3o  et  i64;  Setna, 
p.  86,  88,  i34  ;  dans  notre  document,  pour  les  différents  sens  de 
smai ,  voir  col.  x,  8,   i4;  xi,  1;  xxn,  22.  —  *  Dans  le  bilingue 
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(9,  x,i.)  xr-°-(â))i3i-Tir  m. 


(10,  xiii.)  ^i!T**â) — «M^f 


(9,  xii.)  Celui  qui  lie  (en  lui)  la  bonté1,  qui  lie2 
(en  lui)  le  service,  s'amènera  des  ennuis3. 

(10,  xiii.)  Ne  laisse  pas  ton  âme  s'éloigner4 
(s'égarer) ,  pour  ne  pas  perdre5  ta  récompense6. 


Berger,  Z  / 1|7  ^Tlll'^9  csl  traduit  K6BXia>CU)  CQI 
'rxyrA;  voir  note  67  de  Berger.  Pour  la  valeur  oy*1*  et  le  sens 
«  répondre ,  répondant  » ,  voir  plus  haut  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  la 
colonne  vi,  11,  12  et  poème  237,  238,  239,  2/48;  Setna  120,  etc. ; 
et  voir  aussi  xï,  i3,  17;  xxit,  12,  20;  xxvi,  23;  xxx,  5,  pour 
notre  document. 

1    I  ^W\  a  est  une  préformante  abstradive  comme  J^  jk   1 1  ±= 

Q  1 1  ?.  La  racine  I  NOM pe  est  bien  connue.  —  *    ^  L     a, 

—  3  2CDC^;  col.  ivt  16;  x,  9,  12;  xxr,  8;  xxii,  4;  xxvn,   12; 

\xvin,  21;  cf.  Pamont,  22,  qui  l'assimile  à  r—i  "^  ;  cf.  Pamont, 

61,  note,  et  le  papyrus  moral  du  Louvre.  Dans  le  verset,  c'est  au 

serviteur   proprement  dit  qu'on    s'adresse.  —  4  oyCl    ml  A; 

pour  ouei,  voir  plus  loin,  xirr.  Pour  le  mot  «âme»  qui  précède, 
voir  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la  col.  n,  12  et  i3;  cf.  m, 
i5;  vin,  6;  rx,  2;  xix,  8;  xx,  1,  5;  xxrn,  1 1;  xxiv,  3,  9;  xxxv,  3. 

—  6  TXKO  =  '|'XKO>;  cf.  col.  Ilf,  lh  ,  IX,  ÎO;  xn,  l3;  XIII,  a3; 
XIV,  20;  XVII,  22;  X\IV,  16;  XXIX,  22,  23.  —  6  Le  mot  OJAII, 
désignant  le  inntiium,  le  •  prêt  sans  intérêt»,  voulait  dire  •  cadeau» 
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(•2, xv.)  !rJL!^^JL!«Xl®'JL?!k 


XU-J**i&-^M 


(il,  xiv.)  Ne  point  grandir1  le  service  que  tu 
apportes2,  pour  ne  pas  te  mettre  en  péril. 

(12,  xv.)  Ne  point  venir3  alors  que  ce  n  est  pas 
le  temps4,  en  sorte  que  ton  hir5  (ton  seigneur)  te 
méprise  °. 

tn  démotHfue.  Il  se  trouve  avec  ce  sens  dans  Rosette  (Chrest,  déni. , 
p.  12);  dans  Setna,  p.  11;  Moschion  (Rev.,  II,  n,  pi.  69);  dans 
la  fable  de  la  souris  et  du  lion  et  plusieurs  autres  passages  du 
Kouii;  dans  les  contrats  de  mariage  par  don.  nuptial;  etc.;  plus 
loin,  xi,  10. 

1  aixi. — 2    f   eme. — 3    J    a;  cf.  col.  xm,  16,  17;  xv, 

G;  xvf,  8,  6;  xvii,  22;  xx,  21;  xxvi,  12;  wvitr,  3;  etc.  —  *  V  ® 

TH;  cf.  X,   22;   XII,  2.r>;  XVII,   l4î  XXI,    19;    XXH,   11;   XXVI,    3;  etc. 

—  5    ▼  ^-^^^;  cf.  vm,  4;  xi,  17,  18;  xiv,  11;  xx,  18;  xxi, 

22;  xxii,  18;  xxvii,  9;  xxxi,  17;  phir  est  transcrit  <j>pi  dans  les 
noms  bilingues;  dans  Rosette  (Chresl.,  4 7,  192)»  le  mot  pris 
adjectivalement  s'emploie  pour  la  partie  supérieure  du  naos.  Ailleurs 
(Chrest.,  127,  1^2)  pour  la  puissance  supérieure,  rendue  par  BA- 

2IAEA.  Dans  Pamont,  xvii,  i4 ,  i5,  5o,  il  est  transcrit    ▼  ^-^, 

ainsi  que  dans  Rhind  n°3a4;  voir  aussi  poème,  p.  137, 1 54;  le  bilingue 

Berger,  p.  4o,  4i;  etc. ,  elc.  —  6  MOCTP  ffi[1    __  "JH-i  cf-  ^»  22; 

xxiv,  19;  \\ vi,  12,  i3;  xxviu,  10;  voir  les  contrats  de  mariage. 
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(i4,xvn.)r^«p\8aM*aM' 


l5,   XVIII.)    ^^\„ W  3i w '   ♦  *-  «  ''"' * '~~A 

(i  3,  xvi.)  Ne  point  t'éloigner1,  de  peur  qu'on  ne 
te  désire2,  pour  ne  point  dégoûter3  son  cœur. 

(i4,  xvii.)  Ne  point  multiplier  tes  appels4,  pour 
ennuyer  5  celui  qui  te  sert. 

(  1 5 ,  xvin.)  Ne  point  lui  dire  :  «  tu  grandis6  ton  cœur 
(tu  t'enorgueillis)  »  au  moment7  de  sa  bonne  parole. 

1  oyci.  —  2  tJjf  ]  ^fs;  cf.  h,  4 ;  vu,  3;  ix,  22;  xvn,  i4;  xîx, 
8;  xxx,  5;  xxxii,  6;  xxxiv,  6;  voir  Rosette,  qui  le  traduit  par 

^7\    J\.   —  s     •     oa  %     CUNOCU;  cf.  V,  18;  IX,  2;  X,  l3;  XV, 

7;  xxv,  19;  xxvii,  17;  pour  les  différentes  formes  de  cette  racine, 
voir  aussi  Poème ,  vers  2  2 ,  et  le  papyrus  moral  du  Louvre.  — 

4  Ici  le  conseil  s'adresse  au   maître,  [lui  j^  a  souvent  ce  sens 

d'« appel»  en  démotique,  ainsi  que  ceux  de  «convoquer  en  justice» 

(cmmc)  ou  de  «faire  un  rapport».  —  5  61  xoycD;  cf.  Setna, 

p.  107;  pap.  gn.   de  Leide,  xvi,   7;  etc.  —  6  .  —  7  CHY 

coycoy  00©*»  c^  XVI'  21»  xvn»  *&»  l9*  xvni»  6»  16,  a3; 
xix,  23;  xxxiv,  16;  xxxv,  8.  Ce  mot  est  traduit  par  XPONOE 
dans  Rosette  ,  Chrest.  .p.  28. 
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(16,  xix.)  !z>*i»rr;â)* — iâti~i« 


(,7,  xx.)  ri-î-1' — xnMnJ' 

(16,  xix.)  Ne  point  le  dilater1  (le  gonfler)  par  ta 
parole2,  pour  que  ton  action  de  le  grandir3  (fasse) 
connaître  ton  cœur. 

(17,  xx.)  Ne  pas  le  diminuer4  (l'avilir),  de  peur 
que  la  destinée  ne  te  rétribue  5. 

1  oyecetDN  \  p  a~~\  \  ns==>(  a;  cf.  col.  xv,  10,  n, 

21;  xvm,  20;  Rev.  Eg.,  n,  ni,  pi.  61,  1.  4  et  7.  —  *    1   \    j^ 

=  J)pCDOYî  Rbind  362;  cf.  col.  m,  2;  xi,  6;  xxii,  21;  xxih,  2; 
xxvi,  18;  xxvin,  /i;  xxxiv,  19;  voir  Mosch ion,  Rev.,  11 -h,  pi.  70^ 

poème,  80  et  2o5;  Koufi,  xii,  2#-25;  etc.  —  3  xixi.  — 

4  XOX2;  cf.  xi,  2;  xxiri,  20,  21;  dans  le  bilingue  de  Pamont, 

n'ai  pas  diminué  Dieu  dans  mon  cœur»  équivaut  à  7      V. 

"îfc—  ^^    |  4  ^=  •#- 1 >A ;    cf.    Koufi,   xviii,    12;    Rev.,   Il,    u, 

pi.  20,  etc.  —  5  tcdcdbg  «payer».  Le  mot  en  question  signifie 
«récompense»,  avec  le  déterminatif  sacré  de  l'uraeus,  xxxiv,  2,  et 

«punition»  avec  'nk  cf.  11,  18;  xvi,  18 ;  xix,  9,  11,  18;  xxi,  1, 

5;  xxiv,  6;  xxx,  12,  a3;  xxxni,  3,  7,  9,  10,  11;  xxiv,  2,  3,  i3, 
17;  cf.  Koufi,  xn,  3;  Rev.  Eg.,  iv,  83;  Rev.,  II,  n,  pi.  17,  col.  2 , 
1.  24;  pi*  18,  col.  1, 1.  2;  col.  2,1.  11;  pi.  19,  col.  1, 1.  20;  pi.  22 , 
col.  i,l.  2  ;  col.  2,1.  9  ;  etc.  Le  mot  tcdcdbg  (dans  la  correspon- 
dance de  saint  Pcsunthius,  etc.  )  a  souvent  cette  dernière  signification. 
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18.  \\i.  H  n'y  a  point  à  lui  dire  :  *  Ta  paresse '  (la 
sensualité  e>t  à  joindre  à  ïïgnuiiiinie-  de  U  malice5.  » 

ig.  mu.  Il  n\  a  point  à  lui  faire  un  reproche  * 
causé  par  les  soins5  de  son  ennemi*. 

i  X.MAAY  ^iiyntirt.  La  nkine  ntciar.  sous  le>  fomrs  XHll, 
X.AI4H  .  siiTiifie  trrtrr,  tmoilis .  driicttms  :  cf.  col.  Y.  i  ;  ;  \,  *3;  XH, 
3.  10:  uu.  5:  \n.  5,  18.  59;  111.  1$:  wm,  i;  \\,s,i\i,  11; 
xuii.  14,  i5:  x\M.  7,  10;  iXMii,   17;  wix,  6,  iS,  90;  \\\,  a, 

II.   54:   WM,  3;  X1AIY.  9;  \V\\.  1.  —  s    CIJCDCM;  cf.  COL  VI,  19; 
Ml.   IO.   11*.    Mil.    ÎO:    I\.   1,    5:    1,    7.    18;    1VII.    16;    XTUI,    99; 

\\M.  17;  p»èiiie.   vers  36,    ^7.   $9,  69,  87,  et  p.  999*930;  Pa- 

mont.  préface.  \m.    ---    *  B  CD  CD  ne     J    j^y.;  cf.   \ii,   19; 

MU.  3;  \MU.   10;  \\l.  12.  19,  30.  99;   \\ii,  l;  Xïlll,  i6;xxyi, 
i .  9 ,  1 3  ;  \\i\  ,16;  vwii ,  9  h  ;  \x\iv,  1 9  ;  dans  le  hilingne  de  Pa- 

mont,  ce   mot  est   rendu  par    lin  <V~«   P*1"    *»»*-»  2^*'» 

par  ^— ,  |»ar  J  \         V~;  dans  Rhind,  pL  IV,  6,  an  trouve 

l'assimilation  \raie    I  $£*!*—;  Brugsch  {u°  199}  a  lu  mtben  en 
réunissant  le  a  de  relation.  —  *  Cf.  M  4  "V    ^   •  plaisanterie, 

moquerie  i,COX  (?}[Z.  1868,  3].  —  *  /"J  (  y=ro<>Y«»  est 

traduit  par  ËU1M EAEIA  et  par  X  +&  <jjj  dans  Canor  (CàiwI. 
dém.,  129);  cf.  col.  ix,  23;xiv,  6,  7;  xix,  h,  7,8;  xx,  7;  xxi,  4; 

xxv,   a4;  xxvi,  10;  xxxii,  11;  xxxiv,   i6.  —  •  XAXI    i  i  *\; 

cf.  col.  xii,  8,  9;  xxi,  i£;  xxvi,  4;  xuv,  7. 
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(21,  xxiv.)  !TTk1!l?~^)w"— 1î- 


(20,  xxiii.)  H  n'y  a  point  à  dire1  toute  parole 
qui  frappe2  son  cœur. 

(ai,  xxiv.)  Il  n'y  a  point  à  crier3  (à  rugir)  et  a 
te  tenir  debout4  avec  un  ordre5  hâtif0. 

1  S/  =  ^n  '---  XU)  =EinElN,  etc.;  Canopk,  Chrest.,  126, 
1/18,  168;  poème,  p.  228-232;  Moscbion,  u-ii,  pi.  70,  71,  72. 
Avec  l'orthographe  *f  f     r  ,  il   signifie  souvent  (comme  parfois 

Xcu)  •  chanter»;  par  exemple  :  x,  23,  dans  le  bilingue  Casati 
(Nouv.  Chrest,,  91;  Ane.  Chrest.,  0/1;  édition  académique,  p.  i3i). 

(2  j>    y  "    y  traduit  ATAHTHS;  cependant,   col.  xxii, 

22;  xxvi,  27i;  xxx,  5,  on  a  le  sens  plus  vulgaire  XCD  «dire».  — 
a  cnxAf*  ^W|  ^  ^;  cf.  col.  111,  24;  iv,  4;  Pamont,  p.  53 
(  =  \\  s    *  ),  p.  37  et  38  ;  poème ,  vers  1 6.  On  a  aussi  les  variantes  : 


Canope,  Chrest. ,  i33;  Koufi,   xu,  xiv;   xvm,   3i;   Rev.  Eg.,  iv, 
84;  n,  11,  pi.  1 5,  pi.  16,  pi.  26,  pi.  27;  poème,  vers  16,  38,  4  a. 

—  (3-6)  3    /o      \j%     =  V  *i  comme  décomposition  gra- 

phique  et    1-— 1  %  J^    CSA2HM   comme  sens;  cf.  col.   m,   10; 
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(22,  xxv.)  ^Ul^m^^iât-le»^* 


»-Ji-Xî«<~S>1j-j*-1 


(*i2,  xxv.)  H  n y  a  point  à  prolonger1  (étendre) 
une  parole  quand  il  se  lève2,  de  peur  que  son  temps 
ne  soit  perdu3. 

comparez  dans  le  Koufi      /  ff    j   S)    (iv,  26  et  v,  6)  et 


avec 


le  déterminât!  f  «  funeste  •  dans  Pamont,  préf.,  p.  5.  Pour  rendre 
V  V— »  NOS  M  «sauver»,  on  a  aussi  dans  notre  document 
(xx,  aa)  1  S  ~?j  £y  comme  dans  Pamont,  Moscbion,  etc.  Le 
Koiili  (wiu,  16  et  26)  a  ->•-  **\  ~*7^  »  d'où  M  faut  conclure 
qu'en  démotique  w  avait  trois  formes  paléographiques  bien  di- 
stinctes. -•-  4  I  ~J^  X26;  Rhind  3o8,  309,  3iO;  R08KTTE, 
( lhvr.it.  (Icm.,  186,  etc.  — ■  B mm  <>*»  Rosette,  Chrest.  déiiu, 

?,r)  et  181;  Pamont,  jxissim,  poème,  p.  168;  Rev. ,  II,  n,  pL  5; 
Corpus,  t.  II,  pi.  3;  Rev.,  1.  6;  pi.  2,  1.  i4;  voir  notre  document, 
col.  xi,  3;  xii,  12;  dans  le  roman  de  Petibast,  on  a  le  composé 
analogue  ai  sahni,  comparable  à  oy62CX2N€  do  copte;  ai-ut  et 

rui  .tn  A  ni  signifient  également   «crier  un  ordre».  Le  mot  ^  f  et 

^1        |e^  nous  esl  donné  par  le  bilingue  de  Pamont,  p.  17  de 

mon  édition;  par  Roskttk  (Chrest.  denu,  ao  et  34);  pai  le  Koufi, 
\i,  19;  lier.  Kg.,  IV,  mi,  p.  19,  note  1;  Rev.  Eg.,  ni,  p.  i5g, 
note  3:  et  H,  n°  11-111,  pi.  19,  etc.;  voir  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
à  propos  de  vin,  7.  —  •  6MIHC;  Rev.  Ég.,  II,  n,  pi.  a. 

1    S6ASIDA.  —  *   TU)OYN    ^T  *~«v  A;  cf.  col.  XY,   6;  XIX, 

5;  xxn,  a  et  6;  xxm,  4,  18;  xxxi,  11,  18;  xxm,  3.  —  *  XKQ) 
1k  ji*îfc— ;  **f«  roi.  111,  ii;  ix,  1,  10;  x,  10,  aa;  xn,  i3;  xnr,  ao, 
x\n,  5?*,  \xiv,  16;  \xi\,  aa,  a3. 
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( 23,  xxvi.)  !T4ziM^A~^i6^1,iM1\ 

COLONNE  1  1 . 

(wxxvn.)  !r^\M1~ X£*~ f— 

(2,xxviH.)  ^^P2'âi!!rr]â)^iâi*& 


(2 3 ,  xxvi.)  Il  ny  a  point  à  lui  faire  (un  crime)  de 
paresse l  dans  ses  chants ,  pour  ne  point  les  entendre  2. 

colonne  1 1 . 

(1,  xxvii.)  Il  ny  a  point  à  s  oublier3  à  son  égard 
en  dureté4  de  réponse. 

(2,  xxviii.)  Il  ny  a  point  aussi  à  annoncer  une  parole 
(ou  une  chose) ,  alors  qu'une  autre  est  dans  le  cœur5. 

1  Pour  sep  préformante  abstractive,  voir  Lévi.  —  2  *  \k  .ni. 

CU)TM;  voir  Rhind  n°  239;  Pamont,  passim,  poème,  n°  2o5. 
3  CDBCl);  cf.  col.  11,  9;  m,  18;  iv,  9;  vin,  1;  xix,  10;  xx,  11; 
xxviii,  22;  xxxiii,  10.  —  4   TCDC;  voir  col.  m,  7;  xi,  8;  comp. 

_     'n^  .  —  5  2 HT  =  ~-^L  •f'^.  Fie  mot  démotique  est  traduit 

dans  Pamont  (p.  20,  22,  28,  3i  et  passim  de  mon  édition)  par  "#\ 
Rosette  (p.  i85  de  ma  Chrest.)  le  traduit  de  même;  Ganope 
(p.  i34)  également;  voir  Moschion,  Rev. ,  II,  n,  pi.  71;  le  bilingue 

Rhind  n*  329,  qui  le  rend  soit  par  "f",  soit  par  — *  "f*^..  Il  est 

rendu  en  grec  par  xapèta  dans  un  bilingue  gnostique  dont  j'ai 
parlé  (Rev. ,1,   172,  et  Papyrus  de  Londres,   471  et  suiv. ). 

VI.  \ 


imillUli    KATSOJALS. 
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(3, «ix.)  ^r^^Jâ^wf^î^**" 


(4,  xxx.)  îz^wM JJ>XUnHl~wf 
•l^TP 

(5,  xxxi.)  ^^  J&a*b2|  — J«]fiw 


(3  ,  xxix.)  Il  n'y  a  point  à  répondre 1  quand  il  (ton 
serviteur)  t'interroge2  sur  des  paroles  que  tu  ne 
connais  pas. 

(4,  xxx.)  Il  n'y  a  point  à  exalter3  (devant 
lui)  ta  manière  de  vivre  (ou  ta  vie).  Il  la  con- 
naît. 

(5,  xxxi.)  Il  n'y  a  point  à  faire  parvenir4  ton 
âme  devant  lui  en  paroles  quelconques  sur  *une 
femme. 

1  oyuxyR  V  œ  J  ^|\;  cf.  col.  xxii,  21;  Kouii,  x,  25  et  26. 
—  2  oy^w  et  son  correspondant  démotique  veulent  dire  c  prendre 
la  parole»,  soit  pour  interroger,  soit  pour  répondre;  voir  ce  que 
j'ai  dit  à  propos  de  la  col.  vi,  v.  11,  et  à  propos  de  la  col.  x,  8; 
OYU)(l|B  ne  veut  dire  que  «répondre».  —  3  XIXI.  —  4  nQ)2; 
Rhind  107,  108. 
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(6,  xxxii.)  r-^'lll  —  XNIn 

(7,  xxxm.)  !rp?^jr^âiw!«i"»,*-r^^ 

(8,  xxxiv.)  ^T!!^  — Kl^'— Pf^ 


(6,  xxxn.)  11  n'y  a  point  à  porter1  (sur  lui)  une 
parole  dans  la  rue  ou  à  la  connaissance2  de  son  dieu 
grand. 

(7,  xxxm.)  H  n'y  a  point  à  le  reprendre3  devant 
autrui  sur  la  honte  de  son  intérieur  (ou  de  sa  nature). 

(8,  xxxiv.)  (Daine  autre  part),  il  ny  a  point  à 
avoir  de  honte 4  de  la  dureté  des  reproches ,  si  celui 
qui  prend  la  parole  t'aime. 

1  qi  V  &'  —  *  cooyN;  cf.  col.  xiii,  10;  xn,  16;  xiv, 
18;  xviii,  2;  xxi,  8;  xxii,  3,  5;  xxv,  21,  23;  xxxi,  12;  xxxn, 
23;  xxiv,  i3.  —  s  H  S  _  «faire  tenir  debout»  a  donné  naissance 
a  Pt    js.  3*1  fl  rePren(^re »  =  C026  corrigere,  ainsi  quejeTai 

dit  à  propos  du  m,  1;  cf.  ix,  4;  xi,  8;  xxvi,  10.  —  4  qjme 
^l^*^— ,  **!fc— ^î  cf.  col.  m,  a;  VI,  19,  22;  vu,  10;  ix, 
8,  11,  a3;  xm,  4;  xv,  i3;  xxv,  18.  —  Ceci  s  adresse,  comme  les 
versets  suivants,  non  plus  au  maître,  mais  au  serviteur. 

*9- 
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(9,  xxxv.)  îe-^x^-jL^m 

(10,  xxxvi.)  TXPJ1!«A'— l!«^-"k 


kM«--,°!T-~£J!e*-V''~* 


(9,  xxxv.)  Mais  si  tu  sers  sa  malice  autant1  que 
sa  grandeur  en  ton  cœur, 

(10,  xxxvi.)  sache2  ce  qui  adviendra3  à  son  être 
moral  (à  ce  qui  lui  est  propre),  pour  ne  pas  faire 
l'abomination4  de  son  cœur. 

1  V  i         a;   cf.   Rosette,   Ckrest,   déni.,  3  et  26  =  K.A6A- 

nEP;  voir  Rhind,  pi.  iv,  4;  xrv,  6;  xxi,  4;  xxu,  10  et  n°  122; 
cf.  poème,  p.  101  et  2i5;  Rev.  Eg.,  IV,  i  =  h,  p.  78,  note  4; 
Koufi,  xii,  19;  Rev.  Eg.,  II,  11,  pi.  18,  etc.;  dans  notre  docu- 
ment, vn,  23;  xi,  9;  xii,  22;  xvi,   6;  xxi,   20;  xxm,  i5,  16; 

xxix,  i4;  xxxii,   ai.  —  *  =    ^   =  OPAQ  (=  EIAÛ);  Ganope, 

Pamont,  4-5,  8-9,  28-29;  et  passim,  voir  Rev.  Eg.,  v,  181;  dans 
le  sens  de  «savoir»,  voir  poème,  vers  28,  48,  49*  5i,  54,  58, 
86,  88,  et  p.  i56et  suiv. ,  167  et  suiv. ,  210  et  suiv.  Dans  le  sens 
de  •  pouvoir»  (eu)),  voir  poème,  vers  8,  i4,  52,  62,  63,  83  et 

p.  147.  Dans  notre  document,  >^^  ^  signifie  aussi  «l'homme 
sage».  Les  exemples  du  verbe  et  du  dérivé  nominal  sont  très  nom- 
breux. —  3  p   •  Q  qjxqjNi    (iV  Rosette,  Chrest.  dém.,  34» 

181,  i85;  Canope,  ibid.,  i5o  et  157,  avec  la  traduction  STNEBH 
et  STMBAINH.  Dans  notre  document,  voir  11,  20;  v,  9,  i4; 
\ui,  17;  xi,  21;  xix,  5;  xx,  3,  16;  xxi,  6;  xxu,  6;  xxm,  19; 
xxvi,  21;  xxix,  11;  xxx,  16;  xxxi,  18;  xxxii,  5,  22;  xxxra,  6; 

xxxiv,  18. —  4  bcdtg  JV^L  *îfc—  ï  Pamont,  ra,  xv;  poème,  T, 
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(n,  xxxvn.)  ^CL"—X^-»*«!— ^V7 

(12,  xxxvm.)  le^^^T.l.C;*!!? 

(i3,  xxxix.)  ^£^l-*\J-^.i 

T1TII 


(11,  xxxvii.)  Il  t  enivre1,  pour  que  tu  te  rendes 
propice2  à  ses  désirs  (devant  lui),  jusqu'à  ce  qui! 
s  unisse3  à  toi. 

(12,  xxxvm.)  H  te  fait  des  cadeaux...  Si  tu 
prends  cela ,  Dieu  fera  être  cela  (en  compte)  pour  toi. 

(  1 3 ,  xxxix.)  Il  n'y  a  pas  de  force  vraie ,  sj ce  n est 
celle  de4  Dieu. 

5o,  i5i,  i53,  220;  Setna,  1 56 ;  dans  notre  document,  cf.  vi,  7; 
xi,  io;  xm,  3;  xrv,  12,  i4;  xvin,  8,  11,  17;  xx,  11;  xxi,  12; 
xxm,  ai,  22,  24;  xxrv,  i;  xxv,  8,  18;  xxvi,  23;  xxvn,  6;  xxvm, 
22;  xxix,  6,  12,  19,  26;  xxx,  11;  xxxiv,  2. 

1  <?AA2  =  GW  =  -j-ffAA  inebriari,  2IGAA  ebrietas.  —  *  M  1 
X  \  ^W\  =  C6CBO2  propitium  reddere.  Le  même  mot  se  retrouve 
xxxv,  4  ,  avec  le  sens  deprecare ,  qu'a  aussi  C6CB02;  dans  Pamont, 
il  a  aussi  le  sens  vague  de  «  parler  •  ou  d't  interroger»  —  s  ( 
2(i)Tn  conjungere,  Bhind  335).  Au  point  de  vue  graphique,  com- 
parer Rosette,  Chrest.  déni.,  55;  poème,  p.  147-8.  —  4  TMIN6 
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^* 


Tâ^"XL-,l-lMT 


(\li%  xl.)  H  n'y  a  pas  de  service  vrai1,  si- ce  n'est 
de  celui  qui  le  sert. 

(i5,  xli.)  Que  celui-là  (l'homme  vertueux)  se 
fasse  un  rempart2  de  son  bras  dans  les  ténèbres3 

(de  cette  vie). 

«genus  species  modus».  Ce  mot  est  traduit  par  TON  TPOIION 
dans  le  décret  de  Rosette,  Chrest...  p.  i4s,  i83;  Canope,  i49; 
voir  aussi* Setna,  p.  91,  112,  116,  i43,  176.  De  MIN6  est 
venue  la  préformante  abstractive  M  NT;  voir  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  à  propos  du  vi,  io;  cf.  vu,  5;  vm,  18;  xu,  7;  xiv,  4,  10; 
xvii,  24;  xx,  4;  xxvi,  11;  \xviu,  1,  2;  xxvit,  10;  xxx,  4;  xxxi, 
i3;  xxxii,  16;  Koufi,  xu,  6;  xviii,  3;  Rev.  Eg,,  iv,  82,  note  ao;. 
poème,  p.  159,  etc. 

1  MG  ^*  \  m;  voir  plus  haut,  xi,  i3;  xiv,  16;  xxw,  i«6; 
xxvii,  7;  voir  bilingue  Rhind  n°  n5.  —  *  COBT  p  I  ^  &•  Ce 
mot  est  traduit  par  OPOTPION  dans  l'enregistrement  grec  d'un 
contrat  (Nouv.  Chrest.,  p.  2 4  et  2 5).  —  3  ^^  \\.  TT  KXK6;  cf.. 
col.  xxxi,  24;  poème,  p.  243;  Leide,  11,  12;  Setna,  109;: 
KouG,  xi,  32. 
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(16.,    XLII.)    ^tâlT—  XM*^*~* XP 


(16,  XLH.)  Qu'il  écarte  la  malice  (  ou  la  calomnie !  ) 
de  l'impie2,  qui  n'a  pas3  de  force  derrière4  lui  (pour 
le  soutenir). 

(17,  xliii.)  Celui  qu'on  violente5,  son  maître  en 
répond. 

1  xx.  —  *  H  Il  jk;  dans  Rosette  [Ckrest..  p.  2.3)  ce  mot  est 
traduit  par  ASRBHS^  voir  aussi  ibid,  p.  1  et  38;  Rev.,  1,  rv, 
pi.  16;  dans  notre  document,  iv,  9,  i3;  y,  8;  xi,  16;  xin,  5, 
l5;  xiv,  i4;  xv,  1,  18;  xvn,  17;  x¥in,  5;  xix,  to,  i3;  xx,  3; 
xxi,  11;  xxni,  4;  xxvin,  5,  9,  10;  xxix,  10,  18;  xxx,  9,  a3; 
xxxi,  3,  7,  18;  xxxn,  i4;  xxxiv,  11;  xwv,  12.  —  3  mn,  mmon 
«■%*         ^    .  Cette  négation  est  traduite  par  dans  le  bilingue 

J%  l  l   l  ^*—  °  r        *****  ° 

Rhind  n°  168  et  dans  Pamont;  par  XN6y,  dans  le  contrat 
bilingue  de  la  thèse  Berger,  p.  22,  39,  67;  voir  notre  document, 
xvni,  19;  xxvn,  20  et  passim;  poème,  vers  5i,  60  et  p.  i3i; 
et  dans  les  contrats,  elle  est  d'emploi  très  fréquent.  —  *  NCX 
^^  .  —  5  jj^^*^  8ROPRP;  m,  5;  xi,  17,  19;  xn, 
17;  xxiii,  1;  xxxin,  i5.  J'avais  aussi  songé,  soit  à  ibx,  soit  à 

20BI. 
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'(»».  xliv.)  JLI«  — JA^nH^H*- 

(i9.™.)^o*T«n*+(j)-x* 


1  a  jC         I  0  I  @  1  ni  %*  *=»  1        Wwm  /V 


(18,  xliv.)  Ce  n'est  pas  un  maître  qui  fasse 
acte  de  tyrannie1  que  celui  qui  donne  force  à  un 
autre. 

(19,  xlv.)  Ce  n'est  pas  celui  dont  s  est  éloigné  le 
roi,  qui  fait  la  force,  que  celui  auquel  on  fait  vio- 
lence. 


1  P^v— •  CX eu  veut  dire  «frapper»;  Rosette,  Chrest.  dénu, 
28  et  3o;  et,  avec  l'auxiliaire  •«>-,  «lutter»  (cf.  v,  i4);  de 
l'idée  de  lutte  vient  l'idée  de  victoire,  de  domination  (yi,  17) 
et  de  puissance  exer.ée  tyranniquement;  dans  la  seconde  version 

démotique  du  décret  de  Canope,  on  lit  :  (jyy    /  S/  3    *7  II 

nPO  nOAEMGJN  nPOZ  nOAAA  E0NH  KAI  TOYS 
EN  AYTOIZ  AYNASTEYONTAZ.  Les  hier,  ont  ici  s 
•  •  •  •  P  ■/  __,  _  ■  Y  *""**.  La  première  version  démotique  : 
*1  ^1  <  J;  voir  aussi  dans  notre  papyrus,  xiv,  3,  i3, 
i4,    i5,  19;  xxx,   3,   11;   xxxiii,  9,   23;    xxxiy,  18;  cf.  Rev. , 
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(ao,  xlvi.)  I^Xi  —  ^!"2—  XQ^ 


N*-v-xu~PiMirr.a 


.(20,  xlvi.)  Le  fort1  et  le  faible2  (le  misé- 
rable) sont  devant  Dieu  comme  une  plaisante- 
rie3. 

v,  187;  poème,  vers  6,  8,  i5,  29,  3  g,  et  p.  1^7»  210  et 
a36. 

1  XOp  XCDCDpe    j  =  Xpo  <?pO;  dans  le  décret  de 

Rosette,  Chrest.,  p.  37,  il  est  traduit  NIKH  (xpo)  et  p.  28 
KATA  KPATOS  (xcDCDpe).  Il  est  aussi  transcrit  TCxp  dans 
les  planchettes  bilingues  démotico-grecques  ;  voir  aussi  notre  docu- 
ment, in,  3,  18;  vi,  20;  vu,  4;  xi,  20;  xn,  9;  xxm,  24;  xxvi, 
5;  xxvii,  7;  xxxiv,  10;  Pamont,  68;  Rev.,  II,  11 ,  pi.  8,  24-2  5; 

Setna,  86,  100  et  passim,  etc.  —  a  Z3  i^  I  V—  ^KKeï  cï".  IT* 
i3;  m,  22;  xvi,  3,  4,  i3;  xvti,  10,  ai;  xix,  16,  17;  xx,  17; 

xxxm,   12,   i3,  i4,  1^ï/^;/y    -£-f~    <?BBe,  ne  doit  pas  être 

confondu  avec  /y  -.*  ]£.  =  jg  IV  >vx  KCDCDKG  vexare; 
cf.  ni,  20,  23;  xix,  22;  xxii,  16;  xxvn,  7,  i3,  i5;  xxxm,  8, 

9;  xxxv,  3;  cf.  Rev.,  II,  11,  pi.  124.  — 3  ft  ^|  jftJlrV.1)!!  (?)î 
cf.  xxvin,  ai;  xxx,  ai;  Koufi,  xi,  3;  xvm,  20,  26;  Poème,  i54, 

220;  dans  notre  document ,  x ,  1 9 ,  Il  1  II  i  «mé.  =  11  à  1 1  «*■*•  a 
aussi  un  sens  analogue. 


298  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1905. 

(2,,XLVII.)    <€~X»ttMil«  — XP.1I 


w*  <=-nn  mi 
A     a  nn  m 


(21,  WLVii.)  Quand  viendront1  la  destinée  et  la 
fortune»,  c'est  Dieu  qui  les  fait  surgir2. 
Total3  vers4  £7. 


(»*4)  l  ma.  Gl  ***  j\  est  un  idéogramme  indiquant  l'idée  de 
«marche».  Parfois  il  se' lit  Gi-l;  poème,  vers  42  et  61;  p.  1^9, 
i58,  i65;  Corpus,  t.  II,  pi.  1,  3,  4;  Pamont,  passim.  Nous  en 
trouvons  la  transcription  I  dans  [  £\  Q  ""  J  f)  f  y  ^-  N6- 
Bpoxpix,  pap.  gn.  de  Leide,  vu,  10;  bil.  de  Londres  Revue,  Y, 
19/4,  note.  Canopb  (Chrest.  dém.,  i63)  traduit  ^  (£*»  7  i  I  ) 
et  ti  i  par  METIIA6EN.  D'une  autre  part,  il  se  prononce  quelque- 
fois NX,  qui  a  le  même  sens,  et  il  sert  à  rendre  l'auxiliaire  NX 
du   futur;   telle  est  ici,  avec  le  verbe    slt^       =  J  I  v\   61,  sa 

signification;  cf.  xxix,  3,4;  xxxi,  20,  21;  xxxn,  10;  xxxin,  4; 
dans  le  Koufi,  -^-^  =  a  a  la  même  valeur  NX,  soit  comme 
verbe,  soit  comme  auxiliaire  du  futur  ou  du  plus-que-parfait  (avec 
^jj;  voir  Koufî,  vi,  21;  vu,  1 5 ;  vm,  i4;  ix,  1,  8;  xii,  1,  11, 
27;  xiii,  2  et  21;  xv,  4;  R<?r.  Eg. ,  II-11,  pi.  i3,  18,  22;  iv,  ai,  81, 
83 ,  86;  etc.  Le  verbe  NX  est  aussi  phonétiquement  écrit  ^  £-?  *?* 

"v  j\  dans  notre  document;  xv,  i3;  xvi,  12,  i3;xvu,  10; 
xxvi,  i5;  xxix,  i4,  18;  xxx,  i3;  xxxi,  16;  xxxv,  1.  Enfin  notons 
que  ^T*~  K  — =  61 NC  est  pris  aussi  pour  NX,  avec  le  sens 
d'auxiliaire,  dans  les  papyrus  gnostiques  de  Leide  et  de  Londres; 
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CHAPITRE    XII. 


(220  5A2'â>~  * 


n  1 1 


(i.)  f^hnu^^ 


CHAPITRE   XII. 

(a 2.)  Douzième  chemin1  (la prudence). 
i.  (Titre.)   Garder-loi  contre  la  ruse3; 

ainsi,  dans  Londres,  ix,  23,  £7 4^-  J    O    1 — /  l[  feM 

NX  N02GM  MMOK;  I  ij jj  7  -  )  «qui  viendra»  (cf.  poème, 
p.  200 ,  et  plus  haut,  x,6).  —  *  TCDOyN  y* >  /~m\  v\;  cf.  n,  9; 

VIII,  1,  ai;  XI,  2i;XV,  6;XK,  5;  XXII,  2,  6;  XXIII,  4,  1-8;  XXXII,  2,  l8; 

xxxui,  3.  Un  dérivé  de  ce  mot,  avec  le  détermînatif  des  grains  ou 
des  Heurs ,  ^-  4l  désigne  tout  ce  qui  se  lève  dans  les  champs ,  c'est- 
à-dire  les  produits  végétaux ,  etc.  ;  cf.  ni ,  2  4  ;  IV,  7  ;  xn ,  1 5  ;  xm  ,16; 
xix,  2,3;  xxvi,  20;  xxxi,  1,  6;  xxxiv,  21;  un  second  dérivé,  ou  plutôt 

un  mot  composé,  se  rencontre  aussi  :  *  / \y  ?  1  O"  ^  ^-  ~ 
TCDOyN  2CDOy  «levée  du  mal,  adversité»;  xii,  18;  xx,  21, 
23;  xxvin,  16;  xxxr,  9,8.  —  *  jim  «terminer,  finir»  =  1X1 
«  total  »  ;  cf.  vin  ,21.  —  *  pe  «  partie  » ,  signifie  verset  ou  vers 

dans  l'addition  de  chacun  de  nos  chapitres. 

î1*3)  l  «Chemin»  est  pris  comme  synonyme  d'«  enseignement», 
lies  deux  termes  sont  réunis  dans  le  chapitre  précédent,  ix,  2 1;  voir 
ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  v,  19;  cf.  vni,  6,  21;  xv,  2;  xxii,  7; 
xxvin,  1;  xxix,  9;  xxxi,  i4;  xxxh,  7;  xxxm,  2,7,  12;  xxw,  8. 

Le  papyrus  bilingue  Rhind,  n°  139,  porte  ^  ^      *~~~  ' ^)  j 

\ 
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'*3 ,  rr.     7i >;»  o^w  pas  librement1  axec  celui  que  ta 
ne  connais  pas ,  de  peiw  (pi  il  mujuse  de  même  avec  toi. 


■'ni*  Iwsn  4*   L   J—  '?-^  2)  ^   '  rt  'n*  d0011*  POOT  équivalence 

^==  9  m  ***  et  ***  ;  cf.  Pamont ,  puiim .  Mosckion  Rev. ,  II , 

n,  pf.  f>f>;  I»  Chrtat,  <l*m. .  p,  gi  ,  axer,  la  traduction  èpopos  2*  mém. 
sor  l*<*  Rfommy*»,  pi.  7,  far.  Kg.,  H,  u,  pi.  18,  etr.  Le  même  mot 

sVrrif  aussi  £_  J)  /  H  3  ~  MCD,T  dans  notre  document,  voir 
plu*  loin  xi,  i'i  et  xir,  it  6.  (X  xiv,  1;  xvni,  17;  xxv,  i5;  xxvm, 
m;  xxix,  4,  o;  xxxi,  1/1;  xxxii,  i3;  xxxm,  a4;  Rosette,  Chrest,, 
■».ri  et  -M) ,  «  In  même  leeon  qu'on  retrouva  aussi  avec  le  déterminatif 
tT3  dans  In  •»"  mémoire  sur  les  Hleminyes,  pi.  7.  Ces  deux  mots 
no  »on(  que  doux  l'ormes,  ancienne  et  moderne,  de  la  même  racine. 

4  fjlHHl   ^iirc   «HOC  8  J-—  c^j?  C'wt  un  <faa£  Xsyépe- 

¥**.        1  KpOM     ^   v-*""  ^—  cf.  xii,  .1,  5,  7;  XIII,  6;  xxv,  11; 

kmtli,  vt  M;  Ncr.  Ky. .  II,  11,  pi.  i0  et  a8. 

1    ki-ïtoi» .  rror-J   ^   S— 1  a  tant At  le  sens" de  •  nécessité 

impo«S»*  v  n«>v*5tf**\  et  Un  lot  le  sen*  contraire  re/mitat,  itriùràun 
x:lfxî  MlUîM'Of ,  '<t*v>v  1  ^«i(«ifw» .  «•reîtri*  **rrc.  G»  deui  srt» 
*s  ivttvmvut  d«n*  noire  document;  cf.  \i,  t*,  *.*;  \n„  4,  •>,  S, 
1 1 .  t  *.»-,*> .  vw .  i .  1 .  o  ;  w  1  £  ;  vx* ku.  N*n*  les  contrats,,  b 
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(M,  m.)  QA^^hXIJPfc- 

COLONNE   12. 


(2/1,  m.)  L'ami1  quô  Dieu  bénit2,  qui!  ait  le 
chemin  ouvert3. 

colonne  1  2. 

(1 ,  îv.)  L'hôte  étranger4  (le  pèlerin)  dont  le  cœur 
est  sur  le  chemin  de  Dieu,  qu'il  ait  aussi  le  chemin 
ouvert. 


1    W.    VV^I     •   ^=P(*  et    •    l<CVfc;    voir    aussi 

xxxiii,  i3.  — 2  CMOy  ^Sç  MÏ  v»  9»  VI11'  3^î  xn»   2»  ^  î 

\iv,  12,  xvi,  21,  xviii,  4;  xxvii,  9;  xxxiv,  18.  —  3   oy^DH 
^^  Pamont,  32;  Moschion  Rev.,  II,  11,  pi.  66,  papyrus  bi- 

lingue de  Londres  J/A     O     *^"^  =  o y^NT A ,  poème ,  vers  64 , 

76,  p.  169,  201,  2  44;  Koufi,  xi,  7,  i3;  xn,  a5;  Rev.  Eg.,  iv,  76, 
86;  Setna,p.  161,  etc.,  xn,  1.  — 4  <?oixe    A  ^  15. 
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(2  ,  v.)  Que  Dieu  fasse  bénédiction,  à  cause  de  sa 
force  (de  sa  vertu),  au  fort1  (au  vertueux). 

(3,  vi.)  Qu'on  fasse  honte  à  ia  mollesse  (et  à  la 
sensualité)  de1  l'homme  mou  (ou  sensuel)  à  cause  de 
sa  ruse. 


1  Le  mot  Uijui*  (cf.  g^  V— •  NAU)Te  et  NACIJT) 
s'emploie  ici  sous  la  même  tonne  pour  la  vertu  [virtus)  et  le  ver- 
tueux (voir  le  verset  suivant,  faisant  opposition  et  mettant  de  même 
l'abstrait  la  mollesse  et  le  concret  Vhomme  mou).  Ce  mot  est  transcrit 

nekht     dans    les    bilingues     |     /J    ^—      (  *ï£-     vt^BfioûvOrjç  y 
L'  I   A    2/-  I  \J  «avcxatij*,  y  JL  /    ^O  <:¥~  veyftÇzçoMç. 

11    est  décomposé    phonétiquement  y\j  /\  j     noÀt  =  NACljTe 

dans  le  décret  de  Rosette  (C/ir.,  p.  37  et  i84),  qui  lui  donne 
pour  équivalent  jjp*  V— 1  et  KPATOZ.  Pamont  (passim)  en 
fait  autant;  cf.  Rev.,  iv,  77,  84,  86;  Koufi,  vu,  12;  x,  1,  29; 
xi,  9,  29;  xii,  25;  xviii,  2;  poème,  200,  214  ;  voir  notre  docu- 
ment ,  IX,  21,  22;   x,  1,  5;  XI,  i3,  16,  18,  1 9 ;  XII ,  2;  XVIH ,  1 5 ; 
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(4,  vu.)  r>n-~:*x*~\-^ 


(k ,  vu.)  Que  ne  prenne  pas  puissance,  pour  agir 
librement,  l'homme  sans  vergogne,  à  cause  de  l'ap- 
port l  qu'il  a  fait  en  te  louant  ; 

XIX,    l4,    31,   22;    XXI,     i;    XXII,    10;    XXIII,    l/|,    22;    XXV,   9;    XXVII, 

i4;  xxix,  8.  Dans  le  sens  de  «dur»  comme  NAU)T  en  copte, 
voir  xix,  21,  22;  xxn,  10;  xxm,  1/1.  D'autres  sens  secondaires 
sont  à  noter,  entre  autres  celui  de  iie%t  neter  «force  divine»,  indi- 
quant certaines  puissances  célestes;  Setna,  20,  73;  Rev.,  iv,  84; 

Koufi,  îx,  3,  5;  poème,  p.  246.  L'abstrait  /j~2S cf  3  (^ans 
notre  document,  xix,  i4  et  xxi,  î)  parait  s  employer  soit  dans 
le  sens  de  malheur  se  rattachant  à  NXUfT,  soit  dans  le  sens  de 
courage. 

1  L'équivalence  avec  t  (  61 NG  )  est  prouvée  par  Canope  (Chr.t  1 3o); 
par  Pamont,  8,  9;  la  lecture  (a/i)  NN  par  le  papyrus  bilingue  de 
Leide,  xi ,  8  ;  et  par  la  planchette  bilingue  n°7,  -f  GNTXNXfXYC. 
Le  verbe  est  traduit  par  tifii  dans  la  conjuration  de  la  lampe;  Rev. 
Eg.t  11,  271  et  pi.  62;  pap.  grecs  de  Londres,  247;  voir  plus  haut 
ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  la  colonne  vi,  1,  sur  ce  verbe;  cf.  xxui, 

4,  i4;  xxiv,  7;  xxvi,   16;  xxxii,  11;  une  autre  forme    |     0  = 

S  5fl  se  retrouveI'  21?  IV»  *4»  VI»  10?  VII!»  3;  xvi,  20,  avecle 
même  sens.  Le  tout  est  basé  sur  l'équivalence  phonétique  de  I    j    , 

T    *        ^    ' 
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(5,  vm.)  xaptn-rrt*^ — 

(5,  vm.)  Quant  à  l'insensé,  qui  veut  ruser,  que 
sa  langue l  lui  apporte  la  punition  2. 

(  6 ,  îx.)  N'en  agis  pas  librement  avec  autrui ,  dans 
le  chemin,  sans  que  sa  prière3  intervienne*, 

(7,  x.)  de  sorte  que  soit  une  diablerie  (la  manière 
d  être  du  diable5)  à  l'homme  sage,  par  ruse. 


1  **C  Jt^t  *~  <?  f  /^   • ,  poème,  vers  84 .  ^    C  1 1  )/ 

|tap.  gnost.  de  Leirie,  11 ,  3  et  passim,  se  lit  nu  ^V  II  3  d*i»  notre 
document,  m,  6;  xxi,  ii,  16;  xxii,  10;  xxv,  37;  xxvi,  ss;  xux, 
16;  x\x,  19,  20;  x\xi,  5,ii;  xxxui,  ià.  —  *  OC6  Ifl  %  ^^ 

^t—  ,  IV,  10,  3  3  ;  VI ,  6  ;  VIII ,  3  ;  XII ,  4  ;  XIII ,  1 4  »  l5  ;  XXII ,  1 1;  cf. 
Corpus,,  t  11,  |>1.  ni;  Brugscb,  Dict.t  p.  16,  contrats  passa*.  — 
*  <i)XHX  Koufi,  xii,  18;  Rev.  E</. ,  iv,  85;  3*  mém.  Blem.  pi.  î, 
î  o,  n,  1 6  ;  Chronique,  Revue ,  II ,  u ,  pi.  i ,  pi.  il  ;  pap.  gn.  de  Londres , 

v,  19,  voir  plus  loin,  xii,  19.  —  4    J    v\ .  Col.  xra,  16 ,  17;  iy, 

6  ;  xvi ,  6 ,  8  ;  xvii  ,  s  a  ;  xx ,  ai;  xxvi ,  1 1  ;  xxvm ,  3  ;  xxx?,  5.  — 
5  Voir  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  m,  i5;  cf.  îx,  11  ;  xii,  7,  9; 
xuv,  1 1;  wvni,  3,  7. 
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(8, u.)  r»n-~H«-xUiiM 
(9,  xii.)  x-~\— yrTi— *-♦■«• 

(10,  au.)  X*i«— V^wlM» 


(8 ,  xi.)  N  en  agis  pas  librement  avec  ton  ennemi , 
de  peur  que  son  cœur  ne  produise  (n'enfante1)  le 
blasphème  2. 

(9 ,  xii.)  L'homme  sans  vergogne,  fort  de  visage3, 
le  diable  est  encore  plus  fort  que  lui. 

(10,  xiii.)  L'homme  faible  (efféminé) ,  —  il  prend 
à  lui  les  2/3 4,  désirant  après  l'autre  tiers. 

1  Canope,  Chr.t  127,  i4i;  Rhind ,  n°  i36;  Rosette,  Ckr.,  5i; 
planchette  bil.,  17;  Koufi,  xi,  16;  Rev. ,  iv,  77;  Moschion  Rev., 
II,  11,  pi.  70;  poème,  v,  18,  21,  54,  et  p.  1^9,  etc.  —  *  oyx. 
Cf.  xix,  7;  xxviii,  21;  Setna,  p.  81,  126,  i33;  poème,  vers  19; 

Pamont  traduit  ainsi  ^  J[x  jfc^l  J  P*r  J    Ul  I  Z_ 

{/    y  c  }    ^A.  —  s  Le  même  composé  se  retrouve  in ,  3  ; 

vi,  20;  xxvi,  5.  Pour  t'or  voir  ce  que  j*ai  dit  à  propos  de  xi,  20. 
—  4  Pour  les  sigles  des  fractions,  voir  la  grammaire  démotique 
de  Brugsch. 

vi.  20 


uruuui  aATiuiiALs. 
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'ici 

(12,  xv.)  ^^IW v-,H«—,JJ«A^l 


© 


>?  _  âi>»n— ^t- 


(11,  xiv.)  N'en  agis  pas  librement  avec  l'homme 
sans  vergogne,  même  quand  il  t'en  adjure1. 

(12,  xv.)  N'en  agis  pas  librement  avec  le  mé- 
chant, en  aucun  temps,  par  parole, 

(i3,  xvi.)  et  que  soit  perdu  (plutôt)  le  bien  de 
l'homme  sage  pour  le  mettre  hors  du  méchant. 

1  ■¥■  ^  °v  AN  AU).  Le  mot  an%  a  le  double  sens  de  vie 
(cdnz)  et  de  serment  (xnxu;);  cf.  xxvi,  20.  Ce  dernier  sens, 
il  Ta  surtout  quand  il  est  suivi  du  déterminatif  du  livre  et  de 
l'homme  portant  la  main  à  la  bouche.  Il  y  a  pourtant  des  excep- 
tions ( xxxiju,  17);  cf.  poème  2.46,  Corpus,  t.  II,  pi.  ni;  Koufi, 
\xvii,  19  et  passim.  Dans  le  sens  de  vie,  cf.  xvu,  23;  xvm,  17; 
xix,  18;  xxiv,  24;  xxvi,  12;  xxvii,  23;  xxix,  1,  7,  8;  xxx,  as; 
wxii,  2 ,  iA;  Rhind,  n°  /M;  Pamont  et  Canope,  passim,  assimilent 
à  +  ^  la  forme  démotique;  et  le  papyrus  bilingue  de  Berlin  assi- 
mile K   fo  le")  a  ^VVX0S  ^ans  cÇcûvvxps. 
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(i4,xvn.)  JifT;  — '♦•-T^^nHew 


(15,  xviu.)  Ji(II— y tT— ^  •  !«JL 

(  i  k ,  xvn.  )  On  ne  connaît l  pas  le  cœur  de  l'homme 
dans  son  intérieur  sans  l'avoir  interrogé2. 

(  1 5 ,  xvni.  )  On  ne  connaît  pas  le  cœur  de  l'homme 
!>age,  sans  l'avoir  éprouvé 3  dans  les  biens  (les  produits 
de  la  terre)4. 

1  Pour  le  signe  À/^J  et  sa  double  valeur  de  « — •  sun  et  de  I 
serein,  voir  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  rv,  4.  Pour  la  première  de  ces 
valeurs  et  les  variantes  ?  et  y  j  %  voir  poème,  vers  28,  39,  61, 
69,  82;  p.  169,  173,  an,  338;  Moâckion  Rev,,  H,  il,  pi.  73; 
cf.  Rev.,  1,  iv,  pi.  16;  v,  179;  pap.  bil.  de  Londres,  ix,  10  et  3; 
v,  27;  Coqms,  t.  FI,  pi.  11, 1.  2  et  3;  pi.  4,  1.  11;  pi.  6, 1.  2.  Dans 
le  poème,  p.  173,  on  a  les  compléments  phonétiques  su  et  n.  Cf. 
dans  notre  document,  xu,  i4,  i5,  16,  17,  19,  20,  21,  22,  23, 

2h;  XIII,  3;  XXVI,   22;   XXX,    2;   XXXIII,  2  1.  —  *    2IOI  ,  2IOY'   XIV, 

7;  xxi,  22;  voir  Rev.  Eg.,-v,  p.  182  et  suiv.;  vi,  p.  65  et  suiv.; 
poème,  p.  186.  J'ai  déjà  indiqué ,  dans  ces  travaux,  les  bilingues.  Je 
n'en  ajouterai  qu'un   tiré  de  Pamont  :  I  J^  *IK  8  j  NA  I 

21;  xii,  i5,  33;  xm,  2;  xviu,  22;  xxvi,  4.  —  4  £ •  H%  voir  in, 
a4,  et  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  xi,  21. 

20. 
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(16,  xix.)  Ji^^-f  «-î&~fe\lHe 

(»7. «o  Jc;~*»n—«-iKAak! 


V\    <^p»        l  l  l      l  « 


(16,  xix.)  On  ne  connaît  pas  le  cœur  de  l'homme 
juste ,  sans  1  avoir  étudié  dans  le  pouvoir l. 

(1 7,  xx.)  On  ne  connaît  pas  le  cœur  de  l'homme 
de  libre  arbitre2,  sans  avoir  désiré  quelque  chose  de 
lui. 

(18,  xxi.)  On  ne  connaît  pas  le  cœur  d'un  com- 
pagnon3 (ami),  sans  en  avoir  pris  conseil4  dans  l'ad- 
versité 5. 

1    I  ^  t.  Rhind,   33g;    cf.    xv,    18;    xxxi,   22.  —  *    iTOp. 

3  I  «  if  6|»HY'  Cf.  xx,  i4»  i5;  Setna  io4,  117;  Koufi,  xn, 
6  et  7,  xviii,  11;  poème   vers  60,  p.  157  et  suiv.  21 1  etsuiv.  — 

4  COCNI  xxi,  9;  x'xii,  2,  19,  20 ;  xxxiii,  5.  Cf.  Chron.  déM., 
Revue  Eg. ,  I-H,  pi.  1 .  — 5  Voir  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  à  propos  de 
xi,  ai,  de  ce  mot  composé  TCDOyN  scdoy» 
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(20,  xxm.)  J'rTi^y^'T^ûni'XPP®' 

i       A     A     |  |    |    |  ^-    ç 

(21,   XXIV.)    JC^fsilUi^l 


(19,  xxii.)  On  ne  connaît  pas  le  cœur  d'un  frère l , 
sans  l'avoir  prié  dans  le  besoin  (ou  la  douleur)2. 

(20, xxm.)  On  ne  connaît  pas  le  cœiar  d'un  fils 
jusqu'au  temps  où  l'on  désire  quelque  chose  de  lui. 

(21,  xxiv.)  On  ne  connaît  pas  le  cœur  d'un 
esclave3  sans  que  son  maître  ait  souffert4. 

1  CON  -  !  .Cànope,  Chr.  dém.,  ia5,  i28;Cf.  pi.  bil.  n0'  8  et  ig 
transcrivant  H  *J  CONTI  et  CONCNAY»lepap.  bik  de  Londres, 
vu,  22,  transcrivant  j    =cxn,  le  poème,    vers    4i,    ha, 

p.  167,  221  et  notre  document  xxrv,  i£,  i5;  xxvm,  16;  xxxiv,  7. 

"*  *  iwvv^'  5v*^'  !k**"";  "*  M>  "  et  »""•' 

xxvii,  3;  xxxv,  1  pour  la  forme  aka  qu'on  retrouve  aussi  dans 
Cahope  (  Chrest. ,  p.  1 33  ) ,  où  elle  est  traduite  par  ABPOXI  A.  Dans 
le  bilingue  de  Pamont  le  même  mot  est  traduit  ^m.  \l  I  «=»  /^  ; 
cf.  Setna ,  p.  98.  Le  palpel  de  cette  racine  se  trouve  un  peu  plus  loin. 
—  (3-4)  3  bcdk    Jt  Vh— 1.  Ce  mot  est  traduit  par  I  dans  Pamont  y 
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(22, xxv.)  j-rr;—-*  *-TJ-y^M— âv 

(23,  xxvi.)  AT^MMa'vPJ*- 

(  a  a ,  xxv.  )  On  ne  connaît  pas  le  cœur  de  la  femme  : 
il  est  comme ]  le  ciel 2  dans  les  temps  quelconques. 

(  2  3 ,  xxvi.  )  L'homme  sage  qu'on  expérimente ,  les 
petits  le  connaissent  parfait3. 

xvn  et  i/i.  Il  prend  le    1  =  6  initial  [ibid.,  11).  On  a  aussi 

««*-!*T— —  £■  <^ i.  *>  fe. 

\0  Si    ^     Kj  S  1 1    •  ^°*r  P001116»  vers  68»  P-  llà  et  106 

et  suiv.  Rev.  Eg.,  v,  i85  et  dans  notre  document  rr,  2;  xiv,  4,  8, 
11.  Le  sens  dérivé  BGK6  «merces»  se  trouve  avec  le  déterarinatîf 
de  l'argent  et  celui  du  bras  armé  xxvi,  1.  —  4  Cf.  x,  5.  Le  moi 
est  ici  au  passif. 

1  ^j^j|  =  KA6AnEP.  Rosette,  Chr.,  26.  Cf.  Rhind, 
n°  122,  poème,  p.  101  et  2 15 ;  Rev. ,  iv,  1,  p.  78,  note  4  et  II, 
n,  pi.  18;  Moschion,  Rev.,  II,  11,  pL  66;  Koufi,  xu,  19,  20,  39; 
voir  aussi  notre  document  vu,  s3;  xi,  9;  xn,  22;  xv,  6;  xvi,  6; 
xxi,  20;  xxiii, i5,  16;  xxix,  ih;  xxxn,  21.  —  *  Tne  ^Cahow, 
Chr.,  i5s  et  157;  Pamont,  36,  37;  Rhind,  n°  100;  peeaM, 
p.  168,  200,  236;  Setna,  69;  Koufi,  xi,  i£;  xu,  29;  et  notre 

document  x\,  9;  xxxi,  10;  xxxn,  i5.  —  3  6MXHK  6 BOX 

.  Poème,  \ers  47,  p.  17. 
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(aA,  xxvii.)  !H'-\!!l!«A*sVi 


(25,  xxvni.)^Xr*!l-^1Xv®' 

COLONNE    l3. 


(2^,  xx vu.)  Le  compagnon,  homme  sans  ver- 
gogne, —  à  cause  de  sa  langue  beaucoup,  le  con- 
naissent très  bien1. 

(a5 ,  xxviii.)  H  y  a  celui  qui  prend  sur  lui  (sur  sa 
volonté),  pendant  le  temps,  pour  être  sauvé  éter- 
nellement 2. 

colonne  i3. 

(1,  xxix.)  Il  y  a  celui  auquel  on  ne  peut  faire 
prendre  sur  lui-même  pour  agir  librement,  même 
après  qu'on  a  agi  librement  avec  lui. 

1  VoV  Efll  riÀEON,  Canope,  Ckrest.,  p.  129;  Rosette, 
ibid.,  28  et  i83;  poème,  vers  37  et  p.  187;  Corpus  t.  II,  pi.  1 
et  2.  —  *  6N62  8  ©  8.  Rhind,  i85;  cf.  poème,  200,  2^2,  252, 
pour  le  syllabique;  Pamont  et  les  documents  religieux  pour  la 
formule  neh  t'eta. 
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3.  rai..   ^MJ^Ma  Vf  J^/vJ£~JV 

•> .  xxa.  Celui-là *  n*a  pas*  de  cœur  qui  fait  des 
expériences  sur  toutes  les  natures. 

3.  xxii.  Et  celui-là  n'est  pas  mauvais  encore3 
dont  on  connaît  les  désirs  les  instincts^. 

!\ .  xxxn.)  Mais  il  a  le  dégoût  du  don4  de  Dieu, 
celui  sur  lequel  ils  (ces  instincts  passionnels)  ont  pris 
puissance. 

1  Point  est  à  an  quelqu'un   deccear.  Pour         oy*.  cf.  xxrr.3; 

xxii,  7;  voir  Rhind,  n*  64:  poème.  vers*54.  —  *  Celte  pmitkale 
est  transcrite  xri  dans  le  pap.  gnosL  bil.  de  Leide.  ix,  10  et  i,  i5. 
La  comparaison  des  formules  des  contrats  archaïques  et  Je  rèpoque 

classique  prouvent  que  ^^      vient  de V     =    l    ;  voir  poésie, 

vers  1,  3i,  34,  48,  71,  84   p.  35  et  suiv. ,  101,  i36v  168;  Pimont, 

passim.  —  *  S^  on.  Le  signe  ^  vient  de  /v  .  Cfl    \f)  ^> 

=  **""'  A..  Il  est  transcrit  XN  dans  / /  ">      ~)   /  -*-  =  ta>ANN6 

pap.  gn.  de  Leide,  xvm,  35  lO-XN-N.vi  ,  voir  poème,  vers  4o, 
p.  i5iT  160.  Rev.  Eg.,  vi,  60  et  notre  document  um,  1*;  xxix, 
8  et  passim.  —  *  Il  y  a  un  jeu  de  mots  entre  CDinG  et  CDXll, 
mots  expliqués  précédemment. 


LE   PAPYRUS  MORAL  DE  LEIDE.  313 

(5,  xxxiii.)  J'^p^'^f^^^^^^^ 
(6,  xxxiv.)  J'~M*-VM?-S<« 


(5,  xxxiii.)  il  (Dieu)  ne  le  donne  pas  en  part1  à 
l'homme  mou  et  sensuel  et  à  l'impie. 

(6,  xxxiv.)  Le  mensonge  ne  s  éloigne2  pas  deux, 
ainsi  que  la  ruse  qu'ils  aiment3. 

i  to  =1  Afv<9,  <V$>«fc.  Cf.  vin,  12, a3;  xiii,  5;  xvi,  4;  xvu, 
10  ;  xix ,  it3?  xxiii ,5,4;  xxvm ,12;  xxx ,  4  ;  xxxiii ,  7.  Cette  assimi- 
lation est  faite  par  le  bilingue  Rbincl,  n°  2  56,  qui  (n°  261)  donne 

aussi  à   jç  Yl  \  \\  *yj   ^e  correspondant  /     J .  Le  signe  se 

prononçait  to ,  comme  le  prouvent  les  bilingues  /  1  *-y  'j  . 
<p6upvv6yç ,  I   *~)  <^y     l^~-  <ntox€vs  (net  pouto).  Voir  aussi  dans 

Rhind    *  ^|  **"    ^  £  l7    i- ^|    *Z  I  LÀ   ;    notons    que   le 

signe  démotique  a  aussi  plusieurs  autres  valeurs  :  5,  etc.  — 
*  oyei  V  I  ;  voir  x,  10;  cf.  xxi,  17;  xxvi,  9;  xxvm,  24; 
voir  aussi  la  forme    V  V  ***  M**  XVI*  ^*  7?  xxvra,  1,  7, 

i4 ,  i5.  Le  mot  ni,  écrit  comme  ci-dessus,  est  traduit  par  ▼  *j£ 
dans  Canopb,  Chr.,  i3i,  à  propos  des  pays  éloignés;  eût  oui  (je 
ferai  éloigner)  est  traduit  par  avo<rrn<ru  ou  v*oom<T0â  dans  le  bi- 
lingue Berger  et  dans  ma  Chrett.,  p.  79.  Le  décret  de  Cano:  e 
(CAr.,  i34)  traduit  aussi  ti  ni  par  YnEPEIAQ  et  par  ^\  V  I 
à  propos  des  impots  abandonnés  par  le  roi.  Cf.  poème,  p.  191,  208 , 
222;  Koufi,  x,  29;  Corpus,  t.  Il,  pi.  3;  Rev.,  III,  m,  pi.  1  et  2 , 

et  les  très  nombreux  contrats  d'ui  ou  d'abandon.  —  3  ^~-  ^f\, 
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jM*X1JXTTjM~tl 


1    mu 

CHAPITRE  XIII. 


III 


(7,  xxxv.)  La  destinée  et  la  fortune  qui  viennent, 
c'est  Dieu  qui  les  fait  venir. 
—  vers  35. 

CHAPITRE  XIII. 

(L.  8.)   Treizièiûe  enseignement1. 
(Titre  :)  La  peine2. 

»  j),  mg,  Mepe,  cf.  11,  iî;  m,  9;  vu,  11,  ai;  vm,  a,  5, 

i4;  v,  20;  ix,  10,  i3;  xiv,  aa;  xv,  i5,  20;  xvi,  8,  i5;  xvn,  8, 
12;  xviii,  i5,  21;  xix,  18;  xx,  3;  xxv,  23;  xxvi,  5,  10;  xxvm, 
11,  17,  18  ;  xxix ,  17,  1 8  ;  xxx ,  2 ,  8 ,  9.  La  forme  spéciale  de  a«e 
est  à  rapprocher  de  celles  que  j'ai  données  dans  mon  poème, 
p.  i3i,  i64,  219,  221;  Setua,  p.  i5o,  i55,  159;  Rbind,  i33, 

qui  le  traduit^"-,  Canope  (Ckr.,  172),  qui  le  traduit  par  BOY- 

ÀOMAI  et  ailleurs  (p.  62-63)  qui  traduit  y  J  ^  /.  par 
f^^jw  cf.  ZTEPEAZ. 

1  cbcd  M  J  l*\,  vin,  3,  ai;  ix,  17,  18,  19;  xi,  21;  xni,  1, 
8  ;  xv,  8  ;  xvn ,  23  ;  xix ,  6  ;  xxv,  1  à  ;  xxix  ,12;  xxx  ,17;  voir  Canope 
i74  qui  le  traduit  Al  A  AZKAAOZ,  etc.-—8  l^fi]*-"  "».*3; 
iv,  ao;  xxi,  i5;  xxin,  17,  18;  xxvn,  i3;  xxxiv,  8. 
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(9.i.)r»n*ii«-\à*-\ic;x 


Ht 


(10,  if.)  v  Z^**^!iw'w*'>rr:iJLe-Jk*\ 


(9,  1.)  N'en  agis  pas  librement  avec  le  menteur1, 
de  peur  d  y  tomber  (dans  la  peine). 

(10,  11.)  Meilleur2  est  le  serpent  dans  son  trou3; 
Thomme  sans  vergogne  y  tombera  (ira4  dedans). 

(11,  ni.  )  Celui  qui  ira  avec  Thomme  sans  ver- 
gogne ,  celui-là ,  on  l'entraînera  dans  le  mal. 

1  0x1  — 1  I  \k  ^— ;  xiii,   6,   9,    18;  xxvm,   19.  L'ortho- 
graphe /      )       \S     se  trouve   xxii  ,   2 1  ;    xxiv,   1 7  ;   xxt,  2  2  ; 


xwii,  G  et  12  ;  xxxii,  i5.  C'est  celle  que  nous  trouvons  dans  Rhind 
(48)  qui  le  traduit  par  I  lu  *^— ,  dans  Pamont,  20,  26,  27, 
62 ,  £3 ,  64  et  pas  s  un,  qui  le  traduit  par  1 1  tt^i  <2  "V-«  *  Q  V  V>  * 

ï  *  M  ^""  \  \  P  ^*"  etc#î  vo*r  P061116»  vers  *6»  P*  a^7 
et  suiv.,  2^7  et  suiv.  —  *  nxnoy»  an  ai  g  <$.gz-  xxvm, 

1;  poème,  p.  139,  248;  Koufi,  xi,  i3;  Rev.,  iv,  76.  —  3  .       O 

oyCDTN  foramen.  —  4   NX  €l ,  voir  plus  haut. 
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|i-i,  iv.  Celui  qui  vit  a  ver  un  fou .  celui-là  meurt l 
y\{\u*  \t*  fermement. 

(  1 3 .  \.  Quand  le  compagnon  de  l'homme  sans 
vergogne  s'endort  ;  meurt  V  il  se  trouve  lie  attaché- ■ 
iiwr.  lui. 

i  i.  vt.  Que  le  scorpion  *  >oit  pour  l'homme  sans 
wrg<  gn^  la  punition  de  son  inimitié4  pour  son  âme. 

noy.  J^.  *V  jk^*V  L*  <*rji»qT*fc  «  proMaçait  <fcjà 
mon ,  twcr.nx  v-  jchxh*  i*  m2<oKfCCtC  ia  mb  Cie^MOy  C 
■;*r.*  If-  h-.;.r4T*>/  -:.^  R^ri.r.  :  <:'.  v»~.  ï~.  14:  v«Tï.  ô.  S.  *3;  iroi. 

\\*m .  i .     .  £  :  \vcn .  i  i  :  xtot:  .  v  i  -  :  iurr.  5.  V«r 
RtiTfto.  t.'    iîi.   en:   *•  trednii    v*t  *'"—' ^  *-^  <^».         v 

■}•■*?»*■.  v   n.  vft>  *o.  p.  *i~.  rt*-.  —  '-  oui  h?         13.  Cf. 

\\;v  i  :■  :  \Wï .   ~  :  ^^rSi .  wm  .  Si .  .* .*  .  S .  vi.  ?î .  £.* :  Brr-  Eq. , 
■■in    *»fftfilrf    ■"!!■    r«fcji\TU^.  •*•         O^'OSC    urntyti*.   tV 
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(,6f  vin.)  ^\-1XTt,y°-lXA: 


(i5,  vu.)  Que  le  crocodile1  soit  pour  l'impie  la 
punition  de  son  inimitié  de  Dieu. 

(16,  vin.)  C'est  l'homme  sans  vergogne  qui 
fait  allumer  le  feu2;  celui  qui  arrive  près3  de  lui  y 
brûle4. 

trouve ,  avec  le  déterminatif  du  scorpion ,  dans  Setna  (cf.  poème  2  36). 
En  hiéroglyphes,  il  est  écrit    1  8  — «  3l->,  3l->.  (Comparer 

<**<  j^  OYCL)26,  piscator,  qu'on  trouve  traduit  ahevt  dans 
le  bilingue  Berger,  p.  35.)  —  4  ]  *  *— .  \}^  s%  ***-> 
voir  le  verset  suivant. 

1  MCÀ2  V  M  J  V  ^»»  Rev.,  II,  11,  pi.  23.  Cf.  notre  document 
xxiii,  i5;  xxiv,  i4;  xxvin,  12.  —  *  -j*M02  -■wfD  IL  1* 
— s  xom    I   jL  *-^1»  cf.  xv,  8;  cf.  Koufi,  vin,  11;  xi,  3o; 

Rev.,  iv,  80.  —  4  NAC se  rapportant  au  nom  féminin  pré- 
cédent. En  démotique  le  signe  médial  est  une  ancienne  lettre 
double  ,  qu'on  a  prise  ensuite  pour  un  syllabique,  en  y 
joignant  les  compléments  phonétiques  *****  et  fl.  Le  pronom 
-féminin  est  aussi  redoublé.  Le  double  **•■*  n'est  pas  rare  pour  un 
n  simple. 
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(17.*.)  xAP'n-^xrfXiwïin 


(17,  ix.)  C'est  l'insensé  qui  fait  être  la  fosse1: 
celui  qui  arrive  auprès  d'elle  y  tombe  2. 

(18,  x.)  C'est  le  menteur  qui  fait  la  souillure3; 
ses  compagnons  sont  ceux  qui  reçoivent 4  la  punition5. 


1  neiT  cf.  ^fD^rD?  A20?  Le  mot ^f^]^^^  s'écrit 

ici  comme  1^  fD  1 1  *5fc—  9  "^\==  I  f^]  *5fc—  «  peine  » ,  xv,  1  a.  Cf.  sans 
le  i  m ,  î3  ;  iv,  20  ;  xiii  ,  1 , 8 ,  2 1  ;  et  avec  une  autre  variante  xxix ,  17. 
On  pourrait  donc  traduire  :  «  qui  fait  être  la  peine  » ,  mais  le  contexte 
et  le  verbe  de  la  phrase  même  semblent  exiger  le  sens  donne  par 

nous.  J'ai  pensé  a  ft^y    (    /  // y^  =  sierr,  Koufi,  xvh,  a3. 

—  *  2Gi  FD  jL  I  \  A  «"»  ni»  a^ï  c^  Koufi,  xviii,  a3.  Le  mot 
est  également  en  conjonction  avec  2I6IT. —  3  1 1k  *\  XXICJDOy» 
voir  ce  que  j  ai  dit  à  propos  de  y,  a3;  cf.  xxvi,  6;  mm,  19;  xxix, 
2.  —  4  ujcun  ?S£  .  Cette  équivalence  se  retrouve,  avec  fl  APA- 
AAMBANQ ,  dans  Canope,  Chrest. ,  127  et  dans  Rosette,  ibid.,  47 

et  191  ///  V/  l^_  est  traduit  aussi  eèeia^v  bil.  thèse  Berger, 
p.  39  et  par  6XC1>  Chr.,  78;  voir  poème,  vers  43,  7e»  p*  *3û; 
Setna,  98;  Koufi,  xi,  22;  Rev.  Ey.,  iv,  79;  Corpus,  t  II,  pL  UL 

—  3    CG2CCD2    ~~"         ""     X 
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(»<>.  x,i.)  xt^h^-^-IX 
(21,  xm.)  ^XTPZ!<âA'-*!kra>-À 


(19,  xi.)  Celui  qui  marche1  avec  l'homme  sage, 
sa  louange  est  avec  lui  (semblable  à  la  sienne). 

(20,  xii.)  Celui  qui  accompagne2  l'homme 
sans  vergogne,  celui-là  fait  la  pourriture3  dans  la 


rue4. 


(21,  xm.  )  Il  y  a  tel  homme  qui  arrive  à  la  peine 
à  cause  de  la  destinée  de  l'homme  fou. 


1   MOOCDC   Jkjlillly\,    cf.    XIII,   23;  XVIII,   12.  —  '    CIN6 
,  cf.  XIV,  20,  21;  XVII,  11,  21;  XX,  12;   XXI,  21;  XXII,  3, 


5;  xxxm,  24;  xxxiv,  *3.  —  3   Cf.   Rhind,  238;  thème  tiré  de 
en  NO  ci),  sur  lequel  voir  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  x,  i5.  — 

4  <bip  S    h,  5;  vm,   16.  Le  mot  est  traduit  pupir,  Nouv. 

Chr,t  88,  cf.  Setna,  i32;  poème  i64;  Koufi,  xi,  5,  6;  Rev.  Eg., 
iv,  75, 


320  SEPTEMBRE-OCTOBRE   J905. 


COLONNE    l4- 

• 


KIJXTTjM 


=»  n  n 
i    mini 


(22  ,  xiv.)  H  y  a  tel  homme  qui  s'en  éloigne  pour 
aller  dans  une  honte  qu'il  ne  connaît  pas. 

(23,  xv.)  Ce  n'est  pas  en  qualité  d'homme  mar- 
chant avec  un  fou  qu'il  est  perdu,  à  cause  du  fou 
(seulement). 

colonne  i4. 

(  1 ,  xvi. )  Mais  il  n'est  point  un  homme  sage,  celui 
qui  prend  le  chemin  d'un  autre. 

(2  ,  xvii.)  La  destinée  et  la  fortune  qui  viennent, 
c  est.  Dieu  qui  les  fait  venir. 

\ers  17. 
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CHAPITRE  XIV. 


(3-)  îM-iT-; 


un 


CHAPITRE  XIV. 

(3.)  Quatorzième  chemin.  (Comment  on  doit  traiter 
le  petit  et  l 'ignorant.  ) 

i  (Titre  :)  Ne  point  laisser  le  petit  (l'homme  de  rien) 
dominer,  de  peur  qu'il  ne  fasse  parvenir  ton  nom  à  la 
folie.) 

(  l\ ,  il  )  La  nourriture  tente  la  nature  :  elle  établit l 
le  petit  dans  le  service  de  son  maître2. 

1   CMN  n*-11].**-,    f]"-1'!.  Canope,  Chrest.,  i36,  i5a,  175 
et  176;  cf.  poème,  2  34;  Rosette,  38,  i84.et  35;  Rhind,  229.  — 

*    IIHB. 

» 

VI.  Il 

IMralttKU*    RATIUIAL*. 
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(5,  m.)~J^VaP*Q~l*l 

(6,  iv.)  ^\^^\TT^^À--f^ 


V  *"~*  r~  ^  T.T.T 
A  i  i  i  V*-    «    ***** 


(  5 ,  m.  )  Le  châtiment l ,  pour  l'homme  fou ,  l'écarté 
de  sa  nature  sensuelle. 

(6,  iv.)  L'homme  sans  vergogne,  qui  n'a  pas  le 
bâton2  devant  lui,  n'a  pas  de  souci  en  son  cœur. 


1  fcttn*fc&  #*!0  J  V  V— i .  Le  mot  y&é-  l_  7  »  a  été 
longtemps  pour  moi  un  problème.  Dans  le  poème  p.  1 3o ,  1 6o ,  je 
lavais  assimilé  à  H  ^t  ^^  ,  M . S  jk  V  V  ^^  qu'on  trouve  dans 

Rosette  [Chr. ,  3o) ,  sous  la  forme  /  ^    ~\       traduit  par  EKO- 
AAZEN  et  dans  un  texte  déjà  cité  par  Brugsch  (dict.,  iai6)  sou» 

la  forme  /p  J  11 1.  ^  (pap.  gu.  de  Leide,  iv,  ai).  Mais  le  £ —  t' 

ou  b  ne  s'explique  pas  ainsi.  J'en  suis  donc  venu  à  voir  dans  "  f" 
(qui  a  d'ailleurs  d'autres  valeurs)  une  transformation  de  ^^-  yfit  et 
à  lire  yeteb  le  mot.  Cf.  xxiv,  ai;  xxix,  i4$  xxxii,  a3;  xxim,  a. 
Il  faut  transcrire  de  même  dansSetna,  45,  46,  i56,  170;  et  dans 
Pamont,  xvi,  60 ,  61,  64,  65,  en  dépit  de  la  traduction        <  IL 
^=  V-J.  Le  mot  jbtt*T&&  a  d'ailleurs,  en  même  temps,  la  tran- 
scription ç^J  I  L—     s'    »  poème,  i5q;  Rev.  H,  11 ,  pi,  17, 
ao,  ai,  aa,  a3  et  passim.  —  *  UJBCDT  =  I  Jv»-^. 
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(7f t.)  ^\-«^J  -T^XTf 

(s,  vi.)  XJà*^TTX*^!!w 

.    (g,  vn.)X^t«t«c^^Xrt« 


(7,  v»)  L'homme  sans  vergogne,  qui  n'a  pas  de 
souci ,  celui  qui  lui  donne  souci  est  celui  qui  l'emploie1. 

(  8 ,  vi.  )  Le  service  qui  incombe  à  l'homme  petit , 
il  faut  que  le  produisent  la  nourriture  et  le  bâton. 

(9 ,  vu.)  L'homme  petit  dont  la  face  se  tient  droite 
(bien  établie2),  celui-là  son  éducation  Fa  grandi. 

(10,  vin.)  L'homme  fou  qui  n'a  pas  de  manières, 
ce  n'est  pas  un  ordre3  qui  le  fera  tenir  tranquille4. 

1  IT]  I  A  «donner  une  mission». —  *  XCD,  kcd,  t  \k  "T1 
xiv,  22,  23;  xv,  1,  4,  12;  xvnr,  17;  xx,  i3;  xxm,  24;  xxix,  3j 
sxxi,  16;  xxxti,  19,  20,  21;  xxxm,  20;  xxxtv,  7,  9,  10,  21. — 

3  SON26N.  L'auteur  a  écrit  les  détermi  natifs  du  mot  voisin     ^ 
•  s** -»,  sur  lequel  il  faut  voir  vi,  n;  vit,  12;  rv,  2;  poème,  188, 
201;  Setna,  p.  162.  —  4  u>pq  «quies,  se  subtrabere». 


21. 
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%' 


I 


(11,  ix.)  Est-ce  que1  le  bâton  s'éloigne  du  hir 
(du  seigneur),  quand  le  serviteur  ne  l'écoute2  pas? 

(12,  x.)  Que  Dieu  fasse  bénédiction  à  celui  qui  a 
fait  parvenir  (à  qui  de  droit)  la  honte  du  jugement3 
selon  la  justice; 

(i3,  xi.)  Et  qu'il  frappe  aussi,  quand  l'homme 
sans  vergogne  se  confirme  dans  sa  folie  (mot  à  mot  : 
en  ce  qui  concerne  l'établissement  de  l'homme  sans 
vergogne  dans  sa  folie). 

1     S     1    1    est  un  développement  de  la  particule  interrojrative 

\  AN  num,  sur  laquelle  voir  poème,  vers  i,  3i,  34,  48,  71, 
84,  p.  35,  i3o,  168.  —  *  CCUTM  viVJ  voir  Rhind,  a3g; 
Pamont,  passim;  notre  document,  xxn,  12  ,  i3,  i4  ;  xxvi,  4;  ixva, 
4,  11;  xxvui,  21;  xxxv,  10;  poème,  vers  17,  22,  24,  83,  84» 
p.  2o5;  Setna,  n4,  128;  KouG,  xi,  a5;  Rev.f  iv,  79,  etc.  — 
3   2xn,[[]ldib.  Cf.  Rosette,  Chrest.,  20,  35,  43,46,47,  187; 
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(a,  xii.)  k:if);?;J«*-^~- xzit 
■p\n~  


(i6,xiv.)  ^:i)-**n^ra«rr;âiiâ)*^ 


(i4,  xii.)  Qu'on  fasse  honte  au  maître  du  pou- 
voir1 pour  rétablissement  de  l'impie  en  puissance2. 

(i5,  xiii.)  Que  Dieu  établisse  son  enfer3  pour 
s'emparer  (prendre  puissance)  du  hir  (maître)  mou 
et  sensuel. 

(16,  xiv.)  Que  îe  jugement  de  vérité  (ou justice) 
entre4  dans  l'âme  (dans  l'intérieur)  par  le  bâton. 

Canope,  C/ir.,  i3i,  i3a,   161,   172.  Les  traductions  sont  :  TO 

AIKAIOIM,    IMOMIMA,  NOMOZ,   NOMIZOM6NA.  Voir 

aussi  Pamont,  poème,  p.  i58f  222,  226,  et  notre  document,  vu, 
9;  xv,  9;  xxt  11;  xxvii,  11;  xxxi,  i5;  xxxiv,  19. 

1  4  V  V— •  cijXOM.  Voir  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  mot  et  sur  le 

syllabique  polyphone  qui  y  intervient  à  propos  de  iv,  2;   cf.  m, 
22;  xvi,  6;  xxii,  9,  2  3.  —  *  Voir  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  xi, 

18.  —  3    ® ,    *  jk   C~2  désigne  l'hémisphère  inférieur,  le  domaine 

des  morts  et  l'enfer;  voir  Rhind,  n°  263.  —  4  1k    J^   piK6, 
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y 


(17,  xv.)  Que  soit  la  peine  dans  lacté1  même 
(aussitôt  l'acte  commis)  pour  la  confusion2  de 
l'homme3  insensé. 


Rev.,  II,  11,  pi.  6,  7,  68;  Pamont  le  traduit  V— '  dans  le  sens 

de  plK6  avertere,  8,  9  et  pastinu 

1  "**  xnr,  17;  xv,  1;  xxm,  8;  xxv,  17,  19,  ao;  xxvn,  18, 
xxvm,  k  ,  19.  Le  signe  ?  est  la  transcription  du  signe  hiératique 
de  l'œil  X^  =  -**-  Pris  Pour  ^-*s  -•>-.  — -  *  T62TCU2,  cf. 

£  ~Ia  "Ci*  Rosette,  Chr.,  ai,  39  et  178,  qui,  comme  nom, 
est  traduit  parTAPAXH,  comme  verbe  par  ENOXAEQ  et  par 

0  y    *  .La  même  orthographe  que  dans  notre  papyrus  se  trouve 

dans  le  pap.  moral  d'Edimbourg,  etc.  —  s  |  ^^J^  P<DM6, 
Pamont,    90,    61,    le    traduit  ^^  et,   p.    17,  3K*^J^«1* 

Rosette,  Chr.,  i3,  le  traduit  fi  V  w*l  voir  Canope,  Ckr.. 
i3o,  i3a,  i33,  avec  la  traduction  -r'n^y  »»  Rhind,  n°  74  avec 

les  traductions  :  ^**H'w>1'  ^p*     <JL  •  Moschion,  R*v.t 

II,  11,  pi.  71,  7a;  poème,  p.  i6d  et  suiv.;  p.  171,  a  18,  2 35  et  suiv.; 
souvent  on  a  le  complément  phonotique  m  qui  établit  la  pronon- 
ciation pM  *^k  t  et  non  ^J  ou  ^^  Exemple: 

1  _5   A'  »  cf.  poème,  p.  aïo,  i4a  eipatsim. 
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(i9,xvn.)  ^:atxii— p\m^~  £ 


(1 8  »  xvi.)  Que  la  connaissance  de  sa  mollesse  sen- 
suelle arrive  à  l'homme  sans  vergogne  à  cause  de  ce 
qu'il  a  amassé l. 

(19,  xvii.)  Que  Dieu  donne  la  puissance  à  l'homme 
sage,  à  cause  de  ses  commandements. 


1  a\a|  TOycur,  eoycuT  Canope  [ChresU,  149),  qui 

le  traduit  EYNATQrH;  cf.  notre  document,  m,  5;  v,  i3,  17; 
vu,  8, 16,  17;  xiv,  18.  Le  môme  mot,  déterminé  par  la  statue  ou 
la  momie  debout,  au  lieu  de  l'homme  portant  la  main  à  la 
bouche,  signifie  «statue»  et  est  traduit  dans  Rosette,  Chrest., 
4o,  4i,  186,  187,  par  EIKQN,  et  par  n^  ?  ^  J;  voir,  dans 
notre  document,  avec  les  déterminutifs  du  dieu  et  de  la  pierre  sur- 
ajoutés à  celui  de  la  statue ,  vin ,  a 2  ;  xvi,  2 3  ;  xvm,  2 1.  Le  mot  est, 
comme  nom  propre,  rendu  par  TOTOHC,  Çhr.,  83,  et  bilingue 

Berger; dans  lepap.  bilingue  de  Londres  (   7  (  £  C  *  ^  H(  / (  ) 

=   XPIXTOTOY- 
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(ai,  xix.)  ^^tf~MA^MNV-*X 


7|^-A 


A    "     i    ^  e 


(ao,  xviii.)  Et  que  soit  détruit  le  grand  temple1 
à  cause  de  ses  grands  qui  ne  sont  pas  d'accord2  (mot 
à  mot  :  dans  le  non  être  unis). 

(ai,  xix.  )  Ne  point  faire  (laisser)  passer  la  fange5. 
(l'abomination)  de  celui  qui  vient  en  sa  main  (comme 
son  délégué). 

i  pne  r— |  •  Le  groupe  démotique  est  traduit  par  IEPON  et 

par.— •  ÉQ  dans  Rosette,  Chr.,  38 ,  57,  197,  20;  même  traduc- 
tion dans  Canopb  (Chr.,  i3/j)  et  passint;  Pamont,  16,  17,  donne 
la  traduction  ÉQ  et  ailleurs  |_ _,  voir  notre  document,  xv, 

20;  xxiii,  10;  xxxm,  i4;  xxiv,  19.  Le  même  syllabique  ou  plutôt 
la  même  lettre  double  se  trouve  dans  ^       /§,     jï  __  "•"■"  •    A 

'e=*  \  \  *  u?  traduit  par  ATAÀMA  dans  Canopb  [Chr,,  169, 
171,   Terermen  1.  3,  et  dans    \^    ^     /  =   Hpn  I         S,  cf. 

xvn,  12;  xxix,  23;  xxxn,  12,  i5;  cf.  poème,  p.  253.  — *  ujcdnb. 
Cf.  dans  Canopb,  Chr.,  147,  i48,  7  ~\  /    I    >A=œc3  1 
et  pour  la   forme   actuelle   Pamont,  vi,   vu;   poème,  vers  9  et 

p.  206.  —  3    XOI86. 
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(22,    xx.)—  t^-^\-14l"- 


(»3,xxi.)  rn^j—t^-iMk 


(22,  xx.)  Ne  point  laisser1  l'homme  sans  ver- 
gogne, l'homme  mou  et  sensuel,  dans  la  nature  qui! 
aime  2. 

(^3,  xxi.)  Ne  point  le  laisser,  de  peur3  qui!  ne 
fasse  connaissance4  avec  l'impureté  dans  la  manière 
qu'il  ne  connaît  pas. 

1  Kx    4    i^   .a  *  v0'r  P*us  naut#  —  *    /  =  Il  =  n  i  est  habi- 
tuellement employé  pour  1  Ç  en  démotique  avec  le  sens  de  suffixe 

de  régime,  pour  le  masculin  aussi  bien  que  le  féminin;    /     =  1 , 

encore  en  usage  dans  les  papyrus  démotiques  archaïques,  n'a  plus 
en  démotique  classique  pour  correspondant  que  /  L  __  qui,  no- 
tons-le, remplace  [I  comme  affixe  possessif  du  féminin,  surtout 
sous  les  premiers  Ptolémées.  Quant  au  verbe  =»  j^  M6,  M6pe 

qui  précède  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut ,  la  forme  du 
syllabique  s'y  rapproche  beaucoup  de  p— *  her  «seigneur»,  dont 
nous  avons  parlé  également  et  dont  il  diffère  entièrement  dans  les 
écritures  plus  anciennes.  Comme  déterminatif  de  pe  «  ciel  »  il  s'écrit 
aussi  de  même;  voir  pour  cela  une  note  de  mon  «Petibast».  — 

(3-4) 3  ]  1  -«>..  Cette  particule  se  comporte  avec   ^   d'une  façon  très 

différente  selon  que  ce  verbe  signifie  savoir  ou  pouvoir.  Dans  le  sens 
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COLONNE  l5. 


(2, xxin.)  ^^^^^^--^n^^Ji^i 


COLONNE    l5. 

(1 ,  xxii.)  Ne  point  laisser  devenir  impie  l'homme 
petit,  qui  est  dans  (soumis  à)  Tordre  dun  acte. 

(2 ,  xxiii.)  Le  pied1  de  l'homme  petit  est  sur  le 
chemin  de  l'homme  de  Dieu. 

d*  savoir,  c'est  ^  qui  prend  alors  l'aflhe  personnel;  poème, 
vers  28,  5i,  54,  86,  88  et  48.  Dans  le  sens  de  pouvoir  (6(U), 
c'est  I  1  -«>»;  poème,  62 ,  63.  Avec  les  autres  verbes  I  1  -«>.  prend 
généralement  l'affixe,  poème,  74,  86,  91,  i4o,  159.  —  4  ^ 
=  OPAQ  (EIAQ),  Canopb  (Chr.t  i53,  i54).  Pour  Tassiini- 
lation    ^    voir  également  Pamont ,  4 ,  5 ,  2  8-2  9  et  passim,  mm  \l 

<2  j|  f-    est  aussi   traduit     y^\    *-*       1    l  7    ^  _5l-J  ^ 

a)  <  t/'J — V  •  ^  (*ans  notre  document  xxvui,  8;  xxxi,  5; 
xxxn,  3  2  et  passim;  Moschion ,  iter. ,  II,  11,  pi.  6;  Setna,  93,  95  « 
119;  poème,  v  rs  28,  48,  49,  5i,  54,  58,  86,  88  et  p.  210. 
Dans  le  sens  de  «pouvoir»,  poème,  vers  8,  i4,  52,  Os,  63,  83,  p.  i4a 

1  Le  signe    |    vient  du  hiératique  7    =  \ . 
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XXin-ÀH^n-^ 
(5,  xxvi.)  K-XV^HLIAM* 

h«-xwt»:xii 


(3 ,  xxiv.)  Ce  n'est  pas  l'homme  grand  qui  est  élu 
(choisi1)  dans  sa  nature. 

(  4 ,  xxv.  )  Ce  n  est  pas  l'homme  petit  non  plus ,  qui 
fait  sa  roiite  à  cause  du  fou. 

(5 ,  xxvi.)  Le  cœur,  la  nature  et  leur  maître2  sont 
le  don  de  Dieu. 

*  cœrn   p^/^   ff^  /  £  7  ^   ON  0  HOAIZTOE 

EAOKIMAZEN,  Rosette,  Ckrest..  p.  3.  Le  même  mot  rend 
EniAETOMAI  dans  Canope,  C/ir.,  172;  voir  aussi  ibid., 
p.  166;  cf.  dans  notre  document,  xxvn,  18.  — ■  *  "^^  «^  NHI. 
Le  mot  démotique,  ainsi  écrit,  est  traduit  par  KYPI05»  dans 
Rosette  (Chr.,  2)  et  dans  Pamont,  5G,  58;  dans  Rhind,  n°  i56, 
par  *^.  Dans  le  papyrus  bilingue  de  Leide  on  trouve  la  transcrip 

tion  '  ;    9  "*    f     /      .  .  (1N6BBAI,  voir  notre  document, 

;^y  /ti    £    u 

xvni,  i3;  xn,  3;  xxrv\  16 ,  ai;  xxv,  17;  xxxn,  2,  i3;  xxxrv,  i5; 
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(6,  xxvii.)  («~XuttHiH«-XP£l« 

m      i    iiiiiii 


(6,  xxvii.)  Quand  la  destinée  et  la  fortune  vien- 
dront, c'est  lui  qui  fait  surgir  cela. 
Total  vers  27. 

souvent  neb  «  seigneur  »  esl  pris  dans  le  sens  de  l'arabe  abu  et  signifie 
le  possesseur  d'une  chose  ou  d'un  attribut;  voir  poème,  vers  87, 
p.  i3i,  147,  ao5,  206;  Koufi,  xi,  i3;  xu,  a3;  Rev.,  rv,  76  et 86; 
Setna,  92,  etc.  Généralement  NHB  «seigneur»  est  écrit  en  démo- 
tique        j^.  Je  ne  connais  qu'un  exemple  de  *r  _.^^  KYPIOE 

dans  Rosette,  Chr.,  p.  1.  La  particule  nim  =  NIB6N  =*=  ^^ 
«quelconque»  s'écrit  aussi  ^^  en  démotique,  tant  au  masculin 
qu'au  féminin;  voir  Canope,  Chr.,  129,  i32,  où  elle  est  traduite 
DAZ  et'^^  (cf.  tbèe  Berger,  p.  39 J.  Dans  le  Koufi  et  d'autres 
documents  récents,  y  compris  le  nôtre,  xxxii,  8  et  passim,  elle  est 

écrite         ^A  comme  NHB.  (Dans  le  Koufi  le  signe  j^  est  lié  à 
^^  ce  qui  a  souvent  causé  de  graves  erreurs.)  Le  décret  de  Rosette, 
Chr.,  p.  47  et  suiv. ,  189  et  suiv.,  se  sert  du  mot  /^/A    /*  / 
pour  désigner  le  signe  ^^ ,  symbole  de  souveraineté ,  que  Ton  devait 

placer  sur  le  naos  du  roi  et  ailleurs  [ibid.,  p.  19  et  21)   /r  l>  aJ 

est  traduit  par  nPOIMOHOH  et  <DPONTIZ(lJN.  Le  mot  neb 
représente  alors  (tin  V— •   «travail,   eflbrt»,   comme    //&[     L* 
Chr.  liew,  II,  1,  pi.  1  et  souvent  ailleurs. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 
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MANUSCRITS  BERBÈRES  DU   MAROC, 

PAR 

M.  SAÏD  BOULIFA, 

RÉPÉTITEUR    À   L'ÉCOLE   DBS   LETTRES   D'ALGER, 
MEMBRE  DE   LA    MISSION    SEGONZAG. 


La  mission  scientifique  patronnée  par  le  Comité 
du  Maroc  et  placée  sous  la  direction  de  M.  de  Se- 
gonzac,  vient  de  rentrer  après  avoir  exploré  des 
régions  qui  sont  parmi  les  moins  connues  de  l'Atlas. 
Les  membres  de  cette  mission  rapportent  de  leurs 
explorations  des  renseignements  et  des  documents 
des  plus  intéressants  sur  les  pays  traversés  et  sur 
leurs  habitants. 

L'ensemble  de  tous  les  renseignements  recueillis 
sur  place  tant  sur  sur  la  géographie,  la  géologie,  la 
géodésie,  que  sur  la  sociologie  et  la  linguistique ,  for- 
mera, comme  on  peut  l'espérer,  un  travail  des  plus 
remarquables. 

Qu'il  me  soit  permis ,  en  ce  qui  me  concerne ,  de 
signaler  les  quelques  matériaux  linguistiques  et 
sociologiques  que  j'ai  pu  recueillir  en  un  temps 
relativement  très  court. 

Mon  séjour  au  Maroc,  sans  parler  du  temps  perdu 
à  Mogador  pour  l'organisation  matérielle  de  nos  cara- 
vanes, peut  être  divisé  en  deux  parties  distinctes  :    . 

i°  Deux  bons  mois  ont  été  employés  à  l'explora- 
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tion  de  l'Atlas,  des  régions  comprises  entre  Demnat 
et  les  sources  de  la  Molouya  en  passant  par  les  Ait 
Messad,  les  Aït  Bouzid  et  les  Aît  Tchoukhman  (Ait 
Soukhman),  tribus  situées  en  partie  à  la  naissance 
du  moyen  Atlas;  des  Ait  Yahia  (sources  de  la  Mo- 
louya) nous  avons  traversé  la  grande  chaîne  par  le 
col  de  Tounfit  entre  les  massifs  Ma'sker  et  l'Ari 
Aïchi  pour  arriver  sur  le  versant  saharien,  aux 
sources  de  \  oued  Ziz  et  de  l'oued  R'eris. 

De  Ferkla ,  oasis  qui  est  à  deux  ou  trois  étapes  de 
Tafilalet,  je  rentrai  à  Merrakech  en  passant  par 
Toudr'a,  Dades,  Sekoura,  Ouarzaeat  et  le  Glaoui 
par  le  col  de  Telouat. 

Dans  cette  partie  du  voyage,  ni  le  temps,  ni  la 
sécurité  ne  m  avaient  permis  d'interroger  et  de  noter 
ce  qui  pouvait  me  paraître  intéressant,  de  sorte  que 
ma  situation  en  matière  de  linguistique  qui  demande , 
elle,  surtout  des  textes,  fut  des  plus  défectueuses. 
Toutefois,  si  ma  récolte  linguistique  y  est  plutôt 
maigre,  je  dois  dire  que  l'exploration  de  l'Atlas  et  de 
quelques  oasis  du  versant  sud  m'a  permis  de  rassem* 
bler  des  notions  générales  sur  les  innombrables 
peuplades  berbères  du  centre  du  Maroc.  Les  quelques 
observations  que  j'ai  pu  faire  en  cours  de  route  sur 
les  habitants  et  leurs  dialectes  se  réduisent  à  quelques 
renseignements  consignés  dans  mon  journal  de 
voyage. 

a°  C'est  seulement  dans  ta  seconde  partie  de  ma 
mission,  c'est-à-dire  pendant  mon  séjour  à  Marra- 
kech que  j'ai  pu  enfin  adopter  une  méthode   de 
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travail  permettant  d  arriver  à  un  résultat  satisfai- 
sant. 

Installé  dans  une  ville  comme  Merrakech,  qui 
renferme  tous  les  éléments  de  travail  pour  qui  veut 
s'occuper  d'études  berbères,  j'ai  tenu  avant  tout  à 
me  procurer  un  informateur  qui  fôt,  autant  que 
possible,  originaire  d'un  des  pays  du  Grand  Atlas 
que  je  venais  de  parcourir  et  de  traverser  en  deux 
endroits  différents  et  très  éloignés  l'un  de  l'autre. 

Aidé  par  notre  agent  consulaire  Si  Aomar  ben 
Medjhad,  j'ai  tenu  surtout  à  avoir  un  informateur 
lettré;  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quinze  jours  de 
recherches  que  j'ai  eu  enfin  le  bonheur  de  découvrir 
un  jeune  homme  intelligent  et  réellement  instruit 
avec  qui  j'ai  pu  sérieusement  travailler. 

Moh'ammed  ben  A'iad  (c'est  le  nom  de  mon 
t'aleb),  qui  exerce  le  métier  d  aide-barbier  dans  une 
boutique  donnant  sur  la  place  de  Ldjama'  Lefna ,  est 
à  Merrakech  seulement  depuis  un  an  et  demi. 

Le  père  étant  soldat  du  Makhzen,  il  réside  avec 
ses  parents  qui  ont  un  logement  dans  la  kasba ,  près 
de  la  mosquée. 

Demnat  est  son  pays  d'origine.  H  y  a  vécu  jus- 
qu'à l'âge  de  22  ans;  un  peu  aventureux,  il  a  fait,  à 
l'âge  de  1 7  à  1 8  ans,  le  voyage  de  Fez.  Tout  jeune, 
il  a  fait  de  bonnes  études,  tant  à  Demnat  qu'à  la 
grande  zaouia  de  Sidi  Ahmed  ou  La'bbas  de  Tanar'- 
malt  chez  les  Ennetifa  (O.  La'bid).  Dressé  de  bonne 
heure  par  son  père  au  métier  des  armes ,  il  est  devenu 
bon  cavalier  et  bon  tireur.  Amené  par  le  caïd  El- 
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Hadj  Djilali  qui  a  été  assassiné  à  Demnat  dans  son 
bordj  au  printemps  de  1904,  il  faisait  partie  avec 
son  père  de  la  mh'alla  que  le  sultan  avait  envoyée 
contre  le  prétendant.  On  connaît  l'infortune  de  cette 
malheureuse  mh'alla  dont  les  débris  vinrent  se  réfu- 
gier en  territoire  algérien.  Cette  circonstance  a  per- 
mis à  mon  Demnati  de  connaître  Tlemcen  et  Oran 
dont  il  conserve  le  meilleur  souvenir. 

Grâce  à  son  instruction  et  à  son  intelligence,  ma 
tâche  a  été  particulièrement  rendue  facile.  Voici  la 
méthode  de  travail  employée  :  Je  prenais  un  sujet 
quelconque  que  je  faisais  d'abord  raconter  en  arabe, 
en  entrant  dans  le  plus  de  détails  possible,  puis  je 
donnais  un  canevas  à  mon  taleb ,  en  le  priant  de  me 
rédiger  en  chelh'a  la  conversation  que  nous  venions 
d'avoir  en  arabe.  Ceci  fait,  il  revenait  près  de  moi 
pour  me  dicter  le  texte  qu  il  venait  de  rédiger,  texte 
que  je  transcrivais  en  caractères  français.  C'est  pen- 
dant cette  seconde  opération  que  je  me  faisais  douner 
toutes  les  explications  voulues. 

•  Grâce  à  ce  système,  je  suis  fondé  à  dire  que  les 
sujets  ainsi  développés  peuvent  former  un  travail 
consciencieusement  fait. 

Les  sujets  traités  en  dialecte  tamazirt  sont  4e 
Mariage,  la  Naissance,  la  Circoncision,  le  Divorce 
(cas  d'adultère),  le  Combat,  la  Maladie  (soins),  les 
Funérailles,  YAliidous  ou  YAh'ouach  (danses  et  chants 
des  Imazir'en);  la  Laine  :  tonte,  lavage,  filage,  tein- 
ture et  tissage;  îa  Récolte  des  olives  :  fabrication  de 
l'huile,  les  quatre  fêtes  religieuses;  Interprétation  et 
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origine  des  cris  de  certains  animaux  et  des  chants 
de  quelques  oiseaux. 

A  ajouter  trois  contes  en  dialecte  draoui  qui  m  ont 
été  donnés ,  le  premier  :  Sidi  Hamou  et  le  Juif,  par 
le  nommé  El-Bachir,  un  de  nos  muletiers;  lés  deux 
autres  :  Les  trois  fils  du  Sultan,  le  Bûcheron,  par 
un  jeune  israélite  de  l'O.  Dra,  venu  tout  récemment 
à  Merrakech;  enfin,  un  petit  vocabulaire  renfer- 
mant des  noms  d'animaux  et  d'oiseaux,  des  noms 
de  plantes  composant  un  petit  herbier  envoyé  au 
Comité  avec  quelques  échantillons  géologiques  fos- 
siles et  roches  ramassés  en  cours  de  route  pendant 
notre  traversée  de  l'Atlas. 

Quand  on  saura  qu  a  côté  de  tous  ces  intéressants 
matériaux  j'ai  eu  encore  le  bonheur  d'acquérir  et 
de  rapporter  de  Merrakech  trois  manuscrits  ber- 
bères transcrits  en  caractères  arabes ,  on  s'expliquera 
la  satisfaction  assez  légitime  en  somme  que  j'éprouve 
de  ma  mission. 

Les  trois  manuscrits  ne  traitent  d'une  façon  géné- 
rale que  des  choses  religieuses  dont  le  développe- 
ment nous  est  donné  un  peu  partout  par  les  auteurs 
arabes.  On  peut  le  regretter,  car  il  aurait  été  bien 
préférable  de  voir  les  auteurs  berbères  traiter  et  dé- 
velopper en  leur  langue  maternelle  de  nouveaux 
sujets  concernant  par  exemple  leur  histoire  et  leurs 
mœurs.  Malgré  tous  mes  efforts,  je  n'ai  pu,  aussi 
bien  dans  l'Atlas  qu'à  Merrakech,  découvrir  un 
écrit  de  ce  genre.  Est-ce  à  dire  que  de  nouvelles 
recherches  ne  doivent  plus  être  tentées  de  ce  côté? 

VI.  2  2 

iwramtME    «ATtOIALS. 
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Si,  car  j estime  que  les  berbères  du  Maroc  dont 
{organisation  et  l'administration  de  la  tribu  sont, 
d'une  façon  générale ,  semblables  à  celles  de  la  tribu 
de  leurs  frères  du  Jurjura,  doivent  avoir  quelques 
écrits  relatant  tout  au  moins  les  décisions  prises 
par  leur  Djema'a  (Assemblée  des  Quarante). 

En  attendant  que  de  nouvelles  recherches  nous 
amènent  à  de  meilleurs  résultats,  les  trois  manu- 
scrits rapportés  sont,  le  premier  :  La  Borda  du 
cheikh  El-Bousiri ,  avec  une  paraphrase  en  langue  ta- 
mazirt,  copié  par  le  nommé  Ahmed  ben  Bahi  ben  Sa'id 
Azïki  El-Djelouli  (El-Djelaoui?),  en  l'an  1 29 à  dams  le 
mois  de  Errabia  buel.  «,-...: 

Ce  petit  manuscrit,  qui  contient  66  folios,  est 
relié  à' l'orientale  à  rebras  avec  du  cuir  rouge  ma- 
rocain. Il  a  extérieurement  om.  16  sur  om.  io5. 
Le  texte,  en  écriture  barbaresque  assez  lisible,  est 
contenu  dans  36  folios,  c est-à-dire  du  10  au  A 5  in- 
clusivement. Les  folios  de  i  à  9  et  de  46  à  66  sont 
en  blanc.  Chaque  folio  écrit  au  recto  et  au  verso  con- 
tient 17  ou  18  lignes  d  écriture  voyellée,  un  vers 
de  la  Borda  en  encre  rouge ,  suivi  de  son  commen- 
taire en  berbère  en  encre  noire.  Certains  hémistiches, 
dont  les  caractères  sont  effacés  par  l'air  et  l'usure, 
ont  été  retranscrits  au  crayon  rouge  et  bleu  (voir 
fol.  ii,  12,  i3,  i5,  20).  La  pagination  est  des 
plus  défectueuses.  Ceci  provient  assurément  de  l'igno- 
rance du  relieur,  qui ,  après  avoir  égaré  des  feuilles 
de  l'ouvrage,  sans  ordre  coud  les   autres  feuillets 
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sans  tenir  compte  de  la  suite  de  leur  contenu.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  la  suite  dû  vers  : 

S^W-J  <£^2    ilwyl    ty£  jJuÛm^»->  <£>**$  J^-  siXiôsA 


donné  au  recto  du  folio  1  2 ,  se  retrouve  en  arrière , 
au  folio  1  1 ,  etc. 

Outre  cette, erreur  gênante,  constatée  dans  la  dis- 
position matérielle  du  manuscrit,  j'ai  remarqué 
avec  regret  que  la  partie  finale  de  la  Borda  est  tout 
à  fait  incomplète. 

D'après  l'édition  du  Caire  dont  je  me  sers  pour 
contrôler  le  texte  arabe  de  mon  manuscrit,  il  manque 
dans  le  chapitre  j£UaJt  A-xJle  a  jJy>  <-»  xjUI  JuaiII 
-SiwJïj  les  deux  vers  suivants  : 


auxquels  il  faut  ajouter  les  deux  derniers  vers  du 
chapitre 

Quant  aux  chapitres  vu,  vm  et  rx,  ils  ont  disparu 
et  manquent  totalement,  ou  du  moins  en  grande 

22. 
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partie.  Du  chapitre  vu ,  le  manuscrit  ne  contient  que 
les  trois  vers  suivants  avec  leur  commentaire  en 
tamazirt  : 

^  ^LkJt  £<*JI  àjXë  c*3lj     i 
^  »  y  ,^il  ^U»  £«X3  y*!)  il 

Du  chapitre  vin ,  il  renferme  au  folio  l\  2  les  3e, 
fx*  et  5e  vers,  plus,  au  folio  43,  1rs  23e  et  24e  vers; 
le  folio  l\U  nous  donne  les  cinq  derniers  vers  du 
même  chapitre;  et  du  dernier  chapitre,  je  ne  trouve 

que  le  premier  vers ^)M.  +j£\  I*,  dont  le 

commentaire  disparu  doit  commencer  par  le  terme 
berbère  ^1  ardar.  Le  folio  45  renferme,  tant  au 
recto  qu'au  verso ,  un  texte  berbère  représentant  la 
partie  finale  du  manuscrit. 

Après  avoir  contrôlé  le  texte  arabe  de  la  Borda, 
j'ai  remarqué  que  l'auteur  du  présent  manuscrit  y  a 
intercalé  aux  folios  12,  33,  34,  35,  4o  et  42,  des 
vers  arabes  également  commentés  et  qui  ne  sont  pas 
dans  l'édition  du  Caire  (la  Borda).  Le  manuscrit 
contient  1  3 1  vers  dont  1 1  4  seulement  sont  de  la 
Borda.  Les  17  autres,  écrits  également  avec  de 
l'encre  rouge ,  sont  tels  que  j'ai  pu  les  déchiffrer. 
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i°  Au  folio  1 1 ,  recto  (peu  lisible)  : 

tt-JL_iô,  ao^-c  àjj  sib;UI  il, 

avec  2  lignes  de  commentaire. 
2°  Au  folio  22  ,  verso  : 

Ce  vers  est  donné  à  la  suite  du  vers  de  la  Borda , 

commençant  :  . . .  ^yXll  ^À!t  IçlS"  et  leur  commen- 
taire est  le  même  :  6  lignes. 

3°  Au  folio  26,  verso  : 

8  lignes  de  commentaire. 

4°  Au  folio  33 ,  verso  : 

*_J  JL_i  Uk_*JI  «_*Jk,  cJ^.  U 

4  lignes  de  commentaire. 

5°  Même  folio ,  au  verso  également  : 

4  lignes  de  commentaire. 
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6°  Au  folio  3 1\ ,  recto  : 

6  lignes  de  commentaire. 

7°  Même  folio,  verso  : 

l_*«K-SiLi  I^JL^  XJUyU  J^UU 
f\-*_JIj  r*a.^l  J_*  ;1  g  ;  11  J£* 

2  lignes  de  commentaire. 

8°  Même  folio ,  au  verso  également  : 

^ji^  crjLL«  ^  r;uai  Jl 

3  lignes  de  commentaire. 

9°  Même  folio ,  au  verso  également  :  * 

«X-À-3  (£-JlJI   C^LA  Ot  JL^çJLjl  Si 

ooLil 
î  o  lignes  de  commentaire. 

io°  Même  folio,  au  verso  également  : 
8  lignes  de  commentaire. 
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1 1°  Au  folio  35 ,  recto  : 

LaXhh^  cuJU  IsLç  J  JujU  ^ 

6  lignes  de  commentaire. 

i  2°  Même  folio,  au  recto  également  : 

1 4  lignes  de  commentaire. 
i3°  Au  folio  4o,  recto  : 

l\  lignes  de  commentaire. 

1 4°  Même  folio ,  au  recto  également  : 

7  lignes  de  commentaire. 

1 5°  Même  folio ,  verso  : 

2  lignes  de  commentaire. 
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1  6°  Même  folio ,  au  verso  également  : 


k  lignes  de  commentaire. 

î  70  Même  folio ,  au  verso  également  : 

27  lignes  de  commentaire  dont  20  lignes  sont  au 
folio  A3,  17  au  recto  et  3  au  verso. 

Quoique  incomplet ,  je  crois  que  cet  exemplaire  de 
la  Borda  ne  manque  pas  d'intérêt.  Je  souhaite  que  le 
manuscrit  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  et 
signalé  par  M.  R.  Basset,  soit  du  même  auteur  que 
le  mien,  auquel  manque  le  commentaire  berbère 
de  45  vers  de  la  Borda;  car  cela  permettra  plus 
tard ,  quand  il  sera  possible  d'en  donner  la  traduc- 
tion ,  de  pouvoir  compléter  1  un  par  1  autre. 

Mon  manuscrit  qui  n'a  de  texte  qu'à  partir  du 
folio  1  o ,  débute  de  la  manière  suivante  : 

(s) — is—^j — Il  çj— ^ — I!  M\ 


A  l'encre  rouge  : 
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Commentaire  à  l'encre  noire  : 

e^-A-o  (.^■♦..y  (^X*  (2^^  (jjL**\ 
Du  folio  20  v°,  j'extrais  et  donne  Je  vers  suivant  : 
Commentaire  : 

.1  *XJL3;I  foot  (sr*5' JjfeàljJUl 


Comme  on  Je  voit,  Je  texte  du  commentaire  est 
rythmé  et  l'assonance  i  termine  la  syllabe  finale  de 
chaque  hémistiche l. 

Le  folio  45  qui  représente  la  fin  du  manuscrit 

1  Bulletin  de  correspondance  africaine,  fascicules  v-vi,  page  2 56  : 
Les  manuscrits  arabes  des  bibliothèques  des  zaouias  de  Ain-Madhi 
de  Temasin ,  de  Ouargla  et  de  Adjadjir,  Alger,  1 885 ,  in-8°. 
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s'est  heureusement   conservé.    Cette    fin   est  ainsi 
conçue  : 


tf  isg^Jt  u^Jjtfl  «a*»//     ^ 


Le  deuxième  manuscrit ,  relié  à  l'orientale  à  rebras, 
couvert  en  cuir  damassé,  est  un  vieil  ouvrage  qui, 
de  l'extérieur,  sur  le  carton  de  droite,  présente  les 
dimensions  suivantes  :  2  5  centimètres  de  long  sur 
1 5  centimètres  de  large.  H  se  compose  de  1 2  6  folios 
contenant  chacun  38  lignes  de  texte  en  écriture 
mor'rabine.  Le  manuscrit  en  entier  présente  trois 
écritures  différentes,  ce  qui  laisse  supposer  qu'il  a 
élé  exécuté  par  trois  copistes  différents.  Dans  son 
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ensemble  il  forme  un  recueil  de  poèmes  qui  peut 
être  appelé  : 


Il  débute  de  la  manière  suivante  dès  le  premier 
folio  : 


aMI  (sic)  Juo  aWI  *t;  yO^Jpl  ,^1  ^t  tf  (£^J1  «X»g 

CAJU.*!  £^  AMI  J^m;  «X#  AMI  !»J  *JI  >)  J**;!  «>s#  Jx 

amî  ail  *Jï  ai  a^UL^n  u*4*^  ^  u1^0'  ê*^  a  ^ 

etc.  yà) 


j  * 


»  •  •  •  • 


La  suite  et  la  fin  de  ce  poème  que  contiennent 
les  1 6  premiers  folios  manquent. 

Au  folio  17,  commence  un  autre  chapitre  avec 
une  nouvelle  écriture.  C'est  un  nouveau  poème  com- 
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posé  par  le  nommé  Ibrahim  ben  Mohammed  Etta* 
kouchti  EzYarifiyi.  Voici  le  commencement  : 

AMi  Ju0  Js#  U«Xaam  £*X*  /->  »Juâi  I <X£* 

«^^  (£?  |0^?I  *****  fcJûJ  (^  Jb*»J  *xXfc 

'         «         ' 

m 

j**  v;  LrX*U)i  U*^  Jt^s?  (^>t  cr*?  o*r>  «^  <a** 

etc.  ^JcCUttfPt 

Ce  poème  continue  en  une  espèce  de  prose  rimée 
jusqu'au  folio  1 3,  au  verso  duquel  se  trouve,  à  la 
moitié  de  la  page,  la  mention  suivante  : 

r*  îgP  &  ë^1**  <>  *****  M  J>*  (5^*' 


Il  est  donc  bien  déterminé  que  la  copie  de  ce 
poème  date  de  la  fin  du  xne  siècle  de  l'hégire  et  que 
le  copiste  est  originaire  de  la  ville  «  Afesfa  »  ou  «  Afes- 
fal  » ,  ou  encore  «  Afesfan  »  ;  c'est  le  seul  mot  que  je 
n'ai  pas  pu  bien  déchiffrer. 
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Au  verso  du  folio  2  3 ,  commence  une  qaçida  sur 
la  «  mort  de  Mahomet  »  : 


Il  (sr-*>Jî  AMI  f~-> 
«x#  U«Xju*  J^  JLij  aMI  Ju^ 

I419  JuX*  AMI  Jo  «X^  UJuum  c^Uyi  ««X*ai 

JL-xJj  aJlJL-^  xJI  j**-* 

I 1 l •  aM  I al  j~±)y    Ji 

^       ■<     1  Os      ik      1  àf|  *     S     «wl 
,1  Js       ;      <MI  *_£_*,! 


Cette  qaçida  occupe  les  folios  2^1  2 5  et  26.  Ecrite 
par  la  même  main  que  la  précédente,  elle  s'arrête 
au  verso  du  folio  26,  laissant  la  moitié  de  la  page 
en  blanc.  Elle  paraît  inachevée. 

Le  folio  suivant,  c'est-à-dire  le  folio  2*7,  débute 
par  la  fin  d'un  texte  (quatre  lignes  de  prose  rimée) 
dont  le  commencement  a  disparu. 

Du  folio  27  au  folio  1  26  se  trouve  un  texte  dont 
l'écriture  n'a  aucune  ressemblance  avec  les  deux 
sortes  d'écriture  qui  précèdent.  Ici,  sauf  au  folio  52 
dont  le  commencement  manque,  tous  les  sujets 
traités  sont  complets.  L'écriture,  quoique  peu  élé- 
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gante,  est  parfaitement  lisible.  Les  titres  et  les 
voyelles  sont,  comme  dans  les  textes  précédents ,  mis 
à  l'encre  rouge. 

Au  folio  28,  se  trouve  le  cojnmcncement  d'un 
poème  sur  «  Lmia'radj  »  de  Mahomet ,  que  l'auteur 
définit  de  la  manière  suivante  :  foi.  28,  verso, 
1 3e  ligne  : 

^  ^1  g#  jui#-  du^> 


Ce  poème  se  termine,  au  verso  du  folio  35,  par  la 
finale  suivante  : 


«<     ttJî,       m  J       ,.     Ji< 


Jl*3  4»  «y^?  ^Â3| 


sans  nom  d'auteur,  ni  de  copiste,  et  sans  date. 
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Après  un  long  panégyrique,  l'auteur*  arrive  à 
parler  de  quelques  préceptes  du  dogme  musulman 
d  après  le  chikh  Abou  Abd-EHah  Sid  Abd  Errah'man 
ben  Mesaoud. 

Le  folio  66,  au  verso,  commence  de  la  façon 
suivante  : 

*Xx£   «Xjum  *Mt   «Xxfi  yj\  ^JLJI  AmJJ\  AaÂaII  *gûJI  Jti  aJJ> 

c^SJLo!  ^  qLJuJI  ;LaJï  »]^l  VM  *W  4$*^  <£•' 

Lâ-flL^'l    «XjJl  ^^yj    jJ^I    (J  fr^fr^*    (^iî-^l  ^àl    £) 

$  j.U  Jj!j  v^*p!  £*-*  «jb^JI  (jaoyt  p^l  yàùj*  V1? 

Au  folio  67,  recto  : 

Au  même  folio ,  verso  : 
Au  fplip  68 ,  recto  : 
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Au  même  folio ,  verso  : 


Au  folio  69,  recto  : 


Au  même  folio ,  verso  : 


L'exposé  de  cette  série  des  principaux  devoirs 
religieux  se  termine  en  haut  du  folio  7 1 ,  recto. 
Immédiatement  après  viennent  deux  autres  poèmes 
qui  se  suivent  sans  interruption  jusqu'au  folio  84. 
Au  folio  86,  je  relève  et  donne  la  finale  suivante  : 


(ï^-yi  <x**  $ ai*  y\s.  isX(S^  i^iL  £*>\  fcabùjy  ^  y 

p-zjê  Ji  ®s$jJ\  jk*^.  çJ±-i  u&>\  qïjju»*  &  4*à 
*bji)t  i^p\  g&S  ^  Jfy  i$±4-  c>  e*>UaJI* 


Ceci  est  donné  à  la  fin  du  conte  portant  le  nom  de 
(j-^iÀJ  ))j±  fj\  ^^  yUJL*»  AAâi  qui  commence  au 
folio  8 à,  recto. 

Au  folio  86 ,  vient  ensuite  le  conte  de  : 

qui  finit  au  folio  9 1 .  Puis  viennent  successivement 
les  contes  intitulés  : 
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Au  folio  91,  recto  : 

oujjâlt  ^  Axis  (j^Uj  *^â.j  ;l«>Jt  JE  AAâi 

Au  folio  99 ,  recto  : 

Au  folio  io5,  recto  : 
Au  folio  108,  verso  : 
Au  folio  118,  recto  : 

qui  termine  le  manuscrit  au  folio  126  de  la  manière 
suivante  : 

4-*»\  !j4\  *■*-*-*-*!,  oJuu!  G^j  «Xa^ll  Jjb  v^^ 
*-*  ®)*4*\i£$\^  (^*  G^i  (j^ilaiL  vy  £;j 

^UJ  4U3  £aÀ^  gl»  o^U  ®4bl  ^«^  ^  ^yi 
J*x5U  yiAjSjxA.  jvX^U  J5uu  $  *x^y  Juù\y  gm  ^L, 


Enfin  le  troisième  manuscrit  est  un  ouvrage  qui 
renferme  les  principales  prescriptions  du  dogme 
musulman.  L'ayant  fait  pour  propager  des  idées 
musulmanes  parmi  la  population  berbère  du  Maroc, 
1  auteur,  Mohammed  ou  Ali  ben  Brahim  Aouassous, 

Vf.  23 


1  m  nantais  jUTiosAU. 


*             UmvUI-QCTOHE  1MX 

]  •  Ml»  f^fx*  «jeu  *  *ti  Jipri.  Sj(|i 

DJ 

*"*-  (*<S  «arpn»  Jr  ot  ooroge  qu-  ; 

■■V  •*  fraoçaa,  *se  t  o/ù\  de  Boatik  ',  par 

J.-O.  \nôm  i*pt*  le  saners  qv  passai.  In 

lèlÎDll^w  Jl^r. teams» fHjJj  m  aouttl 

n'est  dcar  p»  a*  nomaulr-  ffnfcon  b  Biblio- 

Se 
IV 

aWa»-  nulMule  de  Pkrâ  m  pocédf ,  panlt-ij .  \Tnh 

•uaÊfivm,  ri  fa  BibtioùVqw  nplt  &  Bi 

i  uiiiobb 

H 

Ue»  tirai  Henpairu  MX  &  acheta,  l'un  à  m 

fripier  du  wuq'  de  Btb-btfam   ,  M.tuUIi. 

r«rtrt-  ian  t'«ïeb  <r  - 1 

m  uwmà  fcii ,  m  «onl  l'un  ft  l'autre  i  aa 

i, 

k  cûmnwwrpjwil  ri  Ji  (in  J.-  l'ouvrage  numquenl  i 

loutladem;  imjgnî«l«,  nsrrnff'iiiwnli'iio  i-iSh 

r«tfrf  i  :»  fctVw.  Écrit»  jwr  deui  nnû»  diflèreoto 

V 

I^hik  ntwlli1»  «ml  m*»  lî«hK  !'-   i 

• 

m^J'oam  iioi.J'aiiIre  f*>  "ji  ■!■   ■ 

' 

te  (  18 ,  J«  pto»  rtjcuuiaienl  - 1| 

; 

jM^t  aowian"! 

tne>  «  «**■  ""rfi  ' 

>UiKKriM 
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3°  Au  folio  l\ ,  verso  : 

4°  Au  folio  5 ,  verso  : 

^S3\  y^\  flXs  oUJ 

sans  suite  (incomplet). 
5°  Au  folio  î  2 ,  verso  : 

6°  Au  folio  1 4 ,  recto  : 

7°  Au  folio  1 5 ,  recto  : 

^Osjl  yLjLèb   JmJÔÔ   ^LjJ 

8°  Au  folio  1 5 ,  verso  : 

9°  Au  folio  1 6 ,  verso  : 
î  o°  Au  folio  1 7 ,  recto  : 

1 1°  Au  folio  18,  recto: 
1 2°  Au  folio  1 9 ,  recto  : 

23. 


350  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1005. 

i3°  Au  folio  20,  recto  : 

6y±3\  fojl  Jfix-J  Jlf  ;jU»  y^j  VLJ 

i  lx°  Au  folio  2  i ,  recto  : 
1 5°  x\u  folio  2  2 ,  recto  : 
1 5°  6ii.  Au  folio  2  2 ,  verso  : 
i6°  Au  folio  23,  recto  : 

1 70  Au  folio  2  4 ,  recto  : 

1 8"  Au  folio  2  4  ,  verso  : 

1 90  Au  folio  2  6 ,  recto  : 

^jol  $>jjj  Jlfci  (51c)  J^i  oUJ 

2  o°  Au  folio  2  8 ,  recto  : 

^y*>jt  ^,1  ^Ulj  (sic)  &j>  J^à 

2i°  Au  folio  3o,  recto  : 

^jiOOt  g^J  ^«XxXi  («c)  Jyi  vl*l 

2  2°  Au  folio  3  i ,  recto  : 

<sy^  £?/*'  f°yt  vW 
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2  3°  Au  folio  34,  recto  : 

Au  bas  de  la  page  du  folio  34 ,  verso ,  je  relève 
la  finale  suivante,  écrite  à  l'encre  rouge  : 


Le  folio  35  débute  de  la  façon  suivante  : 

<5JLuS&Ua  J^4w;  J^Lsî  LaaJI*  *&»}l 

Puis  commencent  les  chapitres  : 

2  4°  c*>> ^  y*»l  c^tSoo  <JJ 

2  5°  Au  folio  36,  verso  : 
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260  Au  folio  37,  recto  : 

97°  Au  folio  38,  recto  : 

tf yjtfl  famé  *ft>  olJ 

a  8°  Au  folio  4o,  recto  : 

2  90  Au  folio  4 1 ,  verso  : 

^«Xjtft  y**\  gJJ  oLJ 

3o°  Au  folio  43 ,  verso  : 
3i°  Au  folio  46,  verso  : 

3  20  Au  folio  48 ,  recto  : 

U«Jt>  vUJ 

33°  Au  folio  49,  recto  : 

t 

3  4°  Au  folio  5 1 ,  recto  : 

•      •  • 
35°  Au  folio  52 ,  verso  : 

36°  Au  folio  65,  verso  : 
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3  70  Au  folio  66,  recto  : 

•  * 
38°  Au  folio  66,  verso  : 

390  Au  folio  67,  recto  : 
4o°  Au  folio  7  2 ,  verso  : 

OtUSp*  fl;>U  djmyÙ)\  (j^Ai  ol+J 

4i°  Au  folio  74»  verso  : 
4 a0  Au  folio  77,  recto  : 

Ctim*  (jcydJ*  C^wJtJ  511  £JUÔ  CjlfrJ 

43°  Au  folio  79,  recto  : 
44°  Au  folio  82,  recto  : 

e^liJsjoà  c^kkqjS  jm^x&^  c^feô  isljJ 

45°  Au  folio  90,  recto  : 
46°  Au  folio  92 ,  verso  : 

4 70  Au  folio  94,  verso  : 
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48°  Au  folio  95,  recto  ; 

Le  folio  99,  au  verso,  se  termine  par  la  formule 
suivante  renfermant  deux  dates  dont  la  plus  récente 
ne  peut  être  que  celle  de  l'époque  pendant  laquelle 
vivait  le  copiste  : 

j^Jultf 

(*ÎC)  i^ykMJ  à**»  jfej)  Jt  <£*  ^  ixdîn  pjai  ^  J^  ^ 
.Lu&ty  **3j{pij   «)  AMt  jA*  ^t  Atàyf  AMl   UxAi 

failli  oIWmII^  (^*WU  £fr*4*  ****  «-**>  *J  (^  ^^3 

Entre  ces  lignes  est  intercalée  en  écriture  fine  la 
mention  suivante  : 

*-*)  «*-»  **  v-xJlj  «^'3  C^^L»  (**  pl^  1*3*  cagr^ 
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Au  folio   100,  commence  un  autre  paragraphe 
dont  les  chapitres  suivent  : 

lx 90  Au  folio  îoo,  verso  : 
5o°  Au  folio  101,  recto  : 

5i°  Au  folio  io3,  verso  : 

52°  Au  folio  io5,  verso  : 
53°  Au  folio  î  i  3 ,  vorso  : 


jj 


hlx°  Au  folio  1 1  4,  verso  : 

-joui  ^£LL£!  db<x*a>  <~**} 

55°  Au  folio  1 1 6,  verso  : 
et  5  70  Au  folio  119,  verso  : 

la  suite  de  ce  chapitre  manque. 

Ce  traité  de  droit  musulman  traduit  en  berbère 
est  très  connu  au  Maroc,  particulièrement  dans  le 
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Sous.  De  nouvelles  recherches  tentées  dans  cette 
partie  méridionale  du  Maroc  amèneront,  j'en  suis 
convaincu,  la  découverte  de  nouveaux  manuscrits 
intéressants  sur  la  population  berbère  de  cette  partie 
de  l'Afrique  restée  trop  longtemps  inconnue. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


UNE  NOUVELLE  INSCRIPTION  NABAT^ENNE  DE  BOSTRA. 

Les  PP.  Savignac  et  Àbel  viennent  de  publier l  une  nou- 
velle inscription  nabatéenne  recueillie  par  eux  au  printemps 
dernier,  à  Bosra.  Le  texte ,  gravé  sur  un  bloc  de  basalte  me- 
surant o  m.  3a  de  large  sur  o  m.  28  de  haut,  se  compose  de 
six  lignes.  La  pierre  est  intacte  sur  les  côtés,  bordés  d'une 
plate-bande  ou  feuillure  formant  encadrement.  Elle  est 
brisée  à  sa  partie  supérieure  et  inférieure.  La  fracture  du 
haut  ne  semble  pas  intéresser  le  début  de  l'inscription  ;  nous 
avons  sans  aucun  doute  la  première  ligne  réelle  de  celle-ci, 
à  un  mot  près,  dont  la  restitution  se  fait  sans  difficulté.  D 
n'en  va  pas  de  même  pour  la  fracture  du  bas,  quoi  qu'en 
pensent  les  éditeurs.  Il  est  plus  que  probable,  en  effet, 
comme  on  le  verra  tout  à  l'heure ,  que  cette  dernière  a  fait 
disparaître  entièrement  au  moins  une  ligne,  contenant  la 
(in  du  texte. 

Voici  comment  les  éditeurs  ont  proposé  de  le  lire  et  de  le 
comprendre  : 

IDp  "H  NIADD  (rU"ï)  1  Cette  stèle  est  celle  qu'a  dédiée 

VMh  WD  13  "l^)  2  Yamlik,  fils  de  Maskou,  à 

nfthv  *?V  N3DN  *0  3  Douàara  Acra  (?)  pour  son  salut 

Nil  MUn  D*?en  4  et  le  salut  de  ses  enfants.  Et  ceci 

}D^3  1Ï1D  13tf  5  est  l'œuvre  de  mbr  (?)  Benjamin 

H*?  [  ]  ftttf  6  en  l'an  4  a  de  son  âge. 

La  forme  du  nom  propre  ~\b&  =  \à{iki)(pç%  [âpÇhyoç,  est 
1  Revue  biblique,  1905,  p.  599-595. 
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quelque  peu  imprévue  en  nabatéen  ;  le  palmyrénien  faisait 
attendre  plutôt  1D?D^;  cf.  les  noms  nabatéens  analogues 
VI W»,  VPÎ\  Il  est  vrai  que,  d'autre  part,  cette  orthographe 
sans  1  final  nous  fait  rentrer  dans  la  règle  générale ,  la  dési- 
nence nabatéenne  1  correspondant  normalement  au  tanouîn 
arabe  S  \  et  cette  classe  de  noms  étant  du  type  verbal,  par 

conséquent  sans  tanouîn  :  jiij  (cf.  ^,  Os>w). 

Les  équivalents  helléniques  Macre^os,  Mâaaxps,  du  nom 
1DE7D,  transcrit  Maskou,  semblent  plutôt  indiquer  que  la 
première  syllabe  était  longue  et  la  seconde  mue  par  une 
voyelle  :  McUikou,  Mâsekou  (ïiL*U),  comme  1D7D,  Mdlikou 

(&JU). 

L'apparition  du  vocable  divin  composé,  Douchara  Acra, 
est  d'un  haut  intérêt.  C'est  un  élément  nouveau  dans  le  pro- 
blème posé  par  ces  deux  entités  mythologiques  qui  ont  été 
très  discutées  et  sur  lesquelles  j'ai  eu  moi-même  l'occasion 
d'émettre  diverses  hypothèses*.  L'absence  du  1  conjonctif 
entre  les  deux  vocables  semblerait  être  de  prime  abord  assez 
favorable  à  l'une  de  celles-ci ,  qui  tendait  à  assimiler  A'ra , 
nom  spécifique ,  et  Douchara ,  vocable  topique  d'un  seul  et 
même  dieu,  pouvant  être  l'Orotal  d'Hérodote.  Toutefois,  je 
suis  le  premier  à  reconnaître  qu'il  ne  faudrait  pas  forcer  cet 
argument;  nous  avons  en  phénicien  des  combinaisons  my- 
thologiques similaires  aussi  étroites ,  par  exemple  Echmoun- 
Melqart ,  où  chacun  des  deux  termes  n'en  représente  pas 
moins  une  individualité  radicalement  distincte.  H  peut  tou- 
jours en  être  de  même  ici.  Je  reviendrai  à  une  autre  occasion 
sur  cette  question ,  qui  demande  à  être  reprise  à  fond. 

La  façon  dont  les  PP.  Savignac  et  Abel  ont  lu  et  inter- 
prété les  lignes  A-6  n'est  guère  satisfaisante,  à  mon  avis. 
Sans  parler  des  objections  paléographiques ,  elle  est  suspecte 

1  Cf.  sur  cette  question  les  observations  de  Nœldeke  dans  les 
Nabot.  Inschr.  d'Euting  (p.  74). 

*  Cf.  Rec.  d'arch.  or.,  t.  II,  374*376;  t  III,  272;  t.  V,  509. 
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à  plus  d'un  titre  :  l'emploi  de  122  au  sens  d'«  œuvre»;  le 
groupe  mhr,  inexpliqué  et  inexplicable;  le  prétendu  nom 
juif  de  Benjamin;  la  date  de  la  dédicace  déterminée  par  l'âge 
du  dédicant,  etc.,  tout  cela  est  bien  singulier. 

L'examen  du  fac-similé  me  suggère  pour  la  seconde  partie 
de  l'inscription  une  lecture  et  une  traduction  tout  à  fait  dif- 
férentes; soit  : 

K11 4 

p^3  1H  DTO     5 

-nh  42(î)  nw    6 

[KWD]    [7] 

et  ce,  au  premier  jour  (du  mois)  de  Nisan, 
de  Tannée  4  a  (?)  de  la  Province. 

Le  yod  de  UV2  «  dans  le  jour  »  a ,  sans  doute ,  un  aspect 
quelque  peu  déroutant.  Le  caractère  en  litige  consiste  essen- 
tiellement en  une  haste  verticale,  sans  ondulation  sensible, 
comme  celle  d'un  noan  ou  d'un  beth.  Je  n'hésite  pas ,  nonob- 
stant ,  à  y  reconnaître  un  yod  médial  en  ligature  avec  le  beth 
qui  le  précède  et  le  waw  qui  le  suit  ;  la  forme  môme  de  ces 
deux  lettres  entre  lesquelles  il  se  trouve  bloqué  a  pu  exercer 
une  certaine  influence  sur  celle  qu'il  revêt  ici.  A  cet  état,  il 
fait  pressentir  les  approches  du  yod  médial  lié  des  écritures 
syriaque  et  arabe.  Il  faut ,  d'ailleurs ,  toujours  se  défier  de  ce 
caractère  protéiforme;  il  nous  a  déjà  joué  plus  d'un  tour 
dans  les  déchiffrements  nabatéens.  L'identité  en  semble  être 
assurée  dans  notre  texte  par  les  autres  lettres  du  groupe  qui , 
lu  ainsi ,  fournit  un  mot  tout  à  fait  en  situation.  Quant  au 
mem  dudit  groupe,  il  est  visiblement  final;  c'est  ce  qu'in- 
diquent sa  forme  à  la  fois  fermée*  et  très  dilatée,  et  aussi 
l'existence  d'un  petit  espace  qui  le  sépare  du  mot  suivant. 
Comparer,  au  surplus ,  le  mem  final  de  U?V ,  à  la  ligne  4* 

Pour  ce  qui  est  de  l'avant-dernière  lettre  de  la  ligne  5 , 
ce  n'est  sûrement  pas  un  mem  —  le  caractère  est  beaucoup 
trop  aplati  pour  cela  —  c'est  un  samedi  incontestable.  Sans 
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doute ,  le  type  de  ce  samedi  est  tout  à  fait  différent  de  celui 
qui  apparaît  dans  le  mot  N"UDD ,  à  la  ligne  1,  mais  nous  en 
avons  nombre  d'exemples  dans  la  paléographie  nabatéenne. 

On  remarquera  —  et  la  chose  n'est  peut-être  pas  fortuite 
—  que  cette  dédicace  religieuse  est  faite  précisément  au 
premier  de  tan  des  Nabatéens ,  le  mois  de  Nisan  étant  le  pre- 
mier de  leur  calendrier  réglé ,  comme  nous  le  savons  par 
ailleurs  \  sur  l'équinoxe  du  printemps.  11  est  à  supposer  que 
c'était  une  époque  particulièrement  solennelle  et  propice  aux 
dédicaces  de  ce  genre. 

Le  chiffre  des  années  n'a  certainement  rien  à  voir  avec 
l'âge  du  dédicant.  11  ne  saurait  s'agir  que  d'une  date  déter- 
minée ,  comme  à  l'ordinaire ,  soit  par  une  certaine  ère ,  soit 
par  le  règne  d'un  certain  roi.  Je  raisonnerai  dans  l'hypothèse 
que  le  groupe  des  signes  numériques  représente  bien  le 
nombre  à  2 ,  quoique  l'on  puisse  encore  hésiter  à  cet  égard , 
ces  signes  n'ayant  pas  tout  à  fait  la  forme  de  ceux  auxquels 
nous  sommes  habitués. 

On  pourrait  se  demander  tout  d'abord  —  et  je  dois  dire 
que  c'était  la  première  idée  qui  m'était  venue  —  aile  der- 
nier caractère  de  la  ligne  6 ,  lu  il ,  et  assez  indistinct  sur  la 
gravure  phototypique,  ne  serait  pas  par  hasard  un  D.  Gela 
conduirait  à  restituer,  d'après  les  formules  usuelles,  soit: 

)û33  -j^D  icho  vh]th,  soit  :  om  iedj  -jte  wnn  KMÏfih 

nDy.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agirait  du  roi  Malehu*  III, 
ce  qui  n'est  guère  probable ,  celui-ci  ne  paraissant  pas  avoir 
régné  plus  de  3a  ans  (39-71  J.-C.);  dans  le  second  ces, 
il  s'agirait  du  roi  Arétas  IV  Philopatris,  ce  qui  conviendrait 
mieux,  celui-ci  ayant  régné  au  moins  AS  ans  (de  Tan  9 
avant,  a  l'an  39  après  J.-C).  Mais,  vérification  faite  sur  l'es- 
tampage ,  le  caractère  en  question  est  bien  un  H  et  la  lec- 
ture matérielle  n 7  s'impose.  Dans  ces  conditions,  je  n'hésite 
pas  à  reconnaître  dans  ce  groupe,  non  point,  comme  l'ont 


1  Jai  eu  l'occasion  de  traiter  cette  question  à  plusieurs  reprises, 
tant  daas  mon  Hecmeil  que  daua  mes  Etudes  d'erekéoUgie  srimSjVf 
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fait  les  Révérends  Pères,  le  suffixe  de  la  troisième  personne 
du  masculin  singulier  combiné  avec  la  préposition  ? ,  mais  le 
commencement  du  mot  [rPD*1D]n,  dont  la  suite  se  trouvait 
au  début  de  la  ligne  7,  entièrement  détruite  par  la  fracture 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  La  brutalité  de  la  coupure  du  mot 
n'est  pas  une  objection  ;  c'est  ainsi  qu'aux  lignes  a-3  le  lapi- 
cide  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  couper  tout  aussi  arbitraire- 
ment :  tn  -j-  C?n  /  «  à  Dousara  ». 

La  formule  îTO")Dn7  x  ?U&  clan  x  de  la  Province» 
(èvapxlz)  est  bien  connue  dans  le  libellé  des  dates.  C'est 
l'expression  même  employée  à  l'instar  du  grec  (érov*  t$f 
empalas)  pour  définir  l'ère  de  la  province  d'Arabie,  autre- 
ment dit  l'ère  de  Bostra,  dans  l'inscription  nabatéenne  du 
Sinaï,  CL  S,,  II,  n°  964 l. 

L'ère  de  Bostra,  partant  de  io5  J.-C,  la  date  de  notre 
inscription  serait  en  conséquence  mars  1^7  de  notre  ère. 

Clermont-Ganneau. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Le  Mahâbhârata. 

Tous  les  indianistes  connaissent  l'existence  des  éditions 
et  surtout  de  la  traduction  anglaise  du  Mahâhkârata,  qui 
ont  été  faites  aux  frais  et  sous  le  nom  de  feu  Pratâpa  Chan- 
dra  Roy;  mais  peut-être  ignorent- ils  que  cette  traduction 
peut  encore  s'acquérir  en  s  adressant  aux  héritiers  du  géné- 
reux Hindou.  L'éloge  n'en  est  plus  à  faire  ;  c'est  un  travail 
solide ,  le  seul  qui  mette  complètement  le  grand  poème  à  la 
portée  de  ceux  qui   ne  peuvent  pas  le  rire  dans  le  texte 

1  Datée  de  l'a»  85  de  Vépêrckie  (lV312nï  ). 
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original  et  qui,  aux  indianistes» mêmes ,  facilite  la  tâche  labo- 
rieuse de  s'orienter  dans  cette  immense  composition.  Toutes 
nos  bibliothèques  publiques  de  quelque  importance  devraient 
l'avoir  sur  leurs  rayons. 

Les  acquéreurs  de  la  traduction  ne  feront  pas  seulement 
une  bonne  affaire;  ils  feront  en  même  temps  une  bonne 
action.  Pratàpa  Chandra  Roy  s'est  ruiné  à  cette  œuvre 
entreprise  dans  un  but  patriotique  et  qui,  en  grande  partie, 
a  été  distribuée  gratis.  ïl  est  mort  sans  en  avoir  va  la  fin , 
et  sa  veuve,  pour  l'achever,  y  a  consacré  son  strîdâna,  ses 
modestes  apports  personnels.  Elle  est  morte  à  son  tour, 
laissant  une  fille  devenue  veuve,  elle  aussi,  avec  un  fils  en* 
core  mineur,  et,  pour  tout  avoir,  les  200  à  3oo  exemplaires 
de  l'œuvre  de  son  père  qui  restent  en  magasin  et,  en  atten- 
dant la  vente,  constituent  une  charge  plutôt  qu'une  ressource. 

L'édition  du  texte  original  peut  être  obtenue  au  prix  de 
s£  2,  10  shillings;  la  traduction  (plus  de  100  livraisons, 
équivalant  à  une  douzaine  de  volumes  in-8°),  au  prix  de 
■£  6.  Des  réductions  seraient  faites  aux  étudiants  peu  aisés. 
Les  demandes  doivent  être  adressées  à  M.  Dwijendra  Chan- 
dra Roy,  Raja  Guru  Dass'  Street,  n°  1,  Calcutta  (Inde  an- 
glaise ). 

A.  Barth. 


Patrologia  orient ali s  (le  R.  Graffis  et  F.  Nau  : 

Tome  II,  fasc.  3  (p.  201-400).  —  Vie  de  Sévère  par  Jean, 
supérieur  du  monastère  de  Beith-Aphthonia,  texte  syriaque  publié, 
traduit  et  annote  par  M.  A.  Kugener,  chargé  de  cours  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  ;  suivi  d'un  recueil  de  fragments  historiques 
syriaques,  grecs,  latins  et  arabes  relatifs  à  Sévère;  Paris, 
Firmin-Didot  et  Cia;  gr.  in-8°  (format  de  Migne).  Prix  : 
11  fr.  90;  franco»  îa  fr.  65.  (Pour  les  souscripteurs,  7  fr. Sot 
franco,  8  fr.  a 5.)  •* 

Tome  I,  fasc.  4  (p.  38 1  -5 18).  —  History  oj  the  Patriarcks  oj 
tke  Coptic  Church  of  Alezan dria.  II.  Peter  I  to  Benjamin  I  (CGi  ), 
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Arabie  têxt  edited,  translatée!  and-  annotated  by  B.  Evetts; 
Paris,  Firmin-Didot  et  Cie.  Prix  :  8  fr.  35;  franco,  8  fr.  g5. 
(Pour  les  souscripteurs,  5  fr.  2§;  franco,  5  fr.  85). 

I.  Sévère,  patriarche  d'Antioche  de  5i2  à  5i8,  n'était 
guère  connu  que  par  les  écrits  de  ses  adversaires.  Ses 
propres  ouvrages,  écrits  en  grec,  ne  subsistent  plus  dans 
leur  langue  originale,  hors  quelques  scolies  consignées 
dans  les  chaînes l  et  une  homélie  placée  sous  la  sauvegarde 
de  deux  noms  orthodoxes  *  ;  par  contre ,  la  plupart  sont  con- 
servés dans  des  traductions  syriaques.  La  Patrologie  orien» 
taie  a  déjà  annoncé  une  édition  des  Homélies  et  des  Hymnes 
de  Sévère ,  et  M.  Kugener  a  entrepris ,  en  publiant  et  com- 
mentant les  biographies  ou  les  fragments  historiques  relatifs 
à  cet  auteur,  de  donner  un  propylée  ou  une  introduction  à 
ces  éditions.  Après  une  première  biographie  de  Sévère  (cf. 
Journ.  asiat.,  nov.  déc.  1903,  p.  53a  et  534),  M.  Kugener 
en  publie  cette  fois  une  seconde,  écrite  en  grec  par  Jean,  su- 
périeur du  monastère  de  Beith  Aphthonia 3,  et  dont  il  ne  reste 
qu'une  traduction  syriaque  inédite  jusqu'alors.  Comme  récri- 
vait M.  Franz  Cumont,  «  il  s'agissait  souvent  de  retrouver  sous 
la  paraphrase  sémitique  l'expression  grecque  de  l'original. 
Pour  s'acquitter  avec  honneur  d'une  pareille  tâche,  il  fallait 
un  syriacisant  doublé  d'un  helléniste,  et  le  nouveau  profes- 
seur à  l'Université  de  Bruxelles  a  montré  qu'il  possédait  cette 
double  qualité»4.  M.  Kugener  a  indiqué  dans  le  texte  les 

1  Un  certain  nombre  de  ces  extraits  ont  été  publiés.  Richard 
Simon  en  cite  et  commente  déjà  plusieurs.  Il  écrit  de  Sévère  :  «Ce 
que  nous  en  avons  dans  les  chaînes  grecques  nous  fait  connaître 
qu'il  était  habile»,  Histoire  critique  des  principaux  commentateurs 
du  Nouveau  Testament,  p.  4 5 2-4 55. 

*  Cf.  i  ne  homélie  de  Sévère  a*Antioche  attribuée  à  Grégoire 
de  Nysse  et  à  Hésychius  de  Jérusalem,  par  M.  A.  Kugener,  Revue  de 
COrient  chrétien,  1898,  p.  435. 

3  A  Qennesré  sur  l'Euphrate,  en  face  de  Djérabis. 

4  Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  190A,  p.  24  (au 
sujet  de  la  vie  de  Sévère  par  Zacharie). 

vi.  a4 
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mots  grecs  transcrits  en  syriaque  et ,  en  note ,  les  mots  grecs 
ou  les  locutions  que  le  traducteur  avait  sans  doute  sous  les 
yeux.  Sa  traduction,  comme  vient  de  récrire  M.  Noeldeke, 
rend  service  pour  l'intelligence  du  texte ,  même  à  celui  qui 
connaît  le  syriaque  \  Nous  ayons  été  amené  à  publier,  dès 
1 900 ,  un  résumé  de  la  présente  biographie  de  Sévère.  Nous 
nous  occupions  en  effet,  dès  cette  époque,  pour  remplir  et 
charmer  nos  loisirs,  de  ce  célèbre  patriarche  d'Antioche, 
qui  nous  semble  être  l'homme  le  plus  marquant  du  vi-  siècle, 
quand  nous  avons  trouvé  très  incidemment ,  dans  le  ms.  de 
Berlin  Sacliau  3a  1 ,  la  vie  éditée  aujourd'hui.  Nous  savions 
que  M.  Kugener  en  préparait  une  édition  et  que  des  difficultés 
matérielles  l'empêchaient  seules  de  la  publier.  Nous  aurions 
pu,  en  quelques  semaines,  en  donner  une  édition  (texte  et 
traduction)  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  mais  nous 
estimions  alors ,  comme  aujourd'hui ,  qu'il  est  très  indélicat  de 
proûter  des  difficultés  matérielles  qui  retardent  un  ancien 
camarade  pour  commencer  aussi  la  préparation  d'un  travail 
qu'il  a  déjà  fort  avancé,  car  on  lui  cause  un  préjudice  ma- 
tériel sans  grand  profit  pour  la  science,  qui  offrira  encore 
longtemps  à  tous  les  travailleurs  des  sujets  de  recherches 
inédits;  nous  n'avons  donc  pris  aucune  transcription  de  cette, 
biographie  :  nous  avons  annoncé  la  publication  de  M.  Ku- 
gener dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien*,  et  nous  nous 
sommes  borné ,  en  deux  après-midi  passées  à  la  Bibliothèque 
nationale ,  à  résumer  en  neuf  pages  les  faits  nouveaux  qui 
venaient  nous  compléter  la  biographie  de  Sévère  et  mettre 
mieux  en  relief  l'attachante  personnalité  de  ce  grand  écri- 
vain \  Le  travail  de  M.  Kugener,  qui  devait  paraître  avant  le 

1  Litter.  Centralblatl ,  1"  juillet  190.5,  col.  886  :  tKugeners 
Ucbersetzung  ist  bei  .(1er  Eigenart  des  Textes  auch  dem  Kenner 
des  Syrischen  ein  »  i  11  kom  menés  H  i  Ifs  mit  le!  des  Veratândnissfis.» 

*  1899,  P*  &71*  Nous  ne  publierons  pas  le  texte  —  avons- 
nous  écrit  —  parce  que  nous  croyons  savoir  qu'il  le  sera,  par 
M.  Kugener. 

3  Revue  de  l'Orient  chrétien,   1900.  Parmi   les  3 10   lignes,  que 
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nôtre  ou,  du  moins,  en  même  temps  (nous  en  avions  ainsi 
convenu),  n'avait  cependant  pas  encore  paru  en  ioo3,  faute 
du  concours  matériel  sur  lequel  il  avait  compté.  Nous  avons 
donc  été  heureux ,  lorsque  l'impression  de  la  Patrologie  orien- 
tale, interrompue  par  la  maladie  de  M.  Perruchon,  a  pu 
reprendre  son  cours  \  d'offrir  à  M.  Kugener  de  publier  son 
travail  s. 

Nous  proposons  (p.  25 1,  1.  à)  d'écrire  Valentin  et  non 
Valent inien.  Le  syriaque  est  d'ailleurs  la  transcription  exacte 
du  grec  OiiaXevrTws.  Peut-être  aussi  y  aurait-il  avantage  à 
remplacer  ^»»wt  (p.  260,  1.  6)  par  *^*-*?,  ce  qui  nous  don- 
nerait comme  sens  :  «  J'ignore  si  c'était  pour  laver  son  corps 
après  sa  mort  » ,  car,  d'après  la  suite ,  il  n'est  pas  impossible 
que  Sévère  soit  mort  au  sortir  du  bain.  A  la  même  page, 
^a  pourrait  désigner  non  un  participe ,  mais  un  impératif 
pael,  ce  qui  conduirait  à  la  traduction  :  «remets-t'en  à 
nous».  Enfin,  p.  3o4,  1.  i,  un  remaniement  tardif  a  fait 
échanger  les  deux  lettres  «~  et  a  de  li-o^a  *9>v-*,  et 
p.  3ia,  1  •^'Vste  pour'V*». 

comprend  notre  résumé  (p.  »g3-3oa ,  et  note  1,  p.  393),  la  pu- 
blication de  M.  Kugener  nous  ferait  modifier  trois  passages  de 
deux  lignes  chacun  (p.  298,  1.  3-4;  p.  299,  1.  6-8;  p.  3oi,  1.  6- 
8)  et  huit  demi-lignes  (p.  294,  1.  22  et  28;  p.  295,  dern.  ligne; 
p.  297,  1.  i2,  i5,  3o;  p.  3oo,  1.  1,  et  p.  3oi,  1.  2).  Un  seul  pas- 
sage est  très  important  :  «  . .  .pour  reprendre  ici  le  récit  que  je 
veux  faire  pour  l'homme  de  Dieu,  Domitius,  et  ne  pas  le  laisser 
inachevé»  (p.-3oi,l.  6-8).  Nous  avions  cru  voir  ici  l'indice  de 
deux  rédacteurs  successifs;  dont  l'un  aurait  été  Jean  Bar  Aphtho- 
nia,  tandis  que  l'autre  aurait  ajouté  à  la  fin  les  faits  postérieurs 
à  la  mort  du  premier.  Nous  nous  rallions  à  la  traduction  de 
M.  Kugener,  et  il  en  résulte  que  l'unique  rédacteur  de  cette  vie 
n'est  pas  Jean  Bar  Aphthonia ,  mais  l'un  de  ses  successeurs ,  supé- 
rieur du  monastère  fondé  par  lui,  et  nommé  Jean,  lui  aussi. 

1  Cf.  Journ.  asiat.,  nov.-déc.  1903,  p.  533-534. 

2  M.  Peisker  a  donné  aussi  un  résumé  de  la  présente  biogra- 
phie dans  une  thèse  de  Halle- Wittenberg ,  que  nous  n'avons  pas 
encore  vue. 

24. 
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Signalons,  dans  ce  remarquable  travail  (p.  a3a,  1.  i5), 
une  locution  assez  intéressante  :  «ce  serpent  rebelle  ou, 
pour  employer  le  terme  propre ,  ce  loup  arabe. . .  »  ;  elle 
provient  d'une  faute  de  traduction  des  Septante.  Le  teste 
hébreu  porte,  en  effet  (Hab. ,  i,8;  Sophonie,  ni,  3), 
3"W  ^Kï  qui  a  été  traduit  très  correctement  dans  la  Vul- 
gate  et  dans  la  Peschito  par  «  les  loups  du  soir  » ,  tandis  que 
les  Septante,  trompés  par  le  mot  2"W,  ont  traduit  «les loups 
d'Arabie  ».  M.  Payne  Smith  ne  semble  pas  avoir  vu  l'ori- 
gine de  cette  locution ,  car  il  écrit  (  Thésaurus,  I,  col.  801  )  : 
Lupi  Arabici  caeteris  versutiores  credebantur. 

Nous  reprochons  surtout  à  M.  Kugener  d'avoir  parfois 
transcrit  tel  quel  le  texte  et  la  traduction  de  la  Chronique 
de  Michel.  S'il  ne  voulait  pas  toucher  au  texte  édité,  dont 
le  photographe  est  seul  responsable ,  il  aurait  pu  du  moins 
apporter  de  plus  nombreuses  améliorations  à  la  traduction. 
Prenons  comme  exemple  la  phrase  suivante  (p.  3 il,  1.  9-1 1  ; 
Michel,  t.  II ,  p.  aad ,  1, 1.  7-11)  :  «  Or  saint  Sévère  passait 
de  désert  en  désert  ;  afin  de  n'être  pas  reconnu  des  persé- 
cuteurs ,  il  vivait  tranquillement ,  vêtu  d'un  vêtement  pauvre , 
coiffé  d'un  bonnet  et  chaussé  de  sandales.  » 

«  Tranquillement»  est  inexact,  car,  d'après  l'étymologie  et 
le  contexte ,  &Jw?  signifie  «  monacalement  ».  Comme  la  vie 
monacale  est  d'ordinaire  paisible,  ce  mot  eut  aussi  le 
sens  secondaire  de  «tranquillement»  [sic  Bar  Ali),  mais  tel 
n'était  pas  le  cas  de  Sévère  qui  était  poursuivi  et  persécuté  '. 

—  «  D'un  vêtement  pauvre  »  traduit  plutôt  Lia^bao  JaoAd»| 
ou  Jlonmvrt  Jaaa^»),  mais  liaxaa»}  JaoA»)  doit  être  traduit 
«  d'un  vêtement  de  pauvre  »  ou  «  sous  l'habit  d'un  pauvre  ». 

—  «  Bonnet  »  est  inexact.  Le  sens  propre  donné  par  tous  les 
dictionnaires  est  «  cuculle  »  ou  «  capuchon  ».  Les  moines  de 
de  Pacôme  devaient,  au  réfectoire,  descendre  «la  cuculle» 


1  On  a  d'ailleurs  vu  plus  haut,  p.  3oo  :  « . .  .chassé  d'Antioche, 
il  se  rendit  à  Alexandrie  et  se  retira  dans  les  déserts  de  l'Egypte, 
y  menant  dans  la  perfection  la  vie  monastique. .  •  ». 
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jusqu'en  dessous  des  yeux  afin  de  ne  voir  que  ce  qui  était 
placé  devant  eux  \  Ce  «  capuchon-voile  »  monacal  était  donc 
fort  commode  pour  qui  voulait  voyager,  comme  Sévère, 
sans  être  reconnu.  Notons  encore  que  les  sandales  faisaient 
partie  de  l'habit  monacal,  car  les  moines  ne  portaient 
pas  les  «calceamenta»  défendus  Matth.,  x,  10,  mais  les 
«  sandalia  »  permises  Marc,  vi,  g9.  Enfin  la  phrase  a  été 
mal  coupée  :  «  afin  de  n'être  pas  reconnu  des  persécuteurs  » 
se  rapporte  à  ce  qui  précède,  et  non  à  ce  qui  suit,  comme 
l'indique  le  vav  placé  devant  td?A*>3.  Nous  sommes  donc 
conduit  à  traduire  :  «  Or  saint  Sévère  passait  de  désert  en 
désert  afin  de  n'être  pas  reconnu  des  persécuteurs;  et  il 
menait  la  vie  monacale,  velu  d'un  vêtement  de  pauvre  (sous 
l'habit  d'un  pauvre),  coiffé  de  la  cuculle  (d'un  capuchon)  et 
chaussé  de  sandales  *.  »  Nous  arrêterons  là  nos  remarques  : 
il  nous  suffit  d'avoir  montré  que  M.  Kugener  aurait  pu  cor- 
riger plus  souvent  la  traduction  de  la  Chronique  de  Michel  ; 
mais  nous  n'avons  pas,  pour  l'instant,  l'intention  de  le  faire 
plus  longuement. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Kugener  a  réuni 
tous  les  textes  syriaques,  grecs  et  latins  qui  nous  donnent 
quelques  renseignements  historiques  sur  Sévère  d'Antioche 
et  n'a  omis  que  les  textes  de  seconde  main  ou  sans  valeur 
historique.  M.  Chauvin  a  transcrit  et  traduit  trois  petites 
pièces  arabes  (p.  3o,  7-^00).  Un  certain  nombre  de  ces  textes 
étaient  inédits ,  et  M.  Kugener  a  pris  la  peine  de  collationner 

1  Cf.  Histoire  Lausiaque,  édition  Butler,  Cambridge,  190a, 
p.  91-92  et  98.  —  Cassien,  lnstit.,  I,  4;  IV,  17. 

2  Cf.  Cassien,  lnstit.,  I,  10. 

3  M.  Kugener  a  eu  tort,  pour  justifier  la  ponctuation  de  la 
traduction,  de  changer  celle  du  texte.  Le  manuscrit  porte  avec 
raison  un  point,  et  non  deux-points,  devant  wa?fedoo. 

4  L'Histoire  des  patriarches  coptes  porte  :  «  And  tbe  Father  Se- 
verus,  atthe  time  of  this  trouble,-  was  fleeing  from  city  to  city, 
secretly  or  openly,  and  from  monastery  to  monastery*  ;  trad.  Evetts 
(Patr.  or.,  t.  I,  p.  453). 
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de*  (antes  à  ortirterapbe.  li  *  rétabli .  rampe  foâs  naïïl  Ta 
po.  la  f-rîubi*  l'orme  de»  rvjOo»  propres  d'..  p.  44*,  les 
noots  des  torTespoffrJanis  de  Cvriue  .  la  traduction  «pi  b- 
gnre  vau  le  texte  *r*be  le  rend  >:oM&ible  j  chacun. 

S^tere  d  AiitK»rfcK*.  dont  doo*  avons  parlé  pkmshaot,  oc- 
oj^  auvw  une  ^raodV  plane  dans  le  présent  outrage  (p-  4^9 


*  \j*€%  au  premier  fascicule,  le  septième  nanmtiit  avait  été 
uAUûoaof:  y*r  M.  Tbeîilet.  —  En  tout  cas,  il  est  îaeiact  «jne 
tout  \t-^  f/januscriU  coonos  soieut  au  nombre  de  su  .  cC  Jannu 
tuiai.,  w;pt.-oct.  1904  •  f.  35^.  —  Cette  édition  a  utilise  dans  les 
siriëtiUrs  que  »ii  lettre»  dont  la  siçnifieatioii  na  pas  été  donnée). 
Shu%  en  cfinnaiMODs  neuf  qui  sont  catalogués,  et  nous  natons  pas 
la  ^rt'U-uiiou  A*,  if.,  connaître  tous. 
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à  558).  L'auteur  de  l'Histoire  des  patriarches  nous  apprend, 
comme  Jean  d'Asie,  que  Sévère  passa  deux  ans  à  la  cour 
(p.  453),  qu'il  se  cacha  ensuite  à  Sakhâ  (j)ojao-a  ou  Zôts) 
chez  un  fidèle  nommé  Dorothée  (p.  457)  \  et  qu'il  mourut 
en  538,  car  il  aurait  passé  six  ans  sur  le  trône  épiscopal 
d'Antioche  et  vécu  trente  ans  dans  la  persécution  (p.  458). 
On  trouve  mentionnés  l'invasion  de  l'Egypte  par  les  Perses 
(p.  489)  et  le  Mukaukas  (490-491)  qui  serait  Cyrus  (le  Cau- 
casien), patriarche  et  préfet  d'Egypte.  L'histoire  de  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  les  Arabes  est  racontée  en  détail 
(p.  492-502);  enfin  de  fréquentes  mentions  du  monastère 
de  Mina  (ou  al-Munâ;  p.  5oo  I.  19;  5o6,l.  1  et  i3)  per- 
mettent d'identifier  ce  nom  propre  déjà  rencontré  dans  le 
synaxaire  arabe-jacobite  (cf.  Journ.  asiat.,  mars-avril  1905, 
p.  377).  Nous  aurons  d'ailleurs  occasion  de  faire  plus  lon- 
guement l'histoire  de  cette  publication  *. 

F.  Nau. 


M.  Ernest  Piriou,  L'Inde  contemporaine   et   le  mouvement 
national  (1  vol.  in- m  de  275  pages).  Paris ,  Alcan  Lévi,  1905. 

Cet  ouvrage ,  malgré  ses  dimensions  restreintes ,  nous  paraît 
devoir  être  recommandé  à  l'attention  du  public.  Si  le  cadre 
dans  lequel  l'auteur  s'est  confiné  peut  passer  pour  un  peu 
étroit,  on  ne  saurait  nier  que  ce  n'ait  été  pour  lui,  un  moyen 
de  bien  voir  et  d'approfondir  le  sujet  qu'il  traite.  Assez  d'autres 
voyageurs  nous  ont  entretenus  de  l'Inde  et  de  ses  populations 
aux  points  de  vue  artistique,  religieux  ou  archéologique.  Lui, 

1  Ce  détail  a  passé ,  sans  doute  de  là ,  dans  le  synaxaire  arabe 
jacobite.  Cf.  Pair,  or.,  t.  I,  p.  3i 4. 

3  Les  imputations  non  justifiées  de  M.  Seybold,  parues  dans  la 
Berne  critique,  nous  ont  fourni  l'occasion  attendue.  Dans  notre 
réponse  (cf.  Revue  critique,  18  nov.  1905),  nous  avons  exposé 
cette  histoire,  puis  rectifié  et  qualifié  seize  des  imputations  de 
M.  Seybold. 
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il  s'est  occupe  plus  spécialement  de  la  question  économique 
et  sociale.  Il  nous  donne  un  tableau  vraiment  vivant  de  l'état 
actuel  des  populations  habitant  la  péninsule  Indostanique. 

L'auteur  rend  pleine  justice  aux  efforts  faits  par  le  gouver- 
nement anglais  pour  améliorer  la  situation  de  ces  asiatiques , 
sous  le  rapport  sentimental  et  spéculatif.  Ainsi,  Ton  a  sérieu- 
sement songé  à  développer  l'instruction  chez  les  natifs,  sur- 
tout chez  les  femmes,  tenues  jusqu'alors  dans  une  ignorance 
à  peu  près  absolue.  IV puis  plus  d'un  demi-siècle ,  les  sacrifices 
de  veuves  ou  siittees  ont  été,  sinon  rendus  absolument  impos- 
sibles, du  moins  interdits  sous  des  peines  sévères.  Enfin,  le 
régime  des  castes  est  puissamment  battu  en  brèche  par  Tac- 
cession  aux  diverses  fonctions  administratives,  et  cela  sans 
distinction  de  situation  sociale. 

Par  malheur,  nos  voisins  d'outre-Manche,  sur  le  terrain  de 
l'industrie  et  de  leurs  intérêts  matériels,  n'ont  pas  fait,  à 
beaucoup  près,  preuve  d'autant  de  philanthropie.  Les  appels 
à  leur  esprit  de  justice  et  d'humanité  sont  restés  souvent 
sans  écho.  Leur  demander  de  ne  pas  trop  exploiter  l'élément 
indigène,  mais  autant  réclamer  du  loup  qu'il  se  constitue 
protecteur  du  troupeau  et  devienne  végétarien I  Aussi,  malgré 
toutes  les  réclamations  que  Ton  a  pu  faire,  est-ce  seulement 
en  Angleterre  qu'ont  lieu  les  concours  pour  le  civil  service. 
On  juge  comme  il  est  facile  aux  jeunes  lndous  d'y  prendre 
part.  Sans  doute,  un  vote  de  la  Chambre  des  Communes,  en 
date  du  a  juin  1893,  autorisa  les  examens  simultanés  à 
Londres  et  dans  l'Inde,  mais  il  est  resté  jusqu'à  présent 
lettre  morte;  les  communications  sont  si  difficiles  entre  les  deux 
pays,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  réformes  peu  appréciées  de 
la  vice-royauté.  D'ailleurs,  les  règlements  ont  sagement  pour- 
vu à  ce  que  les  fonctions  ne  soient  pas  encombrées  par  l'élé- 
ment indigène.  Ainsi ,  le  nombre  des  Indiens  destinés  à  former 
des  ingénieurs ,  et  admissibles  à  l'école  de  Cooper's  Hill ,  se 
trouve  limité  à  deux  par  an.  5o  pour  100  des  hauts  emplois 
dans  la  police,  les  douanes,  le  cadastre  sont  réservés  aux  gens 
venus  d'Europe.  Aux  natifs  du  pays.  Ton  attribue  plus  libé- 
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ralement,  il  est  vrai,  les  petites  places  rapportant  10  à  20  rou- 
pies. Cela  est  assez  bon  pour  des  gens  à  peau  foncée ,  et  si  ces 
procédés  nous  semblent  un  peu  léser  l'équité ,  n'oublions  pas 
que  les  familles  anglaises  ont  leurs  cadets  à  pourvoir.  Cette 
considération,  à  leur  avis,  doit  primer  toutes  les  autres. 

Mais  c'est  surtout  en  ce  qui  concerne  la  situation  écono- 
mique que  le  tableau  tracé  par  notre  auteur  semble  très 
sombre.  La  création  de  nombreuses  lignes  de  chemins  de  fer 
aurait  dû  être  une  source  de  bien-être  et  de  progrès  maté- 
riel général  pour  toute  la  Péninsule.  On  s'est  arrangé  de 
façon  ti  produire  un  résultat  bien  opposé.  Les  administrateurs 
et  employés  des  lignes,  tous  étrangers,  touchent  de  gros 
émoluments,  les  prêteurs  britanniques  empochent  les  inté- 
rêts garantis.  Quant  aux  déficits,  cela  regarde  le  budget  local. 
En  un  mot,  l'association  sur  ce  point,  entre  Anglais  et  Indous 
peut  se  résumer  ainsi  :  aux  premiers,  tous  les  bénéfices,  le 
reste  aux  seconds. 

Et  que  dire  maintenant  des  mesures  prises  pour  étouffer 
le  développement  de  l'industrie  du  pays  ?  11  ne  faut  pas  qu'à 
aucun  prix  les  fabricants  des  bords  de  l'Indus  et  du  Gange 
puissent  concurrencer  ceux  de  Birmingham  ou  de  Manchester. 
L'application  des  principes  du  libre  échange  servit  tout  d'abord 
à  ruiner  les  petits  métiers  des  villes  et  villages  indiens.  Toute- 
fois, les  filatures  indigènes  ayant  la  vie  trop  dure,  on  parvint 
à  en  avoir  raison  par  la  création  d'un  droit  d'excisé  des  3  1/2 
p.  100  sur  les  cotonnades  fabriquées  dans  le  pays.  Quelques 
autres  mesures  du  même  genre  ne  tardèrent  pas  à  être  adop- 
tées. La  conséquence  de  pareilles  pratiques ,  ce  fut  l'accrois- 
sement de  la  misère  générale  et  l'apparition  de  famines  plus 
fréquentes,  plus  cruelles  qu'elles  n'étaient  au  temps  de  la 
domination  musulmane.  Elles  sont  devenues  endémiques  dans 
un  pays  qui  cependant  produit  plus  de  grains  qu'il  n'en  fau- 
drait pour  nourrir  tous  ses  habitants.  Comment  remédier  à 
un  si  triste  état  de  choses  ?  Les  jeune  Inde  espèrent  en  venir 
à  bout  avec  leurs  essais  de  parlements ,  mal  vus  d'ailleurs  du 
gouvernement  et  de  l'élément  musulmans.  Puissent  leurs 
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efforts  aboutir  à  un  résultat  pratique  et  prouver  en  même 
temps  que  le  régime  parlementaire  peut  parfois  avoir  du 
bon! 

Cto  de  Charenget. 


NOTES  DE  BIBLIOGRAPHIE  ETHIOPIENNE. 

IjIRUOTIIEC*  abessimca,  —  I.   The  Leijenà  of  the  Qucen  of  Sheba 
in  the  tradition  of  A.vwn,  l>y  E.  Littmann.  —  Lcyden,  19c k. 

Sous  le  titre  de  Bibliot liera  abessinica,  M.  E.  Littmann  se 
propose  de  publier  une  série  d'études  concernant  les  langues, 
les  littératures  et  l'histoire  d'Àbyssinie.  Cette  entreprise, 
patronnée  par  un  généreux  ami  de  l'Université  de  Princeton, 
est  confiée,  pour  ce  qui  regarde  la  partie  matérielle,  aux 
soins  de  la  maison  d'édition  E.-J.  Brill  de  Leyde.  Sous  tous 
les  rapports,  il  est  donc  permis  de  croire  et  d'espérer  que 
cette  nouvelle  Bibliothèque  sera  bien  accueillie  et  prendra 
place  parmi  les  meilleures  publications  scientifiques. 

M.  Littmann  lui-même  inaugure  la  collection  en  donnant 
le  texte  et  la  traduction,  accompagnée  de  notes,  d'une  lé- 
gende tigré  relative  à  la  reine  de  Saba. 

La  terre  d'Kthiopie  lut  favorable  au  développement  de 
cette  légende.  Le  kebra  Xayast,  ch.  xix-xxxn  (cf.  Prâtomus, 
Fabula  de  ivgina  Sabaea  apad  Aethiopcs,  Dissertation  inau- 
gurale. Halle,  1870),  en  contient  un  exposé  en  quelque 
sorte  classique.  11  a  été,  en  effet,  plus  d'une  fois  imité.  (Test 
par  une  variante  ou  mieux  un  abrégé  de  ce  récit  que  dé- 
butent, par  exemple,  les  Gadla  Marqârèwo* ,  édités  Tan  der- 
nier par  M.  Conti  Rossini  dans  le  Corpa<  fcriptoram  ckristim- 
norum  orientalium. 

Dans  ces  actes  de  Marqôréwôs,  comme  d'ailleurs  dans  le 
kebra  \aga<t .  la  reine  de  Saba  s'appelle  Màkedà.  Dans  la 
légende  tiçre,  publiée  par  M.  Lit  t ma  nu  et  recueillie  par 
M.  IL  SuiuUtivm  de  la  Mission  suédoise  en  Ervthrée,  elle  n'a 
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pas  de  nom.  Car  celui  sous  lequel  elle  est  désignée,  à  savoir 
Etiyé-Azéb ,  n'est  qu'un  titre  :  reine  du  Sud. 

La  légende  est  des  plus  simples.  C'était  au  temps  où  le 
peuple  tigré  adorait  un  dragon.  La  jeune  fille,  qui  plus  lard 
devait  posséder  le  pouvoir,  avait  été  offerte  en  sacrifice  au 
monstre  et  liée  à  un  arbre.  Elle  pleurait.  Survinrent  sept 
saints.  Touchés  par  ses  larmes,  ils  la  questionnèrent.  «Es-tu 
un  ange  ou  un  être  humain  ?»,  lui  dirent-ils.  M.  Littmann 
lit  ici,  au  lieu  de  ooAMl  «  ange  »,  "iCff0  «  Marie  »;  mais 
cette  dernière  leçon  paraît  fautive,  car  elle  détruit  la  belle 
antithèse  entre  les  deux  mots  0»Afrt)  et  ti*i¥*  «être  hu- 
main ».  —  «Je  ne  suis  qu'une  femme» , répondit-elle.  Alors  les 
sages  la  délivrèrent  et  tuèrent  le  dragon.  Mais  le  sang  de 
celui-ci  éclaboussa  la  jeune  fille.  Kl  le  devint  difforme;  son 
talon  fut  transformé  en  un  sabot  d'âne.  Le  lendemain,  de 
retour  à  son  village,  elle  raconta  aux  habitants  la  mort  du 
dragon.  Emerveillés,  ils  la  choisirent  pour  princesse. 

A  ce  moment-là ,  Salomon  régnait  à  Jérusalem.  Quiconque 
allait  à  lui,  répétait  l'écho,  revenait  guéri  de  toute  maladie. 
La  reine  de  Saba  entreprit  donc  le  voyage  de  Palestine.  Elle 
vit  Salomon ,  eut  commerce  avec  lui  et  enfanta  un  fds,  Méné- 
lik.  Devenu  grand,  celui-ci  se  rendit  également  à  Jérusalem* 
Grâce  à  un  miroir,  don  de  Salomon,  que  sa  mère  lui  avait 
confié ,  il  reconnut  aisément  le  roi ,  et  Salomon ,  de  son  côté , 
n'hésita  pas  à  considérer  ce  jeune  homme  comme  son  fils.  11 
voulut  lui  remettre  l'arche  de  Michel.  Mais  Ménélik  s'empara 
de  l'arche  de  Marie,  revint  au  pays  tigré,  où  il  déjoua  toutes 
les  malices  de  Satan. 

Il  faut  laisser  à  cette  légende,  dont  nous  avons  omis  plus 
d'un  détail ,  toute  la  saveur  naïve  qu'elle  contient.  L'étudier 
dune  façon  critique  serait  la  détruire.  C'est  un  récit  popu- 
laire où  les  anachronismes  ne  sont  pas  rares.  Le  plus  violent 
est  sans  contredit  celui  qui  fait  remonter  l'arche  de  Michel 
et  de  Marie  jusqu'au  temps  de  Salomon.  MM.  Sundstrôm  et 
Littmann  l'ont  remarqué  (cf.  p.  x  et  27).  Quelques  notes  de 
l'éditeur,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue ,  paraîtront  super- 
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Hues.  Il  est  difficile,  par  exemple,  d'accepter  l'identification 
qu'il  propose  «  sans  hésiter»  (p.  19)  entre  un  des  sept  saints 
de  la  légende,  nommé  Àbbâ  Mentelît,  el  Abbà  Pantalêwôn, 
un  des  neuf  promoteurs  du  christianisme  en  Ethiopie ,  vers 
Tan  5oo.  Mentelît  dérive  par  étymologie  populaire,  voire  par 
jeu  de  mots ,  du  verbe  nemanâtalâ ,  qui  vient  à  la  suite  dans 
le  contexte.  M.  Littmann  n'a  pars  été  d'ailleurs  sans  le  re- 
connaître (p.  20). 

Au  reste,  cette  identification,  qui  nous  parait  forcée, 
montre  avec  quel  soin  cl  quelle  érudition  M.  Littmann  a 
étudié  le  récit  qu'il  éditait.  Aussi  les  2  3  pages  de  son  com- 
mentaire, qui  constituent  à  elles  seules  les  trois  quarts  de 
l'ouvrage ,  sont-elles  remplies  de  documents  d'un  intérêt  varié  : 
le  folk-lore  y  côtoie  l'histoire ,  et  la  linguistique  s'y  allie  d'une 
façon  heureuse  à  la  «cience  des  religions. 

UiBUOTHECA  abessinica.  — II.  The  text  of  the  Ethiopie  version  of 
the  Octatench ,  with  spécial  référence  to  ihe  âge  and  vaine  of  the 
Haverford  mannscript,  J>y  J.  Oscar  Boyd.  —  Leyden,  1905. 

Un  nom  domine  encore  aujourd'hui  l'ensemble  des  études 
éthiopiennes  :  Dillmann.  Il  y  a  précisément  un  demi-siècle, 
ce  savant  achevait  de  publier  à  Leipzig  son  Veteris  Testa- 
menti  Aethiopici  Tomus  primus,  sive  Octateuchus  Aethiopicas. 
Il  s'était  proposé  un  double  but  :  donner  une  édition  critique 
et  en  même  temps  fournir  à  l'église  d'Abyssinie  un  livre  qui 
répondit  aux  besoins  liturgiques.  Mais  le  second  point  de 
vue  vicia  en  quelque  sorte  le  premier,  si  bien  qu'à  l'heure  ac- 
tuelle, tout  en  n'étant  pas  encore  remplacé,  le  texte  établi 
par  Dillmann  ne  satisfait  plus  aux  exigences  de  la  science. 

Le  célèbre  éthiopisant  s'était  servi  de  quatre  manuscrits  : 
deux  relativement  anciens,  F  et  H,  et  deux  plus  récents,  C 
et  G.  La  Bibliothèque  nationale  en  possède  un  (Y)  d'un  âge 
respectable  (1270-1285),  que  M.  Zotenberg  a  décrit  sous  le 
ii°  3  de  son  Catalogue.  Enfin  M.  O.  Boyd  consacre  le  mémoire 
dont  le  titre  est  rappelé  ci-dessus  à  la  description  d'un  non- 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  381 

veau  manuscrit,  conservé  à  la  bibliothèque  du  Haverford 
Collège,  et  qu'il  désigne  par  la  lettre  R,  en  honneur  de 
M.  W.  Rogers  qui ,  le  premier,  Ta  fait  connaître. 

Ce  manuscrit  R  semble  appartenir  au  xvi"  ou  au  xvii*  siècle. 
M.  O.  Boyd  en  signale  les  caractères  à  la  fois  paléographiques 
et  grammaticaux.  Puis ,  dans  une  étude  très  serrée ,  il  établit 
le  rapport  qui  existe  entre  ce  codex  et  les  précédents.  Ses 
conclusions  sont  les  suivantes  : 

i°  Le  ms.  R  est  en  relation  plus  étroite  avec  Y  qu'avec 
tout  autre  manuscrit  ; 

2°  Il  représente  une  branche  indépendante  de  l'ancien 
type  F,  H ,  Y,  légèrement  modifiée  par  la  recension  de  C  et  G. 

A  ces  titres,  il  possède  donc  une  valeur  incontestable  dont 
il  conviendra  de  tirer  profit  lors  d'une  nouvelle  édition  cri- 
tique de  TOctateuque  selon  la  version  éthiopienne. 

AlfonSO  ClMINO,   VOCABOLARIO  ITALIANO-TIGRAI  E  T1GRAI-ITALIANO. 

—  Roma,  1904* 

On  doit  à  M.  Pràtorius  une  bonne  grammaire  de  la  langue 
tigrigna  [Grammatik  der  Tigrinasprache ,  Halle,  1872).  De 
leur  côté ,  les  Italiens  semblent  s'être  réservé  d'établir  le  dic- 
tionnaire de  ce  dialecte.  11  n'y  a  pas  bien  longtemps,  à  Rome 
en  1896,  M.  L.  de  Vito  publiait  un  Vocabolario  délia  lingua 
tigrigna.  Aujourd'hui,  M.  A.  Cimino  édite  un  glossaire  du 
même  genre. 

Cet  ouvrage  pourra  rendre  quelques  services.  Il  comprend 
deux  parties  principales.  L'une  donne,  pour  chaque  mot  ita- 
lien, le  mot  tigrigna  correspondant,  dans  l'écriture  origi- 
nale éthiopienne  et  en  transcription.  La  seconde  reprend  les 
termes  tigrignas  selon  Tordre  alphabétique,  et  indique  dans 
une  colonne  parallèle  l'équivalent  italien.  De  détails,  d'é- 
claircissements, de  phrases  proverbiales,  point.  Au  début 
seulement,  un  syllabaire  et  un  résumé  grammatical  sous 
forme  de  tableaux.  A  la  fin ,  une  liste  de  noms  abyssins  assez 
copieuse ,  avec  la  prononciation  et  la  signification. 
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Herum    Abthiopicarum   Scriptores  occidentales  inbditi  a 

SAECULO  XVI  AD  XIX,   CURANTE  C.  BeCCAKU  —    Voi  IL  P.  PèUï 

Paez,  Hvttoria  Aethiopiue,  Lib.  I  et  IL  —  Romae,  190s. 

tën  1 903 ,  le  P.  Beccari  publiait  à  Rome  une  sorte  d'inven- 
taire de  documents  variés,  inédits  ou  peu  connus,  relatifs  à 
l'histoire  d'Ethiopie,  du  xvi"  au  xvm*  siècle.  Dans  le  Jomrmal 
asiatique  (sept.-oct.  190/4,  p.  35g-36i),  M.  Bouvat  a  parlé  de 
cet  ouvrage  qui  inaugurait  une  collection  future.- 

Le  volume  11 ,  qui  vient  de  paraître  et  qui  ne  le-' cède  pas 
en  magnificence  au  précédent,  contient  lu  première  partie 
d'une  Histoire  d'Ethiopie  écrite  au  commencement  du 
xviifl  siècle  par  le  P.  Paez.  Les  livres  UT  et  IV  de  cette 
même  histoire  constitueront  le  troisième  volume  de  la  série, 
actuellement  sous  presse. 

Le  P.  Paez  (  1 5  64- 1 6a  a  )  était  un  jésuite  portugais.  Il  résida 
en  Ahyssinie  de  1 6o3  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Bien  reçu 
à  la  cour,  il  fit  partie  de  l'entourage  de  trois  roi*  soecesKfa, 
Atnnf  Sagad,  Malàk  Sagâd  II  et  Susénios  (Maiàk  Sagâd  111 
on  Sel  tan  Sagâd).  11  eut  même  l'avantage  de  convertir  ce 
dernier  au  christianisme.  Son  histoire  offre  donc  les  garanties 
do  l'expérience,  et  elle  est,  d'autre  part,  puisée  aux  meil- 
leures sources. 

Le  P.  Beccari  en  a  reproduit  le  texte  portugais.  Mais,  pour 
la  facilité  des  recherches,  il  a  joint  un  sommaire  de  chacun 
des  chapitres.  Une  riche  introduction  latine  est,  en  outre, 
consacrée  à  la  biographie  du  P.  Paez,  et  deux  feuillets  du 
manuscrit  de  celui-ci  sont  reproduits  en  fac-similés. 

A.  Guérinot. 


(lli.-Uuné  Leclkrc.  Les  arts  et  industries  d'ornementation  en 
Tunisie.  Situation  en  190â.  (Rapport  au  Gouverneur  général 
de  l'Algérie.)  2/1  pages,  in-8°.  Impr.  algérienne;  Mustapha,  1904. 

Le  but  de  cette  rapide  étude  est  de  mettre  en  évidence 
l'état  actuel  des  arts  indigènes  en  Tunisie,  ainsi  que  le» 
efforts  officiels  et  privés  qui  ont  été,  ou  pourraient  être  faits 
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pour  les  restaurer.  L'auteur  s'est  documenté  en  se  renseignant 
auprès  des  autorités  et  des  fabricants,  en  visitant  le  Musée 
arabe  du  Bardo  et  les  trois  grands  centres  d'industries  d'art 
indigène  :  Kairouan,  Nabeul  et  Tunis. 

L'industrie  céramique ,  qui  existe  en  Tunisie  depuis  l'an- 
tiquité, n'est  plus  aujourd'hui  importante  que  dans  la  seule 
ville  de  Nabeul  (70  kilomètres  sud-est  de  Tunis).  Une  cin- 
quantaine de  fabriques,  dont  une  française,  donnent  une 
production  annuelle  de  100,000  francs  qui  malheureuse? 
ment  tend  à  s'abaisser.  De  sages  mesures  pourraient  empê- 
cher cette  décadence  et  donner  à  cette  entreprise  un  essor 
nouveau.  La  fabrication  des  faïences,  jadis  florissante,  est 
aujourd'hui  presque  disparue.  Il  n'est  cependant  pas  impos- 
sible de  la  faire  revivre  parmi  les  indigènes,  car  les  revête- 
ments en  carreaux  de  faïence  sont  toujours  fort  appréciés  en 
Afrique  du  Nord. 

La  tapisserie  tient  une  large  place  dans  les  arts  d'orne- 
mentation musulmans  :  la  source  de  cette  industrie  est  en 
effet  dans  la  famille  elle-même  avec  tout  son  personnel  fémi- 
nin. C'est  Kairouan,  le  grand  centre  où  se  conservent  le 
mieux  l'originalité  du  dessin  barbaresque  et  l'harmonieux 
agencement  des  couleurs.  Les  i,5oo  métiers  de  cette  ville 
sont  toutefois  en  décadence,  faute  d'une  rémunération  et 
d'un  écoulement  suffisants. 

L'auteur  expose  ensuite  brièvement  l'état  de  la  menuiserie 
d'art  (  marquetlerie  et  découpage),  de  ladamasquinerie,  per- 
sistante encore  à  Tunis  et  Bizerte,  de  la  bijouterie  et  de  la 
broderie  sur  étoffe  et  sur  cuir,  qui  sont  surtout  aux  mains 
d'Israélites. 

Sans  doute  à  cause  des  influences  européennes ,  l'industrie 
tapissière,  les  broderies  et  la  céramique  de  la  Régence  se 
distinguent  par  un  souci  délicat  de  l'élégance  et  du  bon  goût. 
Ces  qualités ,  le  Gouvernement  général  de  l'Algérie  pourrait 
s'en  inspirer  dans  son  œuvre  de  restauration  des  arts  indigènes 
en  Afrique  du  Nord. 

Arsène  Ronflard. 
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Nous  avons  reçu  une  longue  lettre  de  Mfr  Rahmani,  pa- 
triarche des  Syriens  catholiques,  en  réponse  à  la  note  que 
M.  l'abbé  Chabot  lui  a  consacrée  dans  le  Journal  asiatique 
(mars-avril  1905,  p.  260).  Sa  longueur  ne  nous  permet  pas 
de  l'insérer  dans  le  Journal.  —  Le  savant  prélat  nous  ap- 
prend qu'il  existe  encore  à  Mossoul  un  manuscrit  arabe  de 
la  Chronique  de  Michel  le  Syrien.  11  proteste  contre  le  rôle 
que  s'attribue  M.  l'abbé  Chabot  et  contre  les  imputations 
inexactes  qui  ont  été  dirigées  contre  lui. 
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PHYSIQUE  VÉDIQUE, 

PAR 

M.  VICTOR  HENRY. 


Le  mot  sanscrit  tapas,  qui  signifie  tout  à  la  fois 
«  chaleur  »  et  «  souffrance  » ,  puis  «  macération  »  et 
«  ascétisme  » ,  le  concept  étrange  du  tapas ,  impré- 
gnation fluidique  (?)  qui  doue  les  hommes  d'une  vertu 
magique,  surnaturelle  et  irrésistible,  et  qui  a  permis 
aux  Dieux  de  créer  tout  l'univers  visible  en  le  tirant 
de  leur  propre  substance,  ont  inspiré  à  tous  les 
exégètes  occidentaux1  maint  aperçu  ingénieux  ou 
profond,  dont  on  verra  bien  que  la  présente  étude 
s'est  efforcée  de  tirer  parti.  Mais  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  jamais  essayé  de  réunir  en  un  corps  de  doc- 
trine les  notions  éparses  et  confuses  dont  fourmille  à 
ce  sujet  la  littérature  sacrée  de  l'Inde,  et  d'esquisser 
le  système  général  de  physique  de  l'univers  qu'elles 
présupposent  à  leur  base.  Sans  me  dissimuler  ce 

1  Je  me  borne  à  citer,  parmi  les  autorités  les  plus  récentes  t 
Oldenbkrg,  La  Religion  du  Vèda  (Paris,  io,o3),  p.  344  et  suiv.; 
Wintermtz  ,  Geschichte  der  Indischen  Litteratur  (Leipzig,  1905), 
p.  191  et  suiv.,  et  spécialement  p.  194,  n.  3. 

VI.  2  5 
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qu'une  pareille  synthèse  aura  nécessairement  d'arti- 
ficiel, —  car  l'esprit  scientifique  des  Hindous  vé- 
diques n'est  pas  le  nôtre,  et  la  chaîne  de  leurs  in- 
ductions perdra  beaucoup  de  son  onduleuse  et 
complaisante  souplesse ,  à  être  tendue  selon  la  rigueur 
baconienne,  —  j'ai  cru  entrevoir  qu'il  n'était  pas 
impossible  de  rendre  clair  à  nos  propres  yeux  ce 
qui  sans  doute  ne  Ta  jamais  été  entièrement  aux 
leurs. 

Au  début  de  cette  étude ,  il  est ,  non  pas  indispen- 
sable ,  à  la  vérité ,  mais  utile  du  moins ,  et  pour  cause , 
qu'on  m'accorde  que  les  rudiments  de  cette  science 
primitive  remontent  à  la  période  indo-éranienne. 
Ceci,  toutefois,  n'est  pas  un  simple  postulat  :  les 
Indo-Européens,  à  plus  forte  raison  les  Indo-Era- 
niens  n'étaient  pas  de  simples  sauvages;  et,  l'eussent* 
ils  été ,  les  sauvages  ne  sont  nullement  incapables  de 
coudre  ensemble  plusieurs  idées  prises  à  l'expérience 
de  tous  les  jours,  et  d'en  composer,  vaille  que  vaille, 
un  système  qui  en  bonne  logique  ne  le  cède  point 
aux  nôtres,  l'unique  et  essentielle  différence  gisant 
dans  le  nombre  insuffisant  des  faits  observés  et  l'in- 
suffisante exactitude  de  l'observation.  Et  les  faits 
d'observation  dont  je  vais  partir  sont  de  ceux  qui  ne 
pouvaient  échapper  h  l'homme,  à  partir  du  jour  où 
la  lutte  pour  l'existence  lui  a  laissé  quelque  loisir  de 
regarder  autour  de  soi  et  de  lier  entre  eux  un  effet 
et  une  cause. 
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I.  L'haleine  (prdna),  c'est  la  vie. 

Rien  absolument  ne  révèle  à  l'homme  l'existence 
de  l'air  :  qu'il  porte  ses  regards  vers  l'horizon  ou  le 
ciel ,  nulle  part  il  n'aperçoit  que  le  vide ,  limité  par 
une  voûte  bleue ,  très  solidement  bâtie  puisque  rien 
n'en  tombe ,  et  plus  lointaine  que  la  portée  de  flèche 
du  plus  vigoureux  archer*  Qu'on  ne  dise  pas  que 
l'air,  échappant  à  la  vue,  se  dénonce  par  le  vent  au 
tact  et  à  l'ouïe  :  pour  en  venir  à  la  formule  <*  ventas 
est  jluens  aer1  »,  il  faut  premièrement  avoir  formé 
d'une  façon  quelconque  le  concept  de  Xcbery  il  ne  se 
dégage  pas  d'emblée.  Pour  les  Hindous  védiques,  le 
vent  est  une  «  haleine  »  comme  celle  de  l'homme,  une 
entité  mystérieuse,  un  personnage  invisible,  un 
Dieu2,  tout  ce  qu'on  voudra  enfin,  hormis  un  phé- 
nomène secondaire;  le  vent  est  un  fait  donné,  un 
svatantra,  dont  on  n'explorera  pas  plus  avant  l'essence 
et  l'origine. 

Ecartons  donc  de  notre  esprit  la  notion,  pour 
nous  familière,  d'un  fluide  ambiant  où  à  tout  mo- 
ment nous  puisons  un  principe  de  vie  :  que  re»te-t-il , 
dans  le  phénomène  de  la  respiration,  qui  soit  di- 
rectement observable  et  puisse  servir  de  base  à  une 
construction  biologique?  Voici. 

1  SÉnÈque,  Questions  naturelles,  V,  1. 

2  R.  V,,  X,  168,  4  :  «Haleine  des  Dieux,  embryon  du  monde, 
à  sa  fantaisie  voyage  ce  Dieu;  on  entend  son  bruissement,  on  ne 
[voit]  point  sa  forme  i  à  ce  Vâta  offrons  le  culte  et  roMalkm!» 

?5. 
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A  t:\tiu\Wi  intlarif,  il  y>rt  de  ma  bouche,  et  de 
< *\\f  de  fout  vivant,  homme  ou  animal,  on  souffle 
(ptântij;  ee  bouffie  est  en  moi,  puisqu'il  sort  de  moi; 
et  il  t'M  ma  vie  marrie,  puisque,  pour  continuer  à 
vivp*,  il  faut  que  je  le  reprenne  par  réinspiration 
(a/puna).  Si  j'omettais»  de  le  reprendre,  il  se  perdrait 
flum  le  vent,  il  «en  irait,  me  quitterait;  il  ne  serait 
pu*  mort,  lui,  puisque  le  vent  est  immortel,  mais 
moi  jauni»»  ci*ssé  de  vivre. 

Kn  elle!,  j'ai  vu,  et  nombre  d'hommes  avant  moi 
uni  vu  cI(»h  gpriH  mourir  :  le  prôna  sortait  de  leur 
bouche,  et,  puis  il  n'y  rentrait  pas,  il  n'y  avait  point 
tYaprina.  Kl  alors  ils  devenaient  froids,  immobiles, 
invisibles  :  ce.  qui  faisait  qu'ils  étaient  chauds,  ac- 
tif*, lonsitifs,  c'était  donc  bien  ce  prôna  qui  résidait 
nu  pux,  qui  en  est  sorti  et  qui  ne  s'est  pas  laissé  re- 
prendre, (iaplif  docile  du  corps  qu'il  anime,  à  for* 
diiiuiro  il  ne  quille  sa  prison  que  pour  y  revenir  tout 
ims*i(<\t;  mais,  s'il  y  manquait,  c'en  serait  fait  de  la 
xie;  car  la  \ie,  c'est  lui. 

Qm»  telle  soi!  bien  la  conception  du  prôna  et  de 
rftfwiNft,  on  d  autres  tenues,  que  l'expiration  pré- 
existe i\  l'inspiration  et  la  rende  nécessaire,  —  c'est, 
je  pense ,  ce  qui!  n  est  besoin  de  démontrer  à  aucun 
\ éditant.  I.a  littérature  scientifique  du  temps,  cest 
le  xolumincux  fatras  des  ftrâhmanas  :  telle  quelle, 
cependant,  cette  soolastique  indigeste  n'eût  jamais 
ete  compilée  et  religieusement  conservée  panni l'élite 
de  la  nation,  si  elle  n'axait  contenu  des  notions intel- 
lu^hles  tout  au  moins  à  un  cerveau  humain;  et  la 
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plupart  des  minutieuses  et  foisonnantes  prescriptions 
rituelles  qui  se  rapportent  à  l'haleine  du  chantre 
ou  du  récitant  ne  sont  que  verbiage,  non  pas  même 
inepte,  mais  dépourvu  de  tout  sens,  si  on  ne  les 
éclaire  de  ce  principe  primordial,  partout  présent  et 
sous-entendu.  Un  seul  exemple  entre  des  milliers1. 

«  Le  yajnàyajrïïy  a  2  est  incomplet  :  c  est  en  vue  de 
l'expiration  des  haleines;  car,  si  Ton  soufflait  dans 
une  [vessie]  pleine,  et  que  [le  souffle]  y  pénétrât, 
elle  crèverait;  ou,  s'il  n'y  pénétrait  pas,  il  déborde- 
rait et  se  dissiperait.  » 

Qu'une  stance  trop  pleine  soit  exposée  à  crever, 
voilà  ce  qui  se  peut  concevoir,  et  une  défectuosité 
liturgique  à  laquelle  on  doit  parer.  Mais  quel  danger 
y  a-t-il  à  ce  que  le  souffle  de  l'officiant  déborde  et  se 
répande  en  dehors  de  sa  récitation  ?  Très  grave ,  si  l'on 
fait  intervenir  la  nécessité  de  la  réinspiration  :  si  le 
souffle  s'est  dissipé ,  le  récitant  ne  le  retrouvera  plus 
dans  la  stance  où  il  croyait  l'avoir  mis ,  il  ne  pourra 
pas  le  reprendre,  il  est  menacé  de  mort.  Si  le  théo- 
logien n'en  dit  rien,  c'est  que  pour  lui  cela  va  sans 
dire  :  à  bon  entendeur  demi-mot. 

1  Sadvimca  Br.,  I,  3,  21-22. 

2  C'est  la  stance  S.  V.,  II,  54  =  #.  V.,  VI,  48,  2  :  il  va  sans 
dire,  d'ailleurs,  qu'elle  est  parfaitement  régulière;  c'est  seulement 
scandés  à  contre-mesure  en  conformité  servile  aux  règles  postérieures 
du  sandhi ,  que  le  3e  vers  est  censé  n'avoir  que  1 1  syllabes  au  lieu 
de  12 ,  et  le  4e,  que  7  au  lieu  de  8. 
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II.  La  chaleur  [tapas),  c'est  la  vie. 

Le  corps  vivant  est  chaud;  mort,  il  se  refroidit. 
Cette  généralisation,  sans  doute,  est  moins  exacte 
que  la  précédente ,  puisqu'il  y  a  des  animaux  à  sang 
froid.  Mais  il  ne  faut  pas  attendre  de  l'Hindou  vé- 
dique une  vue  assez  synthétique  de  la  nature  pour 
que  la  vie  d  une  grenouille  ou  d  une  vipère  y  appa- 
raisse sur  le  même  plan  que  celle  d'une  vache  ou 
d'un  homme.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  animaux 
supérieurs  se  refroidissent  dès  avant,  puis  surtout 
après  la  mort.  Or  la  source  essentielle,  exclusive 
même,  sur  terre,  de  la  chaleur,  c'est  le  feu  :  il  faut 
donc  qu'il  y  ait  un  feu  intérieur,  un  Agni  invisible 
qui  brûle  dans  le  corps,  et  qui  s'éteigne  quand  le 
souffle  lui  manque,  ou  qui  s'échappe  avec  lui;  et, 
puisqu'ils  s'en  vont  ainsi  de  compagnie ,  ne  seraient- 
ils  pas  une  seule  et  même  chose?  Mais  oui,  cet  Agni 
incorporé,  c'est  le  prâna,  et  le  prâna  est  un  Agni  : 
conclusion  qui,  sans  pouvoir  passer  pour  un  apho- 
risme ferme  de  la  biologie  préhistorique ,  a  certaine- 
ment été  formulée  en  tant  qu'opinion  probable  et  a 
laissé  des  traces  dans  la  nomenclature. 

Il  n'y  a  pas  à  tabler  sur  ce  que  les  Bràhmanas 
nous  la  fourniraient  toute  crue  :  agnir  vai  prânah. 
Les  identifications  de  cette  nature  sont  si  nombreuses 
et  souvent  si  imprévues,  dans  une  théosophie  dont 
le  mot  d'ordre  semble  être  «  tout  est  dans  tout  » , 
qu'on  n'y  saurait  attacher  aucune  importance.  Les 
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termes  mythologiques  sont  des  témoins  plus  sûrs  : 
or,  l'un  des  noms  du  feu  est  Mâtariçvan  ;  et  le  vent , 
lui  aussi,  se  nomme  Mâtariçvan,  à  telles  enseignes 
que,  dans  certains  passages  où  ce  personnage  est 
nommé,  on  est  assez  empêché  de  savoir  si  c'est  du 
vent  ou  du  feu  que  le  poète  veut  parler.  Il  est  très 
fâcheux  que  ce  nom  compliqué  résiste  à  l'explication 
étymologique  :  peut-être  nous  apprendrait-elle  com- 
ment il  se  fait  qu  une  même  entité  mythique  incarne 
ï ardeur  du  feu  et  la  fraîcheur  du  vent1.  Mais  il 
semble  bien  qu'il  n'y  ait  point  de  domaine  naturel 
où  se  concilient  mieux  les  deux  phénomènes,  que 
celui  de  la  vie  physiologique,  où  chaleur  et  haleine 
vitales  vont  nécessairement  de  pair;  et,  si  par  aven- 
ture mâtari-çvan  signifiait,  comme  il  en  a  l'air, 
«celui  qui  se  gonfle  dans  celui  qui  [le]  forme»,  il 
ressemblerait  fort  à  une  de  ces  devinettes  chères  aux 
vieux  poètes  Scandinaves,  dont  l'amphigouri  se  ré- 
sout habituellement  de  la  façon  la  plus  simple  du 
monde,  ici  «  le  souffle  dans  la  poitrine  ». 

Mais  laissons  ces  nuageuses  hypothèses  :  aussi 
bien  n'en  avons-nous  point  affaire.  Il  n'importe  pas 
que  le  prâna  et  l'Agni  intérieur  aient  été  reconnus 
identiques  :  il  suffit  bien  —  ce  qui  ne  fait  pas  l'ombre 

1  On  objectera  qu'il  y  a  des  vents  brûlants.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'entend  le  Véda  :  chaque  fois  qu'il  célèbre  le  vent,  c'est 
à  titre  de  souffle  frais  et  vivifiant  (isira).  —  Un  autre  trait  d'union 
possible  entre  le  feu  et  le  vent,  c'est  l'orage,  où  ils  voyagent  de 
compagnie;  mais  l'orage,  en  védique,  se  nomme  Parjanya,et  on 
ne  le  confond  point  avec  Mâtariçvan ,  non  plus  qu'en  général  avec 
l'Agni  de  l'espace  (l'éclair). 
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d  un  doute  —  que  la  science  d'alors  ait  enseigné 
1  existence  d'un  Agni  intérieur,  intimement  lié 
au  prâna  et  principe  de  vie  comme  lui;  il  suffit 
que  la  chaleur  (tapas)  de  cet  Agni  ait  été  considérée 
comme  la  manifestation  essentielle  et  la  condition 
même  de  la  vie  perpétuellement  entretenue  par  le 
mécanisme  du  souffle.  Et  Ton  avouera  que  pareil 
concept  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  les  limites  de 
l'observation  la  plus  vulgaire. 

Que  maintenant  autour  de  lui  viennent  peu  à 
peu  s'en  grouper  d'autres  plus  ou  moins  similaires  : 
l'appétit  sexuel  est  une* congestion  qui  donne  une 
sensation  de  chaleur;  l'animal  en  rut  dégage  de  la 
chaleur;  c'est  par  la  chaleur  intense  et  constante 
de  la  couvaison  que,  d'un  objet  qui  ressemble  à  une 
pierre  ronde  et  ne  contient  que  des  liquides  gluants , 
un  oiseau  fait  sortir,  au  bout  de  quelques  jours,  un 
petit  être  tout  pareil  à  lui;  enfin,  dans  un  climat  à 
quatre  saisons ,  c'est  le  retour  annuel  de  la  chaleur 
qui  réveille  les  instincts  reproducteurs  et  ramène  les 
couvées,  et  lui  aussi  qui  renouvelle,  après  la  mort 
hivernale,  les  feuillages  et  les  fleurs  :  autre  manifes- 
tation vitale  promptement  comprise  même  des  plus 
ingénus  des  sauvages,  qui  ne  sauraient  tarder  long* 
temps  à  saisir  les  mille  liens  tissés  entre  la  vie  animale 

et  la  vie  végétale En  faut-il  davantage  pour 

que  le  concept  initial  se  modifie ,  se  précise  et  s'étende  ? 
Non  seulement  Agni  est  la  vie,  mais  il  donne  la  vie; 
la  chaleur  n'est  point  simplement  un  principe  de 
conservation ,  elle  est  créatrice  ! 
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Voilà  ce  que  disent  à  qui  veut  l'entendre,  ce 
que  crient  à  l'envi  les  textes  védiques  :  d abord, 
cela  va  sans  dire,  les  stances  des  Védas,  où 
Agni,  Sùrya,  Pûsan,  tous  les  Dieux  thermiques, 
sont  en  même  temps  exaltés  comme  les  fécon- 
dateurs par  excellence;  mais  aussi  la  prose  tech- 
nique des  Brâhmanas,  où  il  ne  serait  presque 
jamais  nécessaire,  pour  la  bien  entendre,  de  traduire 
le  mot  tapas  par  «  austérité  »  ou  «  ascétisme  ».  Sans 
doute,  la  théosophie  mystique  des  commentateurs, 
ou  peut-être  déjà  celle  des  tout  premiers  compila- 
teurs ,  lui  a  attribué  ce  sens  dans  maint  passage  ;  et 
sans  doute  encore,  elle  a  eu  raison  à  son  point  de 
vue,  car  l'acception  du  mot  avait  évolué,  on 
va  voir  comment.  Loin  de  moi  donc  —  qu'on  me 
comprenne  bien  —  la  pensée  de  prétendre  qu'une 
formule  telle  que  sa  topo  'tapyata  prajâkâmah  doive 
se  traduire  autrement  que  «  il  lit  pénitence  pour  ob- 
tenir postérité  ».  Mais  je  dis  qu'à  la  base  de  cette 
formule  en  gît  une  autre  implicite,  un  cliché  légué 
par  une  antiquité  immémoriale ,  soit  à  peu  près  «le 
tapas  est  générateur  »,  où  le  mot  tapas  n'a  pas  d'autre 
sens  que  celui  de  «  chaleur  ».  Et  je  dis  que  ce  sens 
apparaît  encore  tout  cru ,  avec  une  parfaite  netteté , 
dans  bien  des  récits  édifiants  où  revient  la  formule , 
et  que,  par  exemple,  quand  le  Gopatha-Brâhmana 
à  son  début  nous  montre  à  plusieurs  reprises  le 
Brahma  neutre  «  s'évertuant ,  s'échauffant ,  entrant 
en  effervescence  »  pour  tirer  les  êtres  de  sa  substance 
(tad  abhyaçrâmyad  abhyatapat  samatapat) ,  il  n'est  nul 
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besoin ,  il  serait  plutôt  gênant  d'introduire  dans  son 
processus  une  autre  notion  que  précisément  celle 
d'effervescence  qui  suffit  à  tout  expliquer.  Tenons- 
nous-y,  c'est  le  premier  stade  de  la  pensée  hindoue, 
et  sûrement  il  a  été  atteint  de  bonne  heure. 


III.  Le  concept  sous  climat  tempéra. 

«  Un  climat  à  quatre  saisons  » ,  ai-je  dit  plus  haut. 
Le  détail  est  utile,  sinon  pour  la  naissance  même  de 
l'idée  fondamentale ,  au  moins  pour  la  pleine  intelli- 
gence de  son  évolution  ultérieure.  Cela  suppose  donc 
qu'elle  a  régné  dès  la  période  indo-éranienne.  Il 
faudrait  pouvoir  le  démontrer.  Au  fait,  pourtant,  la 
démonstration  est-elle  bien  nécessaire?  Encore  une 
fois,  l'idée  est  si  simple  que,  du  moment  où  on 
la  trouve  chez  les  Hindous,  elle  a  toutes  les  chances 
possibles  de  remonter  à  leurs  plus  lointains  ancêtres. 
Mais  cette  considération  a  priori  ne  nous  dispense 
pas  de  l'examen  des  circonstances  qui  seraient  déna- 
ture à  l'infirmer  ou  à  la  corroborer. 

Malheureusement ,  l'Avesta  n'est  rien  moins  qu'un 
traité  de  physique,  et,  en  tant  que  document  théo- 
logique  d'âge  relativement  récent,  son  spiritualisme 
transcendant *  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  les  théo- 
ries grossières  encore   du  prâna  brahmanique.  Ce 

1  Qu'on  songe  à  la  doctrine  des  Fravashis ,  ces  âmes  encore  non 
incarnées,  ou  actuellement  incarnées,  ou  déjà  désincarnées,  qui 
ont  été  créées  en  nombre  infini,  en  même  temps  que  l'univers  ma- 
tériel ,  et  qui  lui  survivront  éternellement. 
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n'est  pas  lui  qui  nous  apprendra  si  les  Eraniens  du 
temps  jadis  ont  cru  à  ce  souffle  matériel,  ou  s'ils  ont 
identifié  la  vie  à  un  principe  de  chaleur,  et  il  semble 
que  nous  lui  demanderions  en  vain  s'il  réside  un 
Agni  dans  le  corps  humain ,  alors  qu'il  ignore  jus- 
qu'au nom  d'Agni.  Interrogeons-le  cependant.  Il 
nous  répondra  que ,  s'il  a  oublié  le  nom ,  il  a  gardé 
la  survivance  non  équivoque  du  concept,  d'autant 
plus  probante  que,  par  une  quasi-antinomie  qui 
dénonce  l'antiquité  de  la  notion  mythique  soudée 
tant  bien  que  mal  à  sa  théologie  épurée ,  il  applique 
ce  concept,  non  pas  à  une  vague  entité  thermique, 
mais  au  Dieu  vénéré  qui  dans  son  culte  tient  le  tout 
premier  rang  après  Ahura;  oui,  son  Àtar,  le  Feu 
sacré ,  a  une  hypostase  qui  se  nomme  «  le  bon  ami  » 
(  Vohufiyâna)  et  qui  réside  dans  le  corps  même  de 
l'homme1.  Est-il  excessif,  après  cela,  de  conclure 
que  les  aphorismes  de  physique  que  nous  avons  in- 
duits des  textes  des  Védas,  avaient  déjà  cours  dans 
un  habitat  beaucoup  plus  septentrional  que  celui  où 
les  Védas  ont  été  composés  ? 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  une  nouvelle  conclusion 
s'impose:  dans  un  climat  à  quatre  saisons,  la  cha- 
leur est  le  bien-être ,  et  rarement  la  souffrance  :  en 
d'autres  termes,  à  l'époque  où  nous  nous  reportons, 
il  ne  pouvait  guère  être  question  du  tapas  que  comme 
entité  bienfaisante  à  tous  points  de  vue,  non  seule- 

1  Cf.  J.  Darmesteter,  Z.  A.  (Annales  du  musée  Guimct),  I, 
p.  i5i  etsuiv.,  et  comparer,  dans  le  Véda,  les  épithètes  si  fréquem- 
ment décernées  à  Agni^priyw,  mitrà,  sâhhi,  etc. 
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ment  en  tant  que  vertu  prolifique  pour  la  multipli- 
cation de  l'espèce,  mais  aussi  en  tant  que  sensation 
salutaire  et  agréable  à  l'individu.  Si  sur  ce  point 
l'étymologie  avait  voix  au  chapitre,  il  ne  serait  pas 
hors  de  propos  de  faire  observer  que,  dans  un  do- 
maine indo-européen  tout  au  moins,  le  corrélatif  de 
tapas  (lat.  tepor)  n'implique  pas  du  tout  l'idée  d'ar- 
deur brûlante,  mais  celle  de  chaleur  douce  et  saine1. 
Passons  sur  cet  argument,  qui  pourrait  sembler  trop 
mince;  toujours  est-il  que  le  mot  n'a  pris  nulle  part, 
excepté  précisément  dans  l'Inde ,  l'acception  nouvelle 
et  courante  de  «  souffrance  ». 

Et  au  surplus  nous  n'avons  que  faire  ici  de  sou- 
peser les  mots ,  alors  que  d'elles-mêmes  les  idées  ap- 
paraissent du  meilleur  aloi.  A  part  leurs  ordalies 
d'airain  fondu,  dont  la  dernière  sera  la  fin  du 
monde ,  mais  qui  évidemment  rentrent  dans  un  tout 
autre  ordre  d'idées  que  celui  de  la  chaleur  climaté- 
rique,  les  Eraniens  ne  semblent  pas  avoir  envisagé 
l'élévation  de  température  comme  un  fléau  :  elle  est 
restée  pour  eux  ce  qu'elle  dut  être  à  l'origine,  ce  que 
suppose  son  rôle  d'agent  vital,  un  bienfait  sans  res- 
triction, puisque  le  froid  leur  est  odieux;  l'hiver,  ils 
le  répètent  à  satiété,  est  de  création  démoniaque3, 

1  En  russe  aussi ,  —  langue  de  pays  froid ,  —  l'adjectif  de  même 
racine,  tëplyi,  répond  comme  sens  à  l'allemand  warm,  et  non  pas  à 
l'allemand  heiss, 

*  Vendïdâd,  I,  3  et  20.  —  Il  est  vrai  que  d'autre  part  le  séjour 
de  Yima ,  ce  paradis  de  délices ,  est  un  lieu  où  il  ne  vente  ni  froid 
ni  chaud  (ibid.,  If,  5);  mais  je  n'ai  pas  la  naïveté  de  prétendre  que 
les  Eraniens  n'aient  jamais  souffert  de  la  chaleur  sur  le  torride  pla- 
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et  leur  enfer  est  une  effroyable  glacière.  Tout  porte 
donc  à  penser  que  les  émigrants  qui  ont  quitté  le 
plateau  éranien  pour  pénétrer  dans  la  vallée  de  ï In- 
dus ont  emporté  dans  leur  bagage  intellectuel  deux 
notions  d'expérience  devenues  articles  de  foi ,  soit  à 
peu  près  «  le  tapas  est  le  créateur  »  et  «  le  tapas  est 
le  bien  suprême  ». 

IV.  Le  concept  sous  climat  torride. 

Maintenant  suivons-les  à  travers  les  passes  des 
montagnes ,  d'abord  jusqu'en  ces  pays  de  Gandhâra 
et  de  Kaçmïra  où  leurs  conditions  d'existence  res- 
tèrent sensiblement  les  mêmes  qu'en  l'habitat  an- 
cien, puis  plus  bas,  toujours  plus  bas,  dans  le  bas- 
sin surchauffé  des  Sept  Rivières.  Une  fois  parvenus 
là ,  encore  que  par  une  marche  très  lente ,  l'acclima- 
tement dut  être  bien  dur  :  il  eut  beau  se  répartir 
sur  un  grand  nombre  de  générations;  chacune 
d'elles ,  puisque  chacune  faisait  un  pas  en  avant ,  eut 
tout  loisir  de  confronter  l'impression  réelle  que  lui 
faisait  la  chaleur  avec  la  notion  idéale  quelle  en 
avait  emportée.  Celle-ci  ne  céda  point  devant  les 
faits  :  un  dogme  une  fois  incrusté  dans  l'esprit  en 
fait  partie  intégrante  et  résiste,  très  longtemps  au 

teau  de  la  Perse.  Il  suffit  bien  à  ma  thèse  de~démontrer  que  tradi- 
tionnellement ils  la  redoutaient  beaucoup  moins  que  le  froid  ;  et 
c'est  ce  qu'on  n'aura  point  de  peine  à  concevoir,  surtout  si  —  ce 
qui  n'a  rien  que  de  vraisemblable  —  cette  physique  a  pris  nais- 
sance dans  leur  habitat  primitif  de  rAiryana-Vaêjô,  où  sûrement 
les  mois  chauds  étaient  pour  eux  les  bienvenus  (ib.,  I,  4). 
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moins,  à  l'expérience.  L'un  est  une  idée  innée, 
l'autre  une  contingence ,  qui  se  concilient  entre  elles 
comme  elles  peuvent,  et  en  tout  cas  subsistent  côte 
à  côte  sans  se  nuire  ou  même  se  limiter.  Donc,  en 
face  de  ces  notions,  «  le  tapas  est  le  créateur,  le  tapas 
est  le  bien  suprême  •,  s  en  dressa  une  nouvelle,  «  le 
tapas  est  une  atroce  souffrance  » ,  et  sur  cette  base 
aussi  solide  que  paradoxale  s'édifia  peu  à  peu  toute 
une  théorie. 

Puisque  le  tapas,  tout  en  étant  une  souffrance ,  est 
le  bien  suprême,  il  faut  aller  au-dévantde  cette  souf- 
france ,  la  provoquer,  la  choyer,  la  chérir,  accroître 
le  tapas  par  tous  les  moyens  imaginables,  notam- 
ment par  cette  fameuse  pénitence  des  «  cinq  feux  », 
dont  nos  nerfs  d'Occidentaux  supportent  à  peine  la 
pensée.  Puis,  par  une  extension  naturelle,  on  dé- 
nommera tapas  toute  souffrance,  même  étrangère  à 
la  chaleur,  que  s'infligera  volontairement  un  enthou- 
siaste convaincu  de  l'excellence  de  la  douleur  :  le 
jeûne  rigoureux ,  l'ascétisme,  les  tortures.  Et  l'on  ra- 
contera que  les  grands  sages  se  sont  livrés  à  ces  pra* 
tiques,  qu'ils  les  ont  portées  au  paroxysme,  et  que, 
grâce  à  elles,  ils  ont  acquis  le  don  de  prophétie, 
l'omniscience ,  conquis  les  aurores  et  fait  briller  le 
jour,  engendré  une  postérité  nombreuse  qui  elle- 
même  doit  à  l'ascétisme  sa  conservation  et  sa  multi- 
plication indéfinie l. 

1  II  ne  faudrait  pas  que  la  rigidité  apparente  de  ces  déductions 
amenât  ici  une  méprise  sur  le  fond  de  ma  pensée.  Il  est  évident  que, 
comme  le  concept  de  souffrance ,  volontaire  ou   non ,  dépasse  de 
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A  la  rigueur,  il  est  vrai,  la  plupart  des  détails  de 
cette  doctrine  et  de  ces  légendes  s'accommoderaient 
aussi  bien  de  l'hypothèse  de  M.  Oldenberg  qui  va 
être  discutée  :  souvenir  et  maintien  traditionnel  de 
macérations  diverses,  et  en  particulier  dune  dure 
épreuve  de  chaleur,  que  s'infligeaient  des  sorciers 
sauvages,  pour  se  procurer  des  rêves  étranges  qui 
leur  donnaient  l'illusion  dune  lucidité  et  dune  puis- 
sance surnaturelles.  Mais  il  y  a  un  de  ces  détails ,  le 
dernier  et,  si  je  ne  me  trompe,  le  plus  important, 
le  plus  primitif,  qui  résiste  à  toute  explication  natu- 
relle et  apparaît  au  rebours  du  bon  sens,  si  Ion  ne 
l'envisage  du  point  de  vue  que  j'ai  essayé  de  définir  : 
jamais  une  cervelle  humaine  n'a  pu  de  sa  propre 
initiative  imaginer  que  des  hommes  émaciés  par  de 
longs  jeûnes  et  des  sueurs  profuses,  épuisés  de  ma- 

beaucoup  celui  de  chaleur  torride,  —  car  on  peut  souffrir  du  froid 
excessif,  s'infliger  des  meurtrissures  et  des  mutilations,  etc.,  — 
de  même  la  croyance  aux  mérites  de  la  souffrance  déborde  infini- 
ment en  tous  sens  le  vulgaire  hasard  d'un  nuancement  de  sens  qui  ré- 
sulterait d'un  changement  de  climat.  La  pénitence  est  une  souffrance 
qu'on  s'impose,  soit  pour  expier  ses  torts  envers  une  puissance 
juste  et  mystérieuse,  soit,  plus  primitivement,  pour  déjouer  la  ma- 
lice d'êtres  envieux  et  redoutables,  en  encourant  de  son  propre  gré 
des  maux  supposés  moindres  que  ceux  dont  on  se  sent  par  eux  me- 
nacé. Il  n'est  pas  impossible  qu'elle  soit  aussi,  en  bien  des  cas, 
une  macération  de  nature  à  procurer  des  dons  prétendus  de  se- 
conde vue,  et  cette  suggestion  de  M.  Oldenberg  mérite  sans  doute  de 
prendre  place  parmi  les  facteurs  secondaires  de  la  sanctification 
de  l'ascétisme.  Mais  ce  que  nous  nous  demandons  en  ce  moment, 
c'est  pourquoi  cet  ascétisme  védique  se  nomme  spécifiquement 
«  chaleur  » ,  et  c'est  à  cette  modeste  question  seule ,  moitié  de  lexi- 
cologie, moitié,  si  Ton  peut  dire,  de  préhistoire  de  la  biologie, 
que  nous  nous  efforçons  de  trouver  une  réponse  plausible. 
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cérations ,  la  peau  leur  collant  aux  os ,  étaient  tour- 
mentés d'ardeurs  sexuelles  et  devenaient  d'excellents 
reproducteurs;  l'expérience  enseignait  trop  claire- 
ment le  contraire.  Pour  concevoir  un  aussi  mons- 
trueux paradoxe,  il  faut  nécessairement  partir  de 
Tidée  de  chaleur  douce  et  bienfaisante ,  puis  admettre 
la  perversion  de  cette  idée  en  celle  d  ardeur  doulou- 
reuse; et  comment  cette  perversion  s'est  produite, 
c'est,  semble-t-il,  ce  qu'explique  au  mieux  le  fait  his- 
toriquement certain  du  changement  de  climat.  Celle 
qu'accusent,  de  l'Inde  à  l'Éran,  les  contrastes  bien 
connus  asura^ahura  et  deva*=daêva,  est  dans  tous 
les  cas  bien  plus  forte  et  nous  pose  une  énigme 
d  une  solution  beaucoup  moins  aisée. 

V.  Chaleur  et  Extase. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  rendre  saisis- 
sable  la  genèse  des  idées  «  scientifiques  »  de  l'Inde 
védique.  Admettrai -je  maintenant  que,  dans  ce 
conflit  de  données  de  pure  expérience,  est  venue 
de  surcroît  interférer  la  notion  d  une  macération  ca- 
lorifique reconnue  propre  à  procurer  une  sorte  d'hyp- 
nose ou  d'extase?  Evidemment,  cela  n'est  pas  impos- 
sible. Mais  on  voit  tout  d'abord  que  rien  n'est  moins 
nécessaire  :  la  trame  des  faits  et  des  raisonnements 
qu'ils  étaient  est  assez  serrée  pour  se  passer  de  cet 
adjuvant.  Et  puis,  en  supposant  —  ce  dont  nous 
nous  expliquerons  tout  à  l'heure  —  que  pareille  pra- 
tique soit  prouvée  pour  la  période  védique  par  le 
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rituel  de  la  dïksâ  préliminaire  au  sacrifice,  elle  ne 
l'est  point  pour  la  période  indo-éranienne ,  ni  pour 
l'indo-européenne,  ni  à  plus  forte  raison  pour  le 
stade  de  vie  sauvage  auquel  on  prétendrait  la  faire 
remonter  sur  la  foi  de  quelques  rites  magiques  usi- 
tés chez  certains  sauvages  d  aujourd'hui. 

Nous  touchons  ici  à  la  racine  du  dissentiment 
profond  qui  sépare  deux  écoles  en  histoire  religieuse. 
11  serait  trop  ambitieux  de  prétendre  trancher  la 
question  à  propos  d'une  étude  aussi  fragmentaire 
que  celle-ci;  mais  peut-être  n est-il  pas  interdit  de 
s'en  expliquer  en  peu  de  mots. 

On  nous  dit  :  «  Nous  n'avons  pas  de  documents 
sur  l'état  mental  de  nos  ancêtres  préhistoriques? 
Non,  mais  nous  avons  mieux  que  cela  :  nous  les 
avons  eux-mêmes  devant  nos  yeux;  car  qu'est-ce 
autre  chose  que  le  sauvage  contemporain,  sinon 
l'homme  de  la  préhistoire  se  survivant  parmi  nous  ? 
Donc  étudions  le  sauvage  :  il  est  la  fidèle  image  de 

ce  que  nous  fûmes  au  sortir  de  l'animalité.  » 

Qu'en  sait-on?  Etudions  le  sauvage,  je  le  veux 
bien  :  il  nous  présente  en  gros  les  conditions  d'exi- 
stence matérielle  et  mentale  de  l'humanité  primitive. 
Mais  dans  le  détail  ?  Rien  moins.  Une  croyance,  une 
superstition ,  une  pratique  se  retrouvât-elle  identique 
dans  la  totalité  des  races  sauvages  actuellement 
observées ,  —  et  l'on  sait  à  quel  point  il  s'en  faut , 
—  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  qu'elle  existât,  il  y  a 
dix  ou  douze  mille  ans,  précisément  dans  le  petit 
groupe  ethnique  d'où  sont  issus  tels  civilisés  de  nos 

vi.  26 
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jours.  La  complaisante  formule  de  «  l'identité  de 
l'esprit  humain  »  ne  saurait  suffire  à  imposer  d'emblée 
une  aussi  gratuite  affirmation. 

Faire  reposer  toute  une  méthode  sur  une  concep- 
tion philosophique ,  quelle  qu'en  soit  même  la  valeur, 
est-ce  donc  faire  de  la  science?  Alors  que  le  fait  pri- 
mitif nous  échappe,  plus  complexe  est  le  processus 
d'évolution,  plus  nombreuses  sont  les  hypothèses  que 
nous  pouvons  former  sur  ses  modes  d'apparition.  SI 
le  but  des  efforts  de  la  recherche  historique  se  réduit 
en  somme  à  atteindre  une  hypothèse,  ou  plutôt  de 
multiples  hypothèses  entre  lesquelles  il  nous  est  diffi- 
cile d'espérer  un  choix  heureux ,  de  quel  nom  quali- 
fier la  méthode  qui  pose  l'hypothèse ,  non  plus  au  faîte , 
mais  à  la  base  même  de  son  fragile  édifice  inductif  ? 

Prenons,  par  exemple,  le  totémisme  dont  on  fait 
grand  état  :  qu'est-ce  donc  qui  nous  garantit  que  le 
totémisme  ne  serait  pas  un  aboutissement  bien  plu- 
tôt qu'une  origine?  Tel  qu'il  se  présente  à  nous  dans 
les  rares  milieux  où  il  est  directement  observable, 
il  ne  ressemble  guère  à  un  phénomène  primaire, 
simple,  inaltéré;  c'est  une  organisation  déjà  fort 
complexe;  on  y  sent  l'effort  intellectuel  et  religieux 
d'une  civilisation  rudimentaire ,  aujourd'hui  atro- 
phiée, mais  qui  certainement  a  évolué.  On  nous 
fera  difficilement  croire  que  le  point  d'arrivée  des 
Australiens  et  des  Peaux-Rouges  ait  dû  nécessaire- 
ment être  notre  point  de  départ,  h  nous1. 

1   L'argument  positif  le  plus  solide1,  1<»  soûl  solide  monté,  qu'on 
ait  a\ancé  rn  faveur  du  lott'mismn,  rVst  qu'il  errait  indiipenwble 
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En  somme,  il  semble  que  l'existence  actuelle  de 
civilisations  chétives ,  rudimentaires,  avortées,  si  Ton 
peut  dire,  milite  contre  ce  postulat  de  l'identité  de 
1  esprit  humain  qu'on  prétend  fonder  sur  elle.  Ce 
sont,  en  science  sociale,  des  types  morbides,  ou  tout 
au  moins  déviés,  dont  il  est  interdit  de  rien  inférer. 
Les  crétins,  si  nombreux  dans  certaines  vallées  des 
Alpes,  représentent  certainement  un  type  atavique; 
personne  pourtant  ne  s'est  jamais  avisé  de  soutenir 
qu'ils  reproduisent  trait  pour  trait  celui  de  l'antique 
homo  earopaeas. 

Trêve  aux  considérations  générales;  revenons  aux 
faits.  H  est,  nous  dit-on,  une  niise  en  action  du 
tapas  t  qui  nous  en  révèle  la  vraie  nature  :  c'est  la 
ctiksâ  impérieusement  prescrite  et  minutieusement 
réglée  par  la  liturgie  védique.  Le  fidèle  qui  s'apprête 
à  oflrir  un  des  sacrifices  solennels  de  soma  dont  le 
type  est  Yagnistoma ,  doit  se  soumettre  à  une  épreuve 
de  macération ,  de  nature  essentiellement  calorifique , 
dont  tous  les  détails  nous  sont  décrits  par  les  textes 
sacrés.  «  Or  il  n'est  pas  douteux x  que  la  dlksâ  ne 
nous  reporte  à  un  type  traditionnel  de  sorcellerie 

pour  expliquer  la  domestication  de  certaines  espèces  animales.  A 
supposer  pourtant  qu'il  en  fût  ainsi,  il  ne  s'ensuivrait  rien,  sinon 
que  les  animaux  auraient  été  domestiqués  par  des  clans  totémiques, 
mais  non  pas  que  tous  les  clans  l'eussent  été  à  l'origine.  Une  fois 
les  animaux  domestiqués,  ce  bienfait  du  totem  s'est  naturellement 
propagé  à  d'autres  races  qui  l'ignoraient  et  qui  l'ont  reçu  sans  les 
tares  mentales  qui  ailleurs  l'accompagnent;  car  justement  le  totem 
finit  là  où  la  domestication  commence. 
1  Oldenbkrg,  op.  cit.,  p.  3/|2. 

26. 
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primitive  :  on  y  reconnaît  tous  les  caractères  des 
rites  encore  usités  parmi  les  peuplades  sauvages  ou 
demi -sauvages  pour  provoquer  un  état  extatique 
propre  à  établir  la  communication  avec  les  dieux  ou 
les  esprits.  »  Suivent  les  parallèles  :  «  Chez  les  indi- 
gènes de  la  côte  N.-O.  de  l'Amérique ,  le  sorcier  in- 
vité à  une  fête  s'y  prépare  en  jeûnant  jusqu'à  l'ina- 
nition et  Renfermant  dans  le  coin  le  plus  sombre  de 
sa  hutte;  car  l'usage  exige  qu'il  y  comparaisse  hâve 

et  décharné Cette  retraite  dans  l'obscurité,  ce 

confinement  sous  une  peau  de  bête  relève  sans  doute 
de  l'ensemble  de  mesures  préventives ,  développées  à 
l'infini  dans  le  culte  primitif,  qui  ont  pour  but  de 
protéger  les  suppliants  contre  toutes  les  influences 
nocives  dans  les  occurrences  particulièrement  solen- 
nelles ou  hasardeuses ...» 

Ainsi  voilà  déjà  qu'au  motif  de  l'extase  s'en  vient 
joindre  un  autre  :  celui  dune  prévention  contre  de 
mystérieux  dangers.  Lequel  choisir?  Tous  les  deux, 
j'en  demeure  d'accord ,  à  condition  qu'on  m'accorde 
que  tous  les  deux  sont  secondaires.  U  est  bien  certain 
que  l'approche  des  dieux  est  omineuse  :  aussi  le 
sacrifiant  se  prémunit-il  contre  elle ,  en  devenant  lui- 
même,  par  la  diksà,  «l'un  des  divinités1»;  mais 
comment  la  diksd  lui  confère-t-elle  cet  exorbitant 
privilège ,  sinon  précisément  —  son  rituel  en  fait  foi 
—  en  accumulant  en  lui  la  plus  grande  somme 
possible  de  cette  chaleur  qui  est  l'attribut  insigne 

1  Textuel  :  Çatapa tha  Br. ,  111 ,  1,  î,  8  et  10. 


PHYSIQUE  VEDIQUE.  405 

des  personnages  thermiques  que  sont  les  dieux  supé- 
rieurs? Quant  au  motif  de  l'extase,  les  textes  ne 
nous  en  disent  rien,  et  pour  cause  :  personnelle- 
ment, le  sacrifiant  n'en  a  que  faire;  il  n*est  qu'un 
vulgaire  laïque,  qui  ne  saurait  acquérir  de  science 
supérieure  et  qui  n'en  a  pas  besoin  pour  jouer  son 
rôle ,  puisque  ce  rôle  se  borne  à  exécuter  docilement 
dans  le  sacrifice  ce  que  lui  font  dire  et  faire  les  offi- 
ciants qui  d  un  bout  à  l'autre  le  guident  par  la  main. 
Ce  sont  ces  derniers  qui  représentent  dans  l'opéra- 
tion les  sorciers  de  l'âge  de  pierre,  et  ce  sont  eux 
seuls  dès  lors  qui  devraient  s'infliger  la  âxksâ,  s'il  y 
avait  parité  entre  les  situations  ici  comparées l.  De 
quelque  côté  que  l'on  se  tourne,  l'assimilation  pro- 
posée par  l'agriologie  pèche  par  quelque  détail. 

Essayons  de  notre  critérium;  partons  de  la  simple 
constatation  que  la  chaleur  est  principe  de  vie.  — 
Le  sacrifiant  se  confine  dans  une  hutte  :  c'est  pour 
que  le  vent  ne  lui  enlève  rien  de  sa  chaleur.  —  Il  se 
couvre  d'une  peau  d'antilope  noire  :  c'est  pour  la 
concentrer  et  l'accroître;  s'il  transpire  à  ce  régime, 
il  dira  une  prière2.  —  Il  ne  se  nourrit  que  de  lait, 
aliment  naturellement  chaud  de  la  chaleur  vitale  elle- 
même.  —  Ce  lait  est  cuit  et,  du  moins  vers  la  fin  de 
l'épreuve ,  à  peu  près  aussi  chaud  qu'on  le  peut  sup- 

1  11  est  vrai  qu'ils  se  l'infligent  dans  les  cérémonies  plus  longues 
(sattrâiii)  où  tous  les  officiants  sont  en  même  temps  des  dtk.sitâs. 
Mais  personne  ne  met  en  doute  que  ces  sacrifices  compliqués  ne 
soient  des  développements  très  postérieurs  de  l'agnistoma. 

2  «Chaleureuses  vous  vous  nommez,  ô  Eaux,  honorées  d'une 
svâhà  entrez  enterre»  :  Ap.  Çr.  S,,  X,  14,  i. 
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porter.  —  Le  patient  «  retient  sa  voix  »  :  c'est  qu'en 
parlant  il  émet  du  prâna ,  et  que  le  prôna  est  iden- 
tique ou  intimement  associé  au  tapas.  — -  Par  la 
même  raison,  il  ne  doit  point  cracher;  car  tout  ce 
qui  est  en  lui  fait  partie  intégrante  de  son  tapai ,  dont 
rien  ne  doit  se  perdre,  à  telles  enseignes  qu'on  lui 
prescrit  une  pénitence  pour  chacune  de  ses  excré- 
tions. — -  Est-il  possible  d'imaginer  des  prescriptions 
qui  s'accordent  mieux,  et  de  tout  point,  avec  le 
principe  qui  selon  nous  les  domine1? 

Mais  voici  qui  est  plus  fort  ;  si  les  textes  brahma- 
niques sont  muets  sur  le  motif  de  l'extase,  encore  ne 
nous  laissent-ils  pas  ignorer  le  point  de  vue  d'où  l'on 
envisageait  le  rite  de  la  dîkfâ  dans  les  écoles  qui  les 
ont  compilés.  Le  symbolisme  des  Bràhmapas,  sans 
doute,  est  plus  que  suspect;  il  serait  pourtant  témé- 
raire de  le  dédaigner  toujours,  et  antiscientifique  de 
n'en  pas  tenir  compte  dans  la  mesure  où  il  nous  est 
donné  de  le  contrôler  par  ailleurs.  Or,  pour  eux,  le 
sacrifiant  est  «  un  embryon 2  » ,  apparemment  parce 
que,  au  soir  du  grand  sacrifice,  il  doit  naître  à  une 
vie  nouvelle  :  sa  hutte,  c'est  la  matrice  qui  l'enferme; 
son  vêtement  et  sa  peau  de  gabelle,  c'est  respective- 
ment le  chorion  et  l'amnios;  il  doit  tenir  les  poings 
fermés ,  car  telle  est  l'attitude  de  l'embryon  dans  la 

1  Je  nu  voudrais  pas  qu'on  me  soupçonnât  d'essayer  de  dissi- 
muler lea  dissonances  :  le  sujet  doit  s'abstenir  de  miel;  les  brah- 
manes n'avaient-ils  donc  pas  constaté  à  leur  façon  que  tle  sucre 
est  du  carbone  »?  La  défense  vient  de  ce  qu'en  principe  tout  aliment 
non  lacté  lui  est  interdit. 

i  Aitanya-Br.,  1,  3,  i,  et  tout  lp  chapitre. 
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matrice.  Voit-on  se  rejoindre  et  se  fondre  ici,  tout 
comme  dans  la  conception  primaire,  les  deux  idées 
de  «  chaleur  »  et  de  «  génération  »  que  nous  avons 
posées  à  la  base  de  toute  cette  physique  d  enfants 
bien  doués?  C  est  un  vivant  :  il  faut  que  se  conserve 
et  s'accroisse  sa  chaleur  qui  est  sa  vie.  C'est  un  em- 
bryon :  il  faut  qu'on  le  couve.  Voilà  ce  que  nous  a 
dit  la  théorie,  abstraite  de  textes  assez  explicites  en 
dépit  de  leur  verbeuse  concision  ;  voilà  ce  que  nous 
répète  la  technique  du  sacrifice,  bien  plus  nettement 
documentée  encore. 

Peut-être ,  pour  mettre  à  l'épreuve  notre  critérium, 
voudra-t-on  savoir  de  surcroît  pourquoi  le  futur 
sacrifiant  doit ,  s'il  lui  démange ,  ne  se  gratter  qu'avec 
une  corne  d'antilope  suspendue  à  sa  ceinture.  C'est 
à  coup  sûr  le  rite  le  plus  rebelle  à  un  essai  d'expli- 
cation, mais  —  remarquons-le  —  à  tout  essai  quel- 
conque. M.  Oldenberg,  dans  sa  double  hypothèse, 
ne  sait  qu'en  dire,  sinon  que  l'objet  est  doué  sans 
doute  de  quelque  vertu  exorcistique ,  et  qu'une  cou- 
tume interdit  au  jeune  Indien  sur  le  point  de  passer 
au  rang  de  guerrier  «  de  se  gratter  la  tête  avec  les 
doigts  ;  il  ne  doit  se  gratter  qu'avec  un  morceau  de 
bois l  ».  Une  énigme  ne  donne  pas  la  clef  d'une  autre. 
On  serait  donc  mal  venu  à  exiger  de  nous  la  solution 
d'une  difficulté  qu'on  avoue  insoluble  en  tout  état  de 
cause  ;  et  pourtant  il  ne  nous  déplaît  pas  de  constater 
que,  sur  la  route  même  où  nous  sommes  engagés, 

1  Op.  cit.,  p.  343,  n.  5. 
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sans  dévier  ni  battre  les  buissons,  nous  découvrons 
un  point  de  repère  qui  fait  défaut  partout  ailleurs. 

La  notion  de  chaleur  appelle  irrésistiblement  celle 
des  entités  thermiques,  dont  la  plus  grande  est  le 
dieu-soleil.  Le  sacrifiant  est  un  embryon  chaleureux 
recouvert  dune  peau  noire;  le  soleil  aussi,  avant  son 
lever,  dans  une  enveloppe  de  ténèbres.  Tout  à  l'heure 
l'un  et  l'autre  se  lèveront  pleins  de  vie,  dépouillant 
leur  vAtcment  sombre.  D'autre  part,  si  c'est  de  force 
génératrice  qu'il  s'agit,  on  sait  quelle  est  à  cet  égard 
la  réputation  méritée  du  bouc  et  de  ses  congénères; 
si  c'est  de  chaleur  solaire,  le  soleil  est  une  antilope1, 
et  le  sacrifiant  aussi  par  conséquent,  à  preuve  son 
pelage*,  du  moment.  Or  il  ne  faut  pas  une  longue 
t  observation  pour  s'apercevoir  que  les  capridés  se 
grattent  avec  leur  corne .  .  .  Concluons  :  donc  le  sacri- 
fiant ne.  doit  se  gratter  qu'avec  une  corne  d'antilope. 

Du  ritualiste  des  Védas  et  de  l'exégète  védisant 
qui  cherche  à  surprendre  sa  fuyante  pensée  j'imagine 
que.  Polonius  pourrait  indulgemment  redire  : 
«  Though  this  be  madness ,  yet  there's  method  in  't.  » 

VI.    RÉSUMONS-NOUS. 

Dans  l'élite  intellectuelle  aryenne  on  enseignait  à 
peu  près  ceci  : 

«  Il  y  a  dans  le  corps  de  l'homme  un  souffle  (prôna) 

1  Le  symbolisme  qui  représente  le  rayonnement  solaire  par  un 
animal  fauve  ou  cornu  est  trop  connu  en  tous  pays  pour  qu'il  soit 
utile,  den  rappeler  pour  l'Inde  même  les  preuves  qui  surabondent. 
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qui  sans  cesse  veut  sortir  et  que  sans  cesse  il  faut 
faire  rentrer;  car,  s'il  sort  sans  retour,  il  se  dissipe 
dans  le  vent  et  entraîne  avec  lui  la  chaleur  [tapas), 
qui  peut-être  ne  fait  qu'un  avec  lui,  et  l'homme 
meurt;  cette  expérience  et  d'autres  en  grand  nombre 
démontrent  que  le  tapas  est  vie ,  non  seulement  main- 
tien de  vie ,  mais  source  de  vie ,  agent  de  création , 
comme  il  est  d'ailleurs  cause  d'universel  bien-être.  » 

Dans  l'élite  intellectuelle  brahmanique,  à  la  suite 
du  conflit  d'idées  amené  par  l'expérience  qui 
résulta  du  changement  de  climat ,  cette  physique  se 
doubla  d'une  éthique  : 

«  Le  tapas  est  une  cause  de  souffrance  ;  mais , 
puisque  cette  souffrance  est  vie ,  création,  fécondité, 
prospérité ,  bien-être ,  il  faut  la  rechercher,  l'accroître, 
la  compliquer  d'autres  souffrances  qui  en  accentuent 
les  effets  ;  le  tapas  par  excellence ,  c'est  le  tapas  volon- 
taire. » 

Bref,  la  filière  sémantique  se  laisse  restituer  sous 
cette  forme  :  «  chaleur  [douce]  >  chaleur  [intense] 
souffrance  >  ascétisme  ». 
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CONTE 
EN   DIALECTE  MAROCAIN 

PUBLIÉ,  TRADUIT  ET  ANNOTÉ 

PAR 

M.  G.  MARCHAND. 


Le  dialecte  marocain  a  été,  jusqu'à  présent,  peu  étudié 
dans  son  ensemble;  d'ailleurs  il  se  compose  de  patois  très 
divers  sans  parler  du  berbère  (chleuhs,  Riffains,  Zem- 
mours). 

Des  mots  et  des  expressions  employés  dans  une  ville  ne  le 
sont  pas  dans  d'autres  ou  sont  pris  en  mauvaise  part.  Souvent 
leur  emploi  indique  la  ville  ou  la  tribu  natales  de  celui  qui 
les  prononce. 

Il  serait  très  intéressant  de  noter  ces  expressions  et  mots 
différents  employés  dans  les  diverses  tribus  arabes  ou  arabisées 
du  Maroc. 

Le  conte  que  je  me  permets  de  présenter  est  d'un  dia- 
lecte courant  à  Tanger,  Larache  et  Rabat.  Je  lui  ai  laissé  sa 
forme  telle  qu'elle  est  adoptée  par  les  conteurs  qui  se  pro- 
mènent de  ville  en  ville. 

Dans  la  traduction,  j'ai  serré  le  texte  de  près  et  je  me 
suis  appliqué  à  donner,  par  une  transcription  aussi  exacte 
que  possible ,  la  véritable  prononciation  qui  n'est  pas  cepen- 
dant uniforme  car  elle  dépend  de  celui  qui  prononce  le 
mot. 

J'ai  accompagné  ce  modeste  travail  de  notes  grammati- 
cales; j'ai  indiqué  les  expressions  locales,  les  synonymes  em- 
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ployés  dans  d'autres  villes  et  donné  quelques  renseignements 
géographiques  et  historiques. 

Ce  conte  constitue  un  spécimen  du  recueil  que  je  prépare 
et  qui  contiendra  des  légendes  et  anecdotes  recueillies  dans 
les  différentes  villes  du  Maroc  où  j'ai  séjourné. 


ÏjJL  sty  *JLa»  *dàljl&  iuuj-i*  *«XJL*  ulkJLJI  «XaJj  J& 


(jUa-LwJt  Jufi  tf «  Lin.   yUaisi  ^SuC  Oi^l  ^l^jJI  «Wt; 

U  y_jLi  ji^^Jf  jJuui  «jl  ooy»*)l  &  «*l£l  «1  t»^, 


-i  <£*$J  £-^  <£*-*  sLa^^  *)  oJU  -  Os?^ 
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L$J  JLj  -  a-^LJL  «xJj  «X^  LàJ  j-#  ^ô^y  I^WXj^ 

&s*-à  job  bUu  jkO  aWI  l>  a]  \Jb  _  ^1  j^JI 
^  ^vùx  L#  *$1  JU  —  ouyuJt  *x^^  t^jub^ 

(;r-x--^*  M  a-*»j  a)  JU  -  os>yull  l*x*  j^JUib  dk^t»  £• 

<£&*  oit  <j  I4JU 

iUJlij  (jo^J.  i>  ^yi  <j  Jit  pdLAi  JU>  «X#  jlvXXi  kJL^ 

pj^i  j^y  4  ç**U  -  *J  f*xU  -  J>Jb  iu^  ^is 

jJ,  <x#>  MJI  uJUb  U^l  «^L  c*U»&  -  (jUl  4  tyb 
x_*i  ;Lo,  ^O^  jyMl  **J3  o^r  J*.  *a;UL 
^a  u**^  U  o&l^  JyJtj  jy^tj  jo^Jl  4  J^L^ 
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?y 


juJte  «yuJI  J*j  ^ju  a)  cJU3  «x*jJI  Jtftj,  JL* 

<X*Jl)t   OM0)    ~  £*^J 

L^^b  cJU  S^I  e*,l*  -  ^>  o^  jt^MI  i  Jua^ 

{^JL^9  Ij-^-^  L**ty  I^^U  -  pi».  aa^JI  cyyyJt  L» 
Jlâ^*  l3r^S-^  W*-o  u1-^  ^  1^7^  (^tCJI 

Jl^U^^-a^  ^  jbU  U  ^U*  A^Ul  Jj3  **  *u. 

Ll*U  (s)HâjLt  UUTI4J  yii  _  àajUj  I^Jùl*  ^U3  tj**  <*»» 
<§  <-*  i»j  ^  -  &  (jbU  L*  »t;  UL^3  tyft  »!;  os?jjÛJI 
dL*-*  L#  -aUl  *>J3  ^^  Uxil  ai  oJU,  «x^>  Jl*  c^k 
UyJ  uùljui  tf>ï3l  u*&  a)  cJU3  k*  J*yi  oUfe  lOsU 

1-fr^.o  4  cJUj  *4aU  o<x£;  juâJI  oJub  U^l  oJL*^ 

Lrf    flsX^UUI     „.flA»    CUil^   ytf  y    à^Ull    (s)*AAAi   <$>tyt 
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(^jUL*  —  U^l   I^mjcJj  OjwwJiJ  —  OuyjkfcJI   l^lw  <j  jpyb 

I>jâwt5  |>jU.  e>y*)l  Ltotyl  tyt#*  (^aJU  —  0^*5  ÎM**Jt 

jJ  oXûj  ^IkJUll  «XJUi  eJlâ^  -  jJUXi  l^d  I«*W1 
(4&  J^'  Lt  y^  Ji*  \yyC  \y*\j  ^^1  a)  cJUj  <X«aAj 

(j^-rî^L^  JJ  U  aJ  JUj  <X#  *«xJj  Jl*  k*e  (jlkJLJI  pL 

Jl-ft   ïj-£   C*Jbu*    &yiU)l   A**4   ^^   -  **   J^   *W 

JLi  -  ujJLô!  aJ  Jli  c^yu»  ^  -  *m  jbb  figLlL 

a*?1^»  k£^  «a**;lydl 

à  efl^jUI  !j_*»-*«  Lto^lj  5^1  -  JuJajU  »Jv  J^ 
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>ubyu  fc^É  taht,  <xJ!  d)ti>  l«Jut  g^J 

^3/?  J*j  ir*w  *M*k  tf^ 

cx^JLxJt  i>  0^-JI  l^«X*  a)  IjJUj  ^UoJlî  Uy^  1*>«X+*j 
411  ïU*  l*  Jyu£  ^IkJuJî  z\^\  ^,  oJUo  l^U.à  - 
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•k-^I^j  Ju«j  <£-*.  r^Jl  dlâ  g*b  <|#  -  cx?yull  y^ 

'^0*1*  uyyi  lia» 

—  ^_x_aJ!  /o— ?<X-i  Jl-^  a  ,*l  V  Jl  «Xajj  AJU  ^j  JLJt  ifJli 

«**-'*  r^  ^aAl  '^  é*  -  <**kU  ^  j*?^  ywi 

<JI  iL^LJl  *>Jj  <X~#  ccil  JL  a!  yii  -  o^JUJI  JtaJj 

—  jlJj  aJ  jiub  oJLa*.  Ltaj  AjI  *g)  JU  —  «Jy  *1  outk» 

a_LaI  Juu  ^j^j  ^^ûu*  «I;  *i  yii  -y*  ^Uj  **)  JU 

»<XAj  eylyljd!  0*  Lufikâ.  Là  aJ  IjJU  —  IkO>  A**  0A*JUw 
^j-uti  b\j)  L^.t.la.V  (jiiL  -Ut  siJtf  a^XA  ^AJUâJI  oJLJI 


VF.  27 

tarRIMIRIF     XATIO.XAM., 
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U.UU?  <^>  ^  Jli  _  c^y^Jl  ^  <£»>  La*  yJLrf? 


«oLhJI 

^3  1*1  jUij  J^Ài  ^k*  <$  ol*  lit  j**]  JU  ^«Jt  «x*Jj 

•  *JL*«Xfcj  «^ii-^^îJl    ^Xfi   ^tl*>  j£*Jt    ^    «X^   £U»  _ 

<^rf?  o^jmJIà  0^1  fiai  d\  J^i^S;  j^  ^J  jvtfé 
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^^  5^^  Jl*  «X^  ç*SJ  «^Xm-jJ^  «y*.  J^  «x#  k&* 

^->  _  àj-Aj  Ji^kJb  *jla^j  A^â*.  tjta^  jUL^JIj^  ftd^é 
JU>  j^^J^  ^  «oLuJI  «Xâjû  Jiw*  ui*kdt  £*  -  Jl^l 
.l3  J^i  c^LuJI  S  &£»  Uvilj  iU~o  4^  cu^  lit  *$] 
Ji  c^^J  -  JbS  £  B^jL^uII  ^'j  oub  <Xà.L 


C'A-A-A. 


jjuaiJI  ^  ^  1^  lo  <£a>  JLL1  iyUflré~ljl«>*  -  i^uuâil 

^  l$l;  bt  ouJJd  ^)!  bbj  b;I J^  J  ^  dbyw  Ijôwft 


27. 
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Ju^ju*  ul  U t»  *jdk*t  <jt  jjUhi  dtej  AiU^il  *«xa  dU 

J^!o  ^11  Ubj  d)  i?A>  aJ  v^jÇT^I  ^  k*£j  oûiu>^ 
Jlij-xj  bt;  LijJlS  A^Jl  Jlc  outXId,  ^Jb  AWt  da*.j 
tf^   Ô^U  l*  Ut;   OuOb  ^11  Ul;  yftaJiJb  *;U>H  BÔ^3 

Ij  w  h  ^  jJLJl  ^  i^lolt  *  o^JL)  ^  tf^Lw  »^aU&aS~ 


p^JI  a.)  JL,j  ^^  ^Crw^IJl  k»y  *yft  ^^  -  Jtjkll 
IjJLej  <£»*  Àxx^3  c?LJl  1^1  _  «y*  UjlfiJ  ç^y.  (ji 


C91 


JLi  -  aU&  ^  ^  dU  U  oaJl  db  ^  oU  ^IkJLJl 
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u^t  f4^  *k>UJIj  JaWL»  çj4l\  \jk**6  \yl*>  _  e»LJl 

^«XJ^aJ)  «XaJj  jj>^#S*sZ*  Aa*  ASjjLj  yJ  ^•Xà^JJ 
^  L$\£  *3l&  Jîi>  ko  _  *M  <XaJj  ^o^  Arsiu^iJ 
j-a)  aJ  JLs  c^sjuJI  *X^Jj  Axa  vjM^  **N^  ^J£*  ***^' 

U  <x#  a!  Jli  -  d*Xx*  Ut  isyllJ  «xJj  «*£  <p>yy*î  J** 
J^JÎ  J^*Jj  aJ  <Xj;Ij  JUîi  fj^SlS  )<X*  fUlb  ^;LJL) 

«x^j  £jLw*_Xj  jUlâ  j«jJ3I  ^Lfil  o^juJI  (£&*  «.  ^ 
^-*J  J^w  ju^l  dLUlÎAJ  JU  c;UI  pU.  -  J^iL  «xaJ3 
«  J^L  <x£  Jj*  laA^  a)1>?  ooyuJI  ^&*  -  ^  j^ 
A-ol*Jt  aJ  Jju£j  Jyl\  ooyuJ!  £i>  -  A*Tâl  *X#  aJ  JU 
LrtlLi^  iLi^SÛI  k-sij  J^-  5*T_  j^JI  aJ  <&£) 
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_  Ua  dlA>ft.>  AMI  O^AxXi  JUj  A*J;  Jt*  l*Uj  Cm^ 
B^JÛt   *lk*Jj  £jLJI  «XaJj  iXJutf  Ju*>  <£**  ô<£  >1) 

0^)  csjt  juJIc  k&  *Jb;«>Jt  dis  Z)U)  »Ui*t,  a)  l*d 

(jj-*-*^  <XJu*J  ^îcjt  «XXJj  <Xj£  j£>6  (jjAJU  -  ^U 

pU^  -  duc*  jbuuî  du*j  aMI  ^  cu^.  a!  JUj  aIoL^U 

-  j.l<>v^  ^1  £*  ;U>  -  tf  Osj/Tdl?  L*^  a!  Jli  Jbudl 

J^iX^  <J  çjjj  Le  i^AjuJI  oouit  a)  oJU  ;I<xXj  J^0s> 

^  ^  kjuuo  yllaUJI  ,L>  -  dJ  £ui^  aJ  u*£&  iyt 
a)  JU  -  (srHH»^l  ^  -  *^>  |kUI^  AloUâs  ^^011 
JJ  çJuU  jl  v-A^^  UuTU  uUûjuJI  ^Uaâ^yllaLJl 
-  Ow^i  I4IU  c^yl^ô  *L*  —  aJ  ylld  jUXI  àyft  _  d-J; 
<Uju  y»  bb^  d)  Al*>g6  bt  g&  uM^J  aI  JU  «X#  »U» 

^«JU  c5^0  -  fy  £**  JUtfVJH  di  J*  AJ  JJj  ylkLJl 
A^U   J*î    -   pU  £M*   jUskll   uJJô,    yllûLJJ    *XJL*J   yL.^ 

j  tfLJt  Aj  Jli  ovyuJI  g^i.  f\à  p*  ±f  AftLJl 
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—  ooujlo  J^Jo  Xoasj^ 

ji  -  ^UuOJi  (^u  <*3hA  u  *j  JU  -  <x#  ^y& ;b 
J33  u^*Ji  tf?  egH^j  J1*  «^  JutfT  *)  JU  -  d "«*u 

—  I^mJj  <£&*;  lotit  Ajdfc  <K£  —  ÀxJtXft  4^^  c^yUio 
^U>l   aJ  Jli  _  cx^JuJl  Ajcjo  UM3  fo3'UL  ^  «X#  PL 

—  0-*-£*!J  *J  -mé.  5^  ^ftj  u^stf*  pUI^  ^LaJIj  iUlkJlj 
<^ft  caSJj  «^^Joï  A*X*  ^|  J**é  -  ta*t;4*)l  **  f*?1^ 
il  aÎ  Jli  —  AJL*  J^-^  iot.lt  pU.  —  AU,^  dJUbj  &yj| 

«*j£  jJLb  juLJI  dis  _  ^a!  d 
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b^^D  ju«  aJSJL  *J  :>^  (jUaJuiJt  a)  Jyj  xwl;  »LUi 

^Lk^l  (î>^OJI  e^LJIj  *#  l«*  g,)  _  B^uboll  ouJI 
0*1^  ày^CJI  oouJI  ^^IkJuJI  lôô^  aJUs  â^jUu  ylLJLJl 
c^UUJI  (3yu^  c^lJJJI  «ata  J>b't  <£**  *LU>  ajuLw  *x# 

HKÀIA(i)  1)  MOHVMx\iED(2)  oiîld  éjjàrîà(3). 

kân  wâhd(/i)  essoultân(5)  cândou(6)  sébca(y) 
doulâdou,  séttsa(8)  oulâd  elhôrra  ou  wâhed  oiild 
éjjârîa  smàh(c))  mohâmmed,  immâh  mâtsets  oui- 
horra  ma  (  1  o  )  zâla.  Elhôrra  woulâdha  kaykérhou  (  1 1  ) 
oûld  ejjârîa  mohâmmed  ou  dâhînhou(i2)  mén 
eddâr  calâ  khâter  hoûwa  kân  kiâfî  (1 3  ) ,  kayémchi 
geir  nelqâhwa  ( 1 4) ;  woulâd  elhôrra  metshâili  fîhoum 
bbâhoûm  (  î  5)  boûjoud  immâhoûm  (  1 6  ) ,  ma  zâla  (  i  y) 
bérroh. 

Elmrâ  déssoultân  elhôrra  mén  joûm'a  (e)njoûm€a 
katsémchi  félcâchiya  nwahd  éjjenân  barra (î  8)  Iblêd, 
kalsbâts  tsémma  ou  katséddi(ig)  mcàha  Ikhâdem 
ou  katsqaiyel  nhâr  essébts(2o)  ou  fél  càchiya  katsjî 
fijàlha (21),  hâdil  qâ'ida  diyâlha  koûll  joûmca  félcâ- 
chiya.  Mnaîn(22)  katskhroûj  ou  katsbâts  tsémma 
kayhbet  calîha  wâhd  crafrîts,  kaygâmgam  (  2  3  )  râsou 
tsâhls  elhaïk  ou  kaykhtef  lha  wâhd  exhchéjra  wiqâll 
caha   mén  elârd  widdiha.  Hâdilqâcida  mén  lîlts  es- 
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sébts(aA)  (e)nlills  essébts,  mnaîn  katsbâts  tsémma 
kayddi  iha  dâk  echchéjra. 

Wâhd  ennhâr  qârbets  tsémchi  néjjenân,  khâitets 
(25)  calessoultân  w'aoudets  (  2  6  )  lou  Ihkâia  derafrîts 
(e)ili (27)  kayqâilac  sséjra(28)  fain  ma  katsémchi. 
Jâssoultân  (29)  qâllah  ewâ(a)ch  (3o)  katsébgi  n'àmlou 
(e)nhâdel  'afrîts,  qâlts  lou  kanâhtsâj  néddi(3i) 
m'âya  oulàdi  bséttsa(32)  witsénhou(33)  ou  néddi 
m'âya  aidân  mohâmmed  (3  4)  oiild  ejjârîa,  qâllah 
oûssalâm(35). 

cAiy(e)tets  caloulâdha,  qâlts  lhoûm  âoulâdi  kanb 
gikoûm  tsénichiou  tncâya  néjjenân  wutqétslou  hâdel 
cafrîts  élli  kaykhtef  lï  wâhd  echchéjra  fkoûll  lîl  essébts, 
qâlou  lah  némchiou  mcâk  wunqetsloûh,  qâlts -lhoûm 
caiyetou  lï  calâ  khâkoum  mohâmmed  oûld  ejjârîa; 
mchaou(36),  féttschou  calîh,  jebroûh  felqâhwa kay- 
qasses(3y)  elkîf  bhâl  wâhd  eihéddàoui(38),  qâlou 
lou  yâlîâh  (3g)  tskéllem  nimmâna  bâch  tsémchi 
m'âna  wunqétslou  wâhd  elcafrîts.  Qàl  lhoûm  ma 
némchi  chi. 

Oullaou  n'ând  immâhoûm.  Qâlou  lah  ma  bgâ 
chi  ijî,  mchâts  immàhoum,  chkâts  bih  (e)nbâh, 
Saifet(4o)  mourâh  joûj  (  4 1  )  delmkhâznya(42),  jâ- 
boûh  mén  elqâhwa  hâttsa  nqouddâm  bbàh.  Qâilou 
katsâhtsâj  tsémchi  mcâ  khôtsek  tqétslou  hâdel  'afrits, 
qâilou  wâkha(43)  bbâ,  mnaîn  qoûltsihâ(44)  lï 
(e)ntsâ  némchi. 

Khlét  neddâr  mohâmmed  ou  qâl  nelkhâdem  qli 
lï  chouai  del  h6mnrres  ouqlîa  dezzérrie*  ou(45)qlîa 
de!   foûl,   qlârshoûm  lou,  'âmihoûm  fqrâbou(/|6) 
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wutshâzzem  bsîfou  ou  mchâ  mVi  khôtsou  lîlts  es- 
sel)ls. 

Bàtsou  féjjenân;  dakhkhlets  elhcirra  oulâdlia 
nqâlb  elqoûbba  ou  mohâmmed  oiild  ejjârîa  jâ 
tsâhts  wâhd  essejra  ou  glis  ou  sàr  ka^tskyif(47)  ou 
kayâkoulfelhômme's  ouzzérrie*  oulfoûl  bâch  mâin'âs 
chi. 

Bâcd  hâda  bqlîl,  jâts  elhôrra,  qâlts  fnéfsha  kay- 
khéssni  njérreb  oulàdi  oiinchoûfhoum  kân  hoû- 
ma(48)  rjâl  aoulâ. 

cAiyetets  ealâ  wâhd  eiVibd  ou  qâlts  lou  mnâin 
ts'âmel  lcichra(/iç))  deliîl  (e)rféd  chi(4o)  hâjar  ou 
hdâ  kalsgâwouts  waji  nechchéjra  ou  syib  dàk  elhâjar 
wutskhâbl/a(5i).  Oùssats  el'abd,  mnâin  câmlets 
Tachra  fellil  nâd(5a)  dàk  elcâbd  ou  rféd  elhâjar 
ou  syîbhou  fechchéjra  ou  gâwouts  wutskhâbb'a. 
Jâts  dhorra,  qâlts  noulâdha  bâ  l'afrîts  lêh  jâ.  Nâdou 
oulâdlia  tshâzzmou  ou  séllou  sskâken  ou  khérjou 
noust  ejjenân  ou  bdâou  kayjrîou,  hâdâk  kayjri  ealâ 
hâda. 

Jâ  Mohammed  oiild  éjjârîa  gales  ma  nàd  chi  geîr 
kayâkoul  witskyif  widrâb  tsahchîcha(53),  woulâdha 
féttchou  ealelcafrits  hâttsa  cayiâou  w'âoud  dékhlou 
nelqoubha.  Qâlou  lah  â  immâna  mnatn  châfna  Tafrîts 
râh  hrâb  ou  khâna  ràh  ma  nâd  chi,  khérjets  hîya , 
khrltets  calâ  mohâmmed  ou  qâlts  lou  (e)ntsîna  geîr 
oûld  rlkhâdcm  ma  fik  fâida  ou  bdâts  katszébbel(5â) 
llh  ou  qâlts  lou  choùf  oulâdi  kîfâch  enhoûma(55) 
rjâl,  mnaîn  smé'ou  Tafrîts  nâdou  kayféttchou  Vriih 
ou  dâba  ^âdda  in  châllâh  nqoùlha  nbbâk. 
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Dâkhkhlets  oulâdha  nqâib  clqoûbba  ou  chéddets 
calîhoum  ou  qâlts  fnéfsha  oulâdi  qlâilin  Ifaida  loù- 
kân  kântsfïhoum  Ifaida  mâiqoûlou  lî  châfou  Tafrits, 
n'âsets  ou  ncâsou  oulâdha.  mnâin  câmlets  triâch  fél- 
lîl  jâlcafrîts  calel  qà'ida  ou  qâllac  wâhd  echchéjra  ou 
gâwoûts,  mnaîn  smécou  oulâdha  Igaoûts  khâfou  ou 
mchâou  bhâlhoum. 

La  gâdda  dékhlou  nelblêd ,  dékhiets  ncând  essoul- 
tân  ou  chkâts  loubmohâmmed  ou  qâlts  lou  oulâdi 
nâdou  imoûtsou  calîya  ou  hoûa  ma  tshârrek  chi  mén 
moûda'tshou. 

Jâssoultân  caivetcalâ  oiildou  mohâmmed  ou  qâllou 
màlek  calaîch(56)  ma  nôdtsi  chi  nelcafrîts,  qâllou 
âbbâ  ennas  eddâni.  Bdâ  bbâh  kayzébbel  fïh.  Jâls 
eljoûmca  ttsànîa,  mchâts  elhôrra  calelqâcida  weddâts 
oulâdha.  Mohammed  mchâ  sbâqhoûm  wuglis  tsâhts 
echchéjra  (e)lli  gâdi  (i)khtéf  Tafrîts.  Mnaîn  câmiets 
tnâch  féllîi,  jâlcafrîts;  hoûa  kîf(57)  qbét(58)  fech- 
chéjra  ou  Mohâmmed  oûld  éjjâriâ  nâd  mcàh.  Jà 
Tafrîts  qâllou  chkoûn(5())  qâllou  mélla(6o)  tsénkor 
sîdek  mohâmmed  oûld  éjjàrîa  yalmeskhoût,  yâ  qâll 
(e)rafârîts  ou  guéffet  (61)  haouâîjhou. 

Sârou  kaytsqâtslou  (62)  sâctsein  ménezzemân 
ou  mohâmmed  oûld  éjjârîa  qâltac  lyédd  (63)  del 
cafrîts.  Tâhets  fél  ârd.  Elcafrîts  hrâb  ou  khâlla  iddou 
mqâlt'a.  Elhôrra  woulâdha  sme'ou  Igouwâts  delcafrîts 
ou  iébdou.  Ettesbîh  chrâq  ou  hoûma  nâdou  hârbâ- 
nin  ou  dékhlou  nelblêd,  gélsou,  mchâts  elhôrra 
n'ând  essoultân  qâlts  lou  Igaoûtsa  Hi  gâwoûts  elcafrîts 
hâd  ellîla  ceumrou(6A)  nia  gâwoûts  bhâlha. 
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Jàssoujlàn  qàwoum  l'askar  ou  qâl  Ihoûra  innain 
iji  v*««bts  kalsahlsâjou  tsemchîou  néjjenân  ou  tchoii- 
lou  hfulel  cafri1s  VAIi  fdàhni  ou  qéllel  calîya  Im- 
roùwa,  qàlou  lou  eând  essemec(65)  wutta\  Tsâfqou 
cala  hàdérrai.  Mohammed  oiild  éjjâria  m  nain  tlâc 
nnhàr  qhel  dâkel  >édd  defafrîts  ou  jâ  nbâb  éjjenân 
ou  i'Kili  w  à  lui  ellàqa  ou  khârrej  ménnha(66)  dâk 
ebodd  ou  khaliàha  mkhânja  nezzanqa. 

JeiniV  molli  kaxdoûz^)  mén  ennàs  ou  kaychoûf 
dâk  elyedd  khàrja  mon  hàb  éjjenân  kaykbàf  wioulli. 
Mohammed  dâk  essà'a  dkhâl  nelbléd  ou  mchâ  nel- 
qahwa  ou  gh's  \>acmel  broùhou(68)  ma  'andou 
khhar. 

Mur  ossébts  inchaou  l'askar  kayjébrou  dâk  elyédd 
mkharija  ala  bàh  éjjenân.  Rhàfou  ou  bqâou  ouâq- 
fm^u)).  (<honai^~o^  chouaj  réddou  Ikhabâr  caleç- 
soultàn.  khréi  essoultàn  bnéfshou  ichoûf  dâk  elvédd. 
.là  ssoultàu  âmér'ale)  caskar  iléllou  mén  iîha  oukhra. 
Téllou  kavjebrou  geir  veïlvédd  meqtôu  a  fettâqa. 

lla\voiidou(^  i^  néjjenân  oujebdoûha  wourrâouha 

néssoultàn  ou  iiàlou  lou  hàdi  Ivédd  del  cafrits.  Dakh- 

•  •     •  •  î  « 

khioùha  nelbléd  ou  llaq  elbérràh,  essoultàn  kayqoùl 
yà  rihâd  ajjàh  ma  tsmr'ou (y a )  ilia  Jkheîr  :  éHi  qâlt'a 
l\édd  (t^nhâd  el  'airits  ijin'ând  essoujtàn  yactêb  bén- 
tsou  wi^nîh  ila  «nàli  (a-jjàh.  Sàr  elbérràh  kaybérrah. 
Mohammed  dâk  ossù'a  oûlla  néjjenân  outsba* 
calel  atsâr  deddémm  (e)lli  kàn  kayqâtlar  (e)fafrits. 
Bqà  tsàl/a  dâk  eddémm  hâttsa  ousal  nuàhd  elbir 
wutséqta*  latsâr.  Jà  Mohammed  qàl  ila  ma  kàn  chi 
Fafrits  fhàdelbîr  ma  kàin  obéi. 
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Dàk  elbîr  foûq  ménnou  wâhd  errkhâma^S)  calà 
qâdd  foiimm  elbîr.  Hézz  dàk  errkhâma  hattsa  zoû- 
wulha  mén  calelbîr  ou  hâwoued  hâttsa  nqâc  Ibir 
kayjbar  wâhd  elmétbâq^d).  Ftsâh  hâd  elmétbâq 
kayjbar  wâhd  elboûstan(75).  Dkhâl  kayjbar  sebca 
delqebeb.  Tsiâtsa  mén  hâdéjjîha  outslâtsa  mén  hà- 
déjjîha  ou  wâhda  feloùst.  Zâd  endâk  elqebeb  ettslâtsa 
Hi  mén  hâd  éjjîha,  khérjou  lou  tsiâtsa  del  bnâts  ou 
tsiâtsa  men  ejjîha  loûkhra  oulbénts  essgîra  khérjets 
mén  dàk  el  qoùbba  lli  f(i)loiist.  Qâbtou  fmohâmmed 
ou  cângouh  ou  bdâou  kayboûsoûh  ou  qâlou  lou  yâ 
loujâh(76)  Irnzyân  âch  jîtsi  tscâmel  hnâ,  qâllhoum 
jîts  calâ  msébbets('77)  wâhd  elcafrîts,  qâlou  lou  yak 
(é)ntsa  mohâmmed  oûld  éjjârîa  Ui  qâtta'tsi  lou 
yddou,qâl  Ihoum  yéh  ou  dâba  jîts  ^e)nqâltac  lou 
râsou,  qâllhoum  ou  fâin  hoûa.  Qâlou  lou  râh  mchà 
iddâoua(y8)  când  ehlou  ou  râh  qrîb  ijî.  Qâl  lhoum 
wentsoûma  chénni  ssebeb  diyâlkoûm  bâch  gàlsin 
mcâh  hnâ.  Qâlou  lou  hnâ  khtéfna  mén  elcammà- 
riats(79)  ou  hâd  elbénts  essgîra  hâdi  tsélts  iyâin 
bâch  khtéfha  ou  râh  kaybgi  icâmel  bîha  Teûrs  ou 
dàk  elbénts  essgîra  kànts  hsén  mén  elbnâts  mej- 
moûcin(8o)  oui  cafrîts  bàqi  ma  qârreb  hâttsa  bénts 
fihoum.  Mnain  hakâou  (e)nmohâmmed  calelqéssa 
derafrîts  qâJou  lou  eouâ  katsâhtsàj  tglis  m'âna  hâttsa 
ijî  Tafrîts,  qâllhoum  hâttsaiana(8i)  ma  jîts  geîr 
bâch  (e)nqâttca  lou  râsou.  Giis  mcâhoum  kayâkoul 
wichrâb. 

Lacgâdda  jâl'afrîts,  jébrhou  f(e)lqsâr,  qàllou  hattsa 
nh(e)nâ ,  qâllou  yéh  ou  mén  hnâ  sârou  kaytsqâtslou 
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sâ'tséin  mén  ezzemân  ou  Mohammed  kayqétsel 
l'afrîts.  Mats  (e)lcafrîls;  mchâ  làin  mâiouili  ou  mnain 
Jàirja'ou  lâichoûf  ou  lâisma\  Mohammed  glis  mcâlb- 
nâts. 

Wàhd  ennhâr  qâl  ihoûm  âna  gâdi  némchi(8a) 
nélblêd  ou  ncàllem  bbà  ounjî  nerfédkoûm  mén  hnâ 
ou  néddî  koûm  nblâdi  w'ândi  séttsa  dkhôtsi,  koùll 
wahed  iddi  bénts  wâna  néddi  Ibénts  essgîra.  Férhou 
Ibnàts.  Tia  inohâmmed  mén  elbîr  ou  gatta  'alihoûm 
elbîr  ou  nicha  néi  mdîna.  Kayjbar  elberrâli  kaybér- 
rah  ou  kayqoûl  (e)ili  qâttac  lyédd  deicafrîts  ijî  n'ând 
essoullàn  ya'têh  béntsou  wignîh  îla  gnâh(a)llàh.  Tia* 
mohammed  ncànd  bbah  w'aoud  lou  Ihkaia  mén  en- 
nhàr  elouoûli  Hi  kânou  féjjenân  hattsân  (e)lbnâts 
fqalb  elbîr,  khaliîhoûm  ikoûn  Ihoûm  klâm(83). 

Lémmcn  irjac  khbàrna,  (e)n  mohammed  oiild 
éjjâria ,  mnâin  qâl  nbbah  hâdel  klâm  qâl  lou  bbâh 
àjlàh  irdi(8A)  calîk  à  oulîdi  ou  dàba(85)  imchîou 
mcàk  khôtsek  ou  tàrf  mén  efaskar  en  hâdelbir  ou 
tâllac  lbnâts  élli  fqalb  elbîr  ou  tàlla  Imâl  oua  là 
boûdda(86).  Qâlloumlih. 

cAiyet  mohammed  caiâ  khôtsou  oui  caskar.  Rkeb 
mohammed  calà  caoûdou,  khréj  hoûa  ou  khôtsou 

oulcaskar  ha  Usa  oùslou  nelbir.  Jà  Mohammed  nzél 

•  •  • 

mén  caoûdou  ou  hézz  errkhama  ou  jâou  khôtsou  ou 
rebtoûh  bettou\vàl(37)  ou  hàwoued.  Fsakli  ettouàl. 
Ftsah  lmetbàq.  Dkhâl  ncând  (e)lbnàts,  séllem  cali- 
houm  ou  qàl  Ihoûm  âna  jibts  khôtsi  bséttsa  went- 
soûma  séttsa  dei  bnâts.  Koùll  wahed  yakhod  bénts 
oui  bénts  essgira  hiya  diyàli.  Férhats  (e)lbénls  osç- 
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gira.  Bdàou    kaykhâmmlou  (88)    Imâl    hâttsa    ma 
khallâou  chéi  fel  qsàr  wàlou  gâ(8g). 

Bdàou  kaytâll'ou  Ibnàls.  Tàl'ats  lkbira  hiya  lou- 
oûlia(()o),  kif  tâl'ats  calâ  ioujàh  delbîr  bdàou  kayd- 
dêbzou(9 1)  calîha  hhôtsou,  koiill  wàhed  kayqoûl  âna 
neddîha,  liannahoûm  bâqyin(92)  ma  châfou  Ibnâts 
loukhrîn.  Téllcou  (e)ttsânia  hâttsa  telfoûhoum  bséttsa. 
Bqâts  (e)ibénts  essgira.  Mnâin  jâts  tsétlac  qâlts(e)n 
Mohammed  katsfhém  :  hâdoû  khôtsek  dâhar  lî  gad- 
dàra(93)  ou  dâba  îla ( 9/4 )  tlâcts  àna  ràhoûma  mnâin 
ichoufoûni  râhoum  ikerlioûk  ou  làzem  iqiyou(95) 
lek  chi  mkida  bâch  Tqetsloûk,  râhoum  itéiroûk 
wikhall  îouak  hâttsa  tsétlac  nennoûss(96)  (elbîr  wi- 
qâtt'ou  tlouâl  witiihoûk  wiqetsioûk  ou  dâba  koûn(97) 
wâci  calâ  râsek.  Belhaqq  hâk  hàdel  âmâna  ou  dâk 
elàmàna  lli  catàtshou  qoftân  mféssal  blà  mqâss  ou 
mkhâyyet  bià  ibra,   kéfkef(98)   lou  ychteh  lek  ou 

dâba  ila  tvihoûk  ou  khâllâk  allâh  bérrôh  ou  talac  tsi 

•j  ••  •         • 

falâ  loujâh  d(e)ddoûnîarâna  n'arfék  bhâdelimâra(99) 
del  qoftân  vvâna  îla  tlâ'ts  râna  ma  nâkhod  hâttsa 
wâhed  flhoum  ouâlou  nmoûts  gêir  îla  jâbek  allâh. 
cAtâtshou  Ibénts  lâmâna,  teUcoûha-mnâin  chàfoûha 
khôtsou  bdâou  kayddêbzou'aliha.  Qâlou  mân  rébhou 
hâdelbénts  hâttsa  nqétslou  oûld  éjjârîa  mohâmmed. 
Zgâou  (100)  calih ,  qâlou  lou  ma  bqà  chi  ouâlou  fel- 
qsâr,  qâllhoûm  là.  Qàloulou  warbétràsck  nttelToûk. 
Rbétrâsou.  Sârou  kaytellcoûh ,  khallâouah  hâttsa  nen- 
noûss  dettrîq  felbîr(ioi)  ou  qâtt'ou  ttouàl,  câoud 
hâwoud  noûst  elbîr  hâttsa  tsjrâh  ou  sâliou  (e)ddémm 
foûst  elbîr,  khâlli  ikoûn  lou  klâm. 
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Lémmen  irjac  khbârna,  (e)n  khôtsou,  eddàou 
Ibnâts  bsébca  hâttsa  oûslou  când  babâhoum.  Frâh 
babâhoum  ou  qâlou  lou  âbbàna  oûld  ejjàrîa  mâts, 
mnâin  koûnna  kanteUcoûh  fléts(e)nna(ioa)  ttouâl 
mén  iddna  ou  tâh  dânnina  mâts. 

•      •       • 

Essoultân  châf  fdâk  (e)lbénts  ma  tsméliek  chî  mén 
caqlou.  Qâl  enoulâdou  eddîou  Ibnâts  bséttsa  wâna 
gàdi  netzoûwuj  bhâd  assgira.  Sârou  kay'âddlou 
Teurs.  Nahâr  sébce  iyâm  gàdi  iroûhou  calelbnâts. 
Sârou  kaycâmlou  lharaj  bttébel  ou  Igaîta,  khâllihoum 
îkoûn  Ihoûm  klàm. 

Lémmen  irjac  khbârna  (e)n  Mohammed,  mnaîn 
tàh  bdà  kayts'aleî  hâttsa  nâd.  Dkhâl  nelqsar.  Dkhâl 
nelqebeb,  zâd  nelqoûbba  essâba\  ftsâhha  ma  ka^j- 
bar  fiha  ouàlou.  'Alla  cainou  nessqôf  kayjbar  wâhd 
essândoûq  mcâllaq.  Bdà  kay'afer  (io3)  hâttsa  jbéd 
dàk  essândoûq,  kayjbar  fqâlbou  Imeftsâh.  Fétshou, 
kayjbar  wàhd  essândoûq  âkhor  ou  saroûtsou  fih. 
Fétshou,  kayjbar  wâhd  essândoûq  âkhor.  Fétshou, 
kayjbar  wâhd  elkhâtsem.  Qbét  dàk  elkhâtsem, 
camélha  fcssâb'ou,  doûwarha  biddou  ouqâf  mcâh 
wâhd  elcafrîts,  qàllou  âmér  lscâmel  â  sidi  Mohammed 
oiïld  ejjàrîa  âna  câbdek  qàllou  Mohammed  ma  amâr- 
tsek  &èir  tâllcani  mén  elbîr.  Téllc  hou  Tafrits.  Ja 
Mohammed,  qâl  nelcafrits  jib  li  kîs  del  mal.  Jâb 
Tafrits  Ikîs.  Jà  Mohammed  qâl  nelcafrits  sir  (e)nchi 
getca  delgném  wacti  néssârah  delgném  hâdel  kîs  del 
mal  ou  rféd  lou  wàhd  el  haouli  (io4)  wâji.  Mchâl 
'afrîts,  cata  Ikîs  del  mal  néssârah  on  rféd  wâhd  d 
haouli.  Jâ  ssârah  qâl  lou  â  Imâlek  rféd  haouli  âkhor 
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ou  zidni  kis.  Mchâ  Tafrîts  bhâlhou,  khlét  calà  Mo- 
hâmmed  belhaouli.  Qâllou  Mohammed  débhhou, 
dbâh  Tafrîts  (e)l  haouli  ou  chacl  lou  Tafia  ou  choûa 
lou  lleham.  Klâ  Mohammed  ou  qbét  elkércha  ou 
khâllàha  hâttsa  ibsets  w'amélha  calà  râsou  ou  qâl 
neTafrîts  allâh  (  1  o  5  )  ihennêk  daba  (106),  zâd  Mo- 
hammed hâttsa  ousâl  rTând  wâhd  essârah  wa'tâh 
•  •  *  •  •         • 

lksoua  diyâlou  wa'tâh  essârah  dâk  edderbâla(i07), 
'amlha  calîh  Mohammed  ou  mchâ  nelblêd.  Dkhâl. 
Dâk  elkércha  ibsets  calà  râsou  woûlla  qrâc  sâfi,  mnaîn 
dkhâl  Mohammed  nelblêd  mchâ  iTând  lâmin(io8) 
del  khayyâta  ou  qâllou  hâbbits  mén  allâh  ou  mén- 
nek  netscâllem  nTâk.  Jâl  mcallem  qâllou  mârhaba 
bîk  â  oulîdi.  Sâr  mcâlmcallem  khâddâm. 

Essoultân   dâk  ennhâr   cândou    rroûwah   hoûwa 

•  •     •  • 

woulâdou,  mnâin  jâ  îdkhoul  neddâr  qâlts  lou  Ibénts 
essgîra  ma  tsroûh  lî  outs  dkhoûl  'alîya  gêir  îla  jibtsi 
lî  qoftân  ikoûn  mfessal  blâ  mqass  ou  mkhàyyet  blâ 
ibra  ou  kéfkef  lou  ichteh  lek.  Jâ  ssoultân  saifet  mén 
moûr  làmîn  del  khayyâta  hoûwa  InTallem  d  Moham- 
med. Jâ  làmîn,  qâllou  ssoultân  kaykhéssni  Iqoftân 
hà  kîf  ou  hâ  kîf  aou  nqâttac  lek  râsek.  Hâwoued  el- 
m'allem,  tâiar(ioo)  lou.  Jâ  nelhânoûts,  qâlhâ  (e)n 
Mohammed.  Jâ  Mohammed  qâllou  la  tskhâf  chi 
âna  n'âddlou  lek  ou  dâba  sir  ncând  essoultân  ou  qoûl 

•  •  •  •  X 

lou  icâmel  lek  (e)lmîjâl  (110)  sâb'a  iyâm,  mchâlnTallem 

ferhân  ncand  essoultân  ou  tléb  elmïiàl  sàbca  iyâm 

(110),  méjjel  calîh  essoultân  ouTeurs  khâddâm  oul- 

khail  katsl'ab.   Mnaîn  bdâts  elkhail  katsl'ab  bdâou 

kail'abou  oulâd  essoultân  bsétts a.  Dâk  ossâ'a  Mohâm- 

. .      •  •  • 

M.  28 
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med  doiïwar  elkhâtsem,  khréj  lafrîts,  qâllou  a  t  si  ni 
(lit)  b'aoud  rmian  ou  sékkin  msiàn  ou  mkohla 
mxiàna.  Jâbhoûm  lou  l'a  frits.  Rkéb  Mohémmed  calâ 
aoudou  ou  dràb  ennegab  (  1 1  a  )  *alà  oiijhou  ou  hérrek 
foiist  elkhail  ou  khlet  €alâ  khôtsou  bséttsa  ou  niiar 
calîhim  belqortâs  (  1 1 3  )  ou  qtsélhôum  bséttsa  woûlla 
kaftri. 

L  aoud  dâb  liannhou  kânafrîts,  Mohémmed  dhkàt 
nelhânoûts.  Elm'alicm  bâqi  kaytsfârrej.  Dâk  essâa  jà 
nelhânoûts  kayjbar  Mohammed  gales.  'Aottd  lou 
calâ  oulâd  esaoultan.  Essouitan  mnaîn  màtsou  oulâ- 
dou  hien  ou  mcà  lâkher  (  1 1  k  )  kaykhéssou  idkhoul 
belbénts* 

Kémlcts  essab'e  iyâm  qàl  arâou  Im'allem.  Jâou 
mon  moùrâh,  qâlou  lou  fiiin  Iqoftân,  qâllhoûm 
sirou,  mfo\  dâba  sâ€a  njl,  mohàou.  Dârhoùwa  fmo» 
hanmied  qâl  lou  yâ  oulidi  fain  elqoftân  élliqôltsi  li, 
qal  lou  âlmcallem  choùdd  caliya  ou  sfr  tsàra(ii5) 
fessoûq  woùlli  nelhânoûts  tjbàrni  caddéltsouv  cbédd 
calih  lmcallcm  ou  mchà  nessoûq.  Jâ  Mohammed  doû- 
war  Ikhàtsem  ouqàf  mcàh  fafrîts,  qâl  lou  atsîni  bet- 

tâsa  oussâbôn  oui  ma  skhoûn  w'aoud  ou  ksoua  OU 

•  •  • 

sekkin.  Jâbhoûm  lou  Ie  a  frits,  gsél  ou  frâg  'aiîh 
i  ksoua  ou  rkéb  cal  el€aoud  ou  tsqàlled  bsîfou.  JA 
lmcallem  tskhéla*  ménnou*  qâl  lou  là  tskhàf  chi 
Im'allcm ,  kayqoûlou  felmetsél  héukk  (  1 1 6  )  lî  nhéukk 
lek ,  kîf 'améltsi  mViya  Ikheîr  n'àmel  mcâk  Ikheîr.  Dâk 
essà'a  tlâe  Mohammed  ràkeb  calâ  'aoudou  hâttsa 
nqouddâm  bahâh ,  nzel  mén  'aoudou  ou  bas  en  ba- 
hâh  rasou  ou  ncxzd  lou  Iqoftân  ou  caoud  lou  Ifrkàia 
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mélli  tyihouh  khôtsou  felbîr  hâttsa  qtsélhoûm.  Jâ 
babâh  frâh  wVtah  Ibénts  essgîra,  zoù  wouj  bîha  Mo- 
hammed oulbnâts  loukhrîn  catâhoûm  essoultân  nei 

•  •  •  •     •  • 

qaraba  diyâlou  ou  khdâ  ssoultân  elbénts  (e)lkbîra  ou 
giis  Mohammed  khalîfa  dbabâh  hâttsa  atsâhoûm 
(117)  hâdimou  lléddats  oua  moufarriq  eljamats 
oussalâm. 


HISTOIRE  DE  MOHAMMED,   FILS  DE  LA  CONCUBINE. 

Un  sultan  avait  sept  enfants,  six  d'une  femme 
légitime ,  un  d  une  concubine.  Ce  dernier  s'appelait 
Mohammed;  sa  mère  était  morte,  tandis  que  la 
légitime  vivait  toujours.  Elle  et  ses  enfants  détes- 
taient le  fils  de  la  concubine,  Mohammed,  et 
lavaient  chassé  de  la  maison  parce  qu'il  s'adonnait 
au  kif  et  passait  son  temps  au  café.  Les  enfants  de 
la  femme  légitime  étaient  chéris  de  leur  père,  grâce 
à  leur  mère  qui  vivait  encore. 

La  femme  du  sultan,  la  légitime,  tous  les  ven- 
dredis s'en  allait,  à  la  tombée  de  la  nuit,  dans  un 
jardin,  en  dehors  de  la  ville;  elle  y  passait  la  nuit 
avec  ses  esclaves  qu'elle  emmenait;  elle  y  restait  la 
journée  du  samedi  et  revenait  dans  la  soirée.  Telle 
était  son  habitude  chaque  vendredi.  Lorsqu'elle 
sortait  et  passait  la  nuit  là-bas ,  un  génie  descendait 
sur  elle,  la  tête  cachée  sous  le  haïk  et  lui  enlevait 
un  arbre  qu'il  arrachait  dans  le  jardin  et  l'emportait, 
Dans  chaque  nuit  du  vendredi  au  samedi,  il  faisait 
ainsi. 

28. 
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Un  jour,  étant  sur  le  point  de  partir  pour  le  jar- 
din ,  elle  se  rendit  chez  le  sultan  et  lui  raconta  l'his- 
toire du  génie  qui  déracinait  l'arbre  chaque  fois 
qu  elle  allait  au  jardin.  —  Le  sultan  lui  dit  :  «  Que 
veux-tu  que  nous  fassions  à  ce  démon?  —  Il  faut, 
répondit-elle,  que  j'emmène  avec  moi  mes  enfants, 
tous  les  six,  en  armes,  ainsi  que  Mohammed,  le  fils 
de  la  concubine.  —  C'est  très  bien,  dit  le  sultan, 
fais  ainsi.  » 

Elle  appela  ses  enfants  et  leur  dit  :  «Ah!  nies 
enfants,  je  désire  que  vous  veniez  avec  moi  au  jardin 
pour  tuer  le  génie  qui  m'enlève  un  arbre  dans  chaque 
nuit  du  vendredi  au  samedi.  —  Nous  irons  avec  toi, 
répondirent-ils,  et  nous  le  tuerons.  » 

Ensuite  elle  leur  dit  :  «  Appelez  votre  frère  Moham- 
med, le  fils  de  la  concubine.  »  Ils  partirent  le  cher- 
cher et  le  trouvèrent  dans  le  café  en  train  de  couper 
du  kif  comme  un  Heddaoui.  Us  lui  dirent  :  «  Allons, 
viens  parler  à  notre  mère,  pour  aller  tuer  un  démon 
avec  nous.  — Je  n'irai  pas,  répondit-il.  »  Ils  revinrent 
chez  leur  mère  et  lui  dirent  :  «  Mohammed  ne  veut 
pas  venir.  » 

Aussitôt  elle  alla  se  plaindre  de  lui  à  son  père, 
qui  envoya  deux  soldats  le  chercher.  Ils  le  sortirent 
du  café  et  l'amenèrent  devant  son  père,  qui  lui  dit  : 
«  Il  faut  que  tu  ailles  avec  tes  frères  tuer  le  démon. 
—  Très  bien,  mon  père,  dit-il,  du  moment  que 
c'est  toi  qui  me  le  dis,  j'irai.  » 

Mohammed  se  rendit  chez  lui ,  et  dit  à  sa  né- 
gresse :  «  Fais-moi  frire  un  peu  de  pois  chiches,  de 
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pépins  et  de  fèves.  »  Elle  le  fit,  et  il  mit  le  tout  dans 
son  sac.  Puis  il  se  ceignit  de  son  épée  et  partit  avec 
ses  frères  dans  la  nuit  du  vendredi. 

Ils  passèrent  la  nuit  dans  le  jardin.  La  femme 
légitime  fit  entrer  ses  enfants  dans  une  qoubba ,  tandis 
que  Mohammed,  le  fils  de  la  concubine,  s'assit  sous 
un  arbre  et  se  mit  à  fumer  du  kif  et  à  manger  des 
pois  chiches ,  des  pépins  et  des  fèves ,  afin  de  ne  pas 
dormir. 

Peu  après,  la  légitime  se  dit  :  Je  vais  éprouver 
mes  enfants,  et  voir  s'ils  sont  des  hommes.  Elle  ap- 
pela un  esclave  et  lui  dit  :  «  Ce  soir,  à  dix  heures, 
ramasse  une  pierre  et  crie;  puis,  viens  près  de  l'arbre, 
jette  cette  pierre  et  cache-toi.  »  Telles  furent  les  in- 
structions quelle  donna  à  l'esclave. 

A  dix  heures  l'esclave  se  leva ,  ramassa  une  pierre , 
la  jeta  sur  l'arbre,  cria  et  se  cacha.  —  Alors,  elle  dit 
à  ses  enfants  :  «  Voilà  le  génie,  là-bas.  »  Les  enfants 
se  ceignirent  de  leurs  épées ,  puis  dégainèrent  et  sor- 
tirent dans  le  jardin  se  courant  l'un  après  l'autre. 
Mohammed,  le  fils  de  la  concubine,  resta  assis, 
mangant  et  fumant  du  kif  et  du  hachich. 

Les  enfants  de  la  légitime  cherchèrent  le  démon, 
mais ,  fatigués  à  la  fin ,  ils  rentrèrent  dans  la  qoubba 
et  dirent  à  leur  mère  :  «  Lorsque  le  démon  nous  a 
vus  il  s'est  enfui ,  mais  notre  frère  n'a  pas  bougé.  » 

Elle  sortit,  alla  vers  Mohammed  et  lui  dit  :  «  Tu 
n'es  qu'un  fils  d'esclave,  tu  n'es  utile  à  rien.  »  Puis 
continuant  à  l'injurier,  elle  lui  cria  :  «  Vois  comme 
nies  enfants  sont  des  hommes;  dès  qu'ils  ont  en- 
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tendu  le  génie ,  ils  sont  partis  à  sa  poursuite.  Demain, 
si  Dieu  le  veut ,  je  le  dirai  à  ton  père.  » 

Elle  rentra  ses  enfants  dans  la  qoubba ,  ferma  la 
porte  et  se  dit  :  «  Mes  enfants  ne  sont  pas  bons  à 
grand  chose;  s'il  y  avait  quelque  avantage  à  tirer 
deux,  ils  n auraient  pas  dit  qu'ils  avaient  vu  le 
démon  ».  Elle  s'endormit  ainsi  que  ses  enfants. 

Vers  les  minuit ,  le  démon  vint  selon  son  habitude, 
déracina  un  arbre  et  poussa  des  cris.  Lorsque  les 
enfants  les  entendirent,  ils  eurent  peur  et  s'en  al- 
lèrent. 

Le  lendemain  ils  entrèrent  en  ville.  Elle  se  rendit 
chez  le  sultan  et  se  plaignit  de  Mohammed  en  lui 
disant  :  «  Mes  enfants ,  au  moins ,  seraient  morts  pour 
moi,  tandis  que  Mohammed  n'a  pas  bougé  de  sa 
place.  »  Le  sultan  fit  appeler  son  fils  Mohammed  et 
lui  dit  :  «Quas-tu,  pourquoi  n'as-tu  pas  marché 
contre  le  démon  ?  —  Parce  que  je  me  suis  endormi, 
ô  mon  père.  »  Alors  le  sultan  l'injuria. 

Le  vendredi  suivant  la  femme  du  sultan  alla  au 
jardin  selon  son  habitude  et  emmena  avec  elle  ses 
enfants.  Mohammed,  parti  en  avant,  s'assit  sous 
l'arbre  que  le  génie  devait  enlever.  A  minuit  le  dé- 
mon vint.  Comme  il  saisissait  l'arbre ,  Mohammed , 
le  fils  de  la  concubine ,  se  dressa  vers  lui.  Le  génie 
lui  dit  :  «  Qui  es-tu  ?  —  Celui  que  tu  ne  peux 
nier,  répondit  Mohammed,  je  suis  ton  seigneur 
Mohammed,  le  fils  de  la  concubine.  0  maudit,  ô 
dernier  des  démons  !»  Et  il  retroussa  ses  vêtements 
pour  combattre.  Ils  se  battirent  longtemps.  Moham- 
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med ,  fils  de  la  concubine ,  coupa  la  main  du  génie  ; 
elle  tomba  sur  le  sol.  Puis  le  génie  partit,  laissant 
sa  main  coupée. 

La  femme  du  sultan  et  ses  enfants  entendirent 
les  cris  du  génie  mais  ne  dirent  mot.  Le  lendemain 
matin,  dès  l'aurore,  ils  se  levèrent  et  s'enfuirent, 
Ils  rentrèrent  en  ville.  La  femme  légitime  alla  chefc 
le  sultan  et  lui  dit  que  le  génie  avait  poussé  des 
cris  comme  jamais  il  ne  l'avait  fait. 

Alors  le  sultan  fit  rassembler  ses  troupes  et  leur 
dit  :  «  Vendredi  prochain ,  vous  ire»  au  jardin  voir 
ce  démon  qui  me  déshonore  et  se  moque  de  moi. 
—  Entendu,  lui  répondirent  les  soldats  par  obéis- 
sance. »  Ils  s'accordèrent  ainsi. 

Lorsque  le  jour  parut,  Motwramed,  le  fils  de  la 
concubine ,  ramassa  la  main  du  génie,  H  se  rendit  à 
la  porte  du  jardin ,  y  perça  une  fenêtre  et  plaça  la 
main  pendante  sur  le  rebord. 

Tous  ceux  qui  passaient  dans  la  rue  et  voyaient 
cette  main  avaient  peur  et  s'en  retournaient. 

Mohammed  rentra  en  ville,  alla  au  café,  «assit  et 
fit  semblant  de  ne  rien  savoir. 

Le  vendredi  suivant  les  troupes  se  rendirent  au 
jardin.  Ils  trouvèrent  cette  main  pendante,  ils  s'en 
effrayèrent  et  restèrent  immobiles,  Peu  à  peu  ils  in- 
formèrent le  sultan.  Alors  le  sultan  sortit  lui-même 
pour  voir  cette  main.  Puis  il  ordonna  aux  soldats 
de  regarder  d'un  autre  côté,  mais  ils  ne  trouvèrent 
que  cette  main  coupée,  pendant  à  la  fenêtre.  Ils 
descendirent  dans  le  jardin,  la  prirent  et  la  mon- 
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trèrent  au  sultan  en  lui  disant  :  «  Voici  la  main  du 
génie.  »  Us  emportèrent  cette  main  en  ville  et  le 
sultan  ordonna  au  crieur  d'annoncer  :  «  0  serviteurs 
de  Dieu,  puissiez  vous  n'entendre  que  du  bien! 
Celui  qui  a  coupé  la  main  de  ce  démon,  qu'il  vienne 
chez  le  sultan.  Il  lui  donnera  sa  fille  et  l'enrichira.  ■ 
Le  crieur  fit  ainsi. 

Alors  Mohammed  retourna  au  jardin  et  suivit  les 
traces  de  sang  qu'avait  laissées  le  génie.  H  arriva 
auprès  d'un  puits.  Là  les  traces  cessèrent.  Alors  Mo- 
hammed dit  :  «  Si  le  démon  n'est  pas  dans  ce  puits, 
il  n'y  en  a  pas.  »  Ce  puits  était  recouvert  d'une 
large  pierre  qui  le  bouchait  entièrement.  Il  la  remua 
et  parvint  à  l'enlever.  Alors  il  descendit  au  fond  du 
puits.  Là  il  rencontra  la  porte  d'un  souterrain.  H 
l'ouvrit  et  se  trouva  dans  un  jardin.  Il  y  aperçut  sept 
cfoubba  :  trois  d'un  côté ,  trois  de  l'autre  et  une  au 
milieu.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  les  trois  qoubba 
d'un  côté  ;  trois  jeunes  filles  en  sortirent  et  allèrent 
vers  lui.  Trois  autres  apparurent  également  des  trois 
qoubba  de  l'autre  côté  et  une  plus  jeune  sortit  de  la 
qoubba  du  milieu.  Toutes  saisirent  Mohammed, 
l'enlacèrent  et  le  baisèrent  en  lui  disant  :  «  0  le  beau 
visage,  qu'es-tu  venu  faire  ici?  —  Je  suis  venu 
pour  un  génie,  leur  répondit-il.  —  Est-ce  que  tu 
n'es  pas  Mohammed,  fils  de  la  concubine  ,  lui  dirent- 
elles,  celui  qui  a  coupé  la  main  au  démon?  — 
Oui,  dit-il,  et  maintenant  je  suis  venu  pour  lui  .cou- 
per la  tête.  Mais  où  est-il?»  Elles  lui  répon- 
dirent :  «  H  esl  allé  se  soigner  dans  sa  famille,  mais 
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sous  peu,  il  viendra.  »  —  Puis  il  leur  dit  :  («Mais 
vous ,  comment  se  fait-il  que  vous  restiez  avec  lui  ? 
—  C'est  ici,  dirent-elles,  qu'il  nous  a  enlevées  de 
lammaria,  et  cette  fillette  il  y  a  trois  jours  qu'il  la 
prise  et  il  veut  se  marier  avec  elle.  »  Elle  était  en 
effet  plus  jolie  que  les  autres.  Mais  le  démon  n'avait 
encore  épousé  aucune  d'elles. 

Lorsqu'elles  eurent  raconté  à  Mohammed  l'his- 
toire du  génie ,  elles  lui  dirent  :  «  Il  faut  que  tu 
restes  avec  nous  jusqu'à  l'arrivée  du  démon.  — 
C'est  mon  intention,  leur  répondit-il,  je  ne  suis 
venu  que  pour  lui  couper  la  tête.  » 

H  resta  avec  elles ,  mangeant  et  buvant.  Le  lende- 
main le  génie  vint  et  le  trouva  dans  le  palais.  Il  lui 
dit  :  «Tu  es  venu  même  ici.  —  Oui,  répondit 
Mohammed.  »  Alors  ils  se  battirent  longtemps.  Mo- 
hammed le  tua.  Il  mourut.  Il  s'en  alla  là-bas  d'où 
l'on  ne  revient  pas,  où  l'on  ne  voit,  ni  n'entend. 

Mohammed  resta  alors  avec  les  jeunes  filles.  Un 
jour  il  leur  dit  :  «  Je  vais  aller  à  la  ville,  j'informerai 
mon  père  et  je  reviendrai  vous  enlever  d'ici,  pour 
vous  emmener  chez  moi.  J'ai  six  frères,  chacun  choi- 
sira une  de  vous,  moi  je  prendrai  la  plus  jeune.  » 
Les  jeunes  filles  s'en  réjouirent. 

Mohammed  sortit  du  puits,  le  boucha  avec  la 
pierre  et  se  rendit  à  la  ville.  En  arrivant,  il  entendit 
le  crieur  qui  disait  :  «  Celui  qui  a  coupé  la  main  du 
génie,  qu'il  vienne  trouver  le  sultan.  H  lui  donnera 
sa  fille  et  l'enrichira.  » 

Mohammed  alla  chez  son  père  et  lui  raconta  son 
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histoire  depuis  \<*  premier  jour,  lorsqu'ils  étaient 
dans  le  jardin,  jusqu'au  moment  où  il  trouva  les 
jeunes  filles  au  fond  du  puits.  Laissons-les  jusqu'à  ce 
qu'il  ^oit  de  nouveau  question  d'elles.  De  qui  paries 
rons-nous?  De  Mohammed,  le  fils  delà  concubine. 

Après  avoir  tout  raconté  à  son  père,  le  sultan  lui 
dit  :  «  Que  Dieu  soit  content  de  toi,  ô  mon  cher  fils! 
Tes  frères  iront  jusqu'à  ce  puits  avec  toi  et  une  par- 
tie des  troupes.  Remonte  les  jeunes  filles  qui  sont 
dans  le  fond ,  ainsi  que  les  richesses  qui  s'y  trouvent. 
Il  le  faut.  —  Très  bien ,  répondit  Mohammed.  » 

Puis  il  appela  ses  frères  et  les  soldats.  Il  monta 
son  cheval  et  ils  sortirent  tous.  Arrivés  au  puits,  Mo- 
hammed descendit  de  cheval  et  souleva  la  pierre. 
Puis  ses  frères  l'attachèrent  avec  une  corde  et  il  des- 
cendit. Il  dénoua  la  corde,  ouvrit  la  porte  du  sou- 
terrain et  alla  vers  les  jeunes  filles.  11  les  salua  et 
leur  dit  :  «  J'ai  amené  mes  six  frères.  Vous  êtes  six, 
chacun  d'eux  prendra  une  de  vous;  la  plus  jeune  est 
pour  moi.  «  La  fillette  s'en  réjouit. 

Puis  ils  rassemblèrent  les  richesses  qui  étaient 
dans  le  palais  et  n'y  laissèrent  rien.  Alors  ils  mon- 
tèrent les  jeunes  filles.  L'aînée  d'abord.  Lorsqu'elle 
atteignit  le  bord  du  puits,  les  frères  se  disputèrent  à 
cause  d'elle.  Chacun  disait  :  «  Je  l'emmène  »,  car  ils 
n'avaient  pas  encore  vu  les  autres  jeunes  filles,  11* 
montèrent  la  deuxième  jusqu'à  la  sixième  et  il  ne 
resta  que  la  plus  jeune.  Lorsqu'elle  fut  sur  le  point 
de  monter,  elle  dit  à  Mohammed  ;  «  Tu  entends,  tes 
frères  me  paraissent  des  traîtres;  lorsque  je  serai  en 
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haut  et  qu'ils  me  verront,  ils  te  détesteront  et  sûre- 
ment te  tendront  des  embûches  pour  te  tuer.  Us  te 
remonteront  jusqu'au  milieu  du  puits,  ensuite  ils 
couperont  la  corde  et  te  feront  tomber  et  te  tueront. 
Maintenant  sois  sur  tes  gardes,  et  tiens,  prends  ce 
gage  (c'était  un  qaftan  taillé  sans  ciseaux  et  cousu 
sans  aiguille);  applaudis-lui,  il  dansera  devant  toi. 
S'ils  te  font  tomber,  mais  que  Dieu  te  laisse  en  vie 
et  que  tu  remontes  à  la  surface  du  monde,  je  te 
reconnaîtrai  par  ce  signe  du  qaftan.  Quant  à  moi, 
je  ne  prendrai  aucun  d'eux,  même  si  je  dois  mourir. 
Seul,  si  Dieu  t'amène,  je  t'épouserai.  » 

La  jeune  fille  lui  remit  le  gage  et  ils  la  montèrent. 

Lorsqu'ils  la  virent,  les  frères  de  Mohammed  se 
mirent  à  se  disputer  pour  elle  et  dirent  :  «  Nous  ne 
gagnerons  cette  jeune  fille  qu'après  que  nous  aurons 
tué  le  fils  de  la  concubine ,  Mohammed.  Ils  l'appe- 
lèrent et  lui  dirent  :  «  H  ne  reste  plus  rien  dans  le 
palais?»  —  Il  leur  répondit  :  «Non.»  Alors  ils 
le  remontèrent.  Une  fois  arrivé  au  milieu  du  puits, 
ils  coupèrent  la  corde.  Mohammed  retomba  au  fond 
et  se  blessa ,  le  sang  coula.  —  Laisse-le  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  de  nouveau  question  de  lui.  De  qui  parle- 
rons-nous P  De  ses  frères. 

Ils  emmenèrent  les  sept  jeunes  filles  et  arrivèrent 
chez  leur  père  qui  se  réjouit. 

Ils  lui  dirent  :  «  0  notre  père,  le  fils  de  la  concu- 
bine est  mort.  Pendant  que  nous  le  remontions,  la 
corde  nous  a  échappé  des  mains  et  il  est  tombé  : 
nous  croyons  qu'il  est  mort.  » 
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Le  sultan  regarda  la  plus  jeune  des  filles,  il  en 
tomba  épris  et  dit  à  ses  fils  :  «  Emmenez  les  six 
jeunes  filles.  Pour  moi,  je  vais  me  marier  avec  cette 
petite.  »  Ils  préparèrent  la  noce.  Le  septième  jour, 
ils  devaient  les  épouser.  Les  tambours  et  les  flûtes 
se  firent  entendre.  —  Laisse-les  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  de  nouveau  question  d'eux.  De  qui  parlerons- 
nous  ')  De  Mohammed. 

Après  être  tombé,  il  lit  tous  ses  efforts  pour  se  lever 
puis  il  entra  dans  ie  palais  et  les  qoubba.  Il  arriva  h 
â  la  septième  et  l'ouvrit.  Il  n'y  trouva  rien  d'abord. 
Puis  en  levant  ses  yeux  vers  le  plafond,  il  aperçut 
une  boite  suspendue.  Il  parvint  à  l'atteindre  et 
trouva  une  clef  pour  l'ouvrir.  Elle  contenait  une  autre 
boite  avec  sa  clef,  qui  renfermait  aussi  une  boîte 
qu'il  ouvrit;  au  fond  se  trouvait  une  bague.  Il  la 
prit ,  la  mit  à  son  doigt  et  la  tourna  de  la  main.  Un 
génie  se  présenta  devant  lui  en  disant  :  «  Ordonne , 
tu  seras  servi,  ô  mon  maître  Mohammed,  fils  de  la 
concubine,  je  suis  ton  esclave.  » 

Mohammed  lui  dit  :  «Je  ne  t'ordonne  que  de 
nie  faire  sortir  du  puits.  »  —  Le  génie  le  remonta. 
Alors  Mohammed  dit  au  génie  :  «  Apporte-moi  une 
bourse  remplie  d'argent.  »  H  la  lui  apporta.  Puis 
Mohammed  lui  dit  :  «  Va  trouver  un  berger,  donne- 
lui  cette  bourse,  emporte  un  mouton  et  viens.» 
Le  démon  partit.  Il  remit  la  bourse  au  berger  et 
prit  un  mouton.  Le  berger  lui  dit  :  «O  roi,  emporte 
un  autre  mouton  et  donne-moi  une  autre  bourse.  » 

Le  jçénie    rejoignit  Mohammed  avec  le  mouton. 
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Mohammed  lui  ordonna  de  l'égorger,  ce  que  le 
génie  fit,  puis  alluma  du  feu,  et  fit  rôtir  la  viande- 
Mohammed  mangea.  Puis  il  prit  le  ventricule  et 
le  laissa  sécher.  Il  le  mit  alors  sur  sa  tête  et  dit  au 
génie  :  a  Va-t-en  maintenant.  »  Mohammed  con- 
tinua son  chemin  et  rencontra  un  berger.  Il  lui 
donna  ses  vêtements;  le  berger  lui  remit  des  hail- 
lons que  revêtit  Mohammed. 

Il  se  rendit  alors  à  la  ville  et  y  entra.  Le  ventri- 
cule avait  séché  sur  sa  tête  et  il  ressemblait  parfai- 
tement à  un  teigneux. 

Aussitôt  dans  la  ville ,  il  alla  chez  l'amin  des  tail- 
leurs et  lui  dit  :  «  Je  désire  apprendre  à  travailler 
avec  toi.  »  Le  maître  lui  répondit  :  «  Sois  le  bien- 
\enu,  ô  mon  enfant.  »  Et  il  travailla  avec  le  maître. 
Le  sultan  et  ses  enfants  devaient  se  marier  ce 
jour-là.  En  entrant  chez  lui,  la  jeune  fille  lui  dit  : 
«  Tu  ne  m'épouseras  que  lorsque  tu  m'auras  apporté 
un  qaftan  taillé  sans  ciseaux  et  cousu  sans  aiguille; 
applaudis-lui,  il  dansera  devant  toi.  » 

Le  sultan  envoya  chercher  l'amin  des  tailleurs 
qui  était  le  maître  de  Mohammed.  H  vint.  Le  sultan 
lui  dit  :  «  Je  désire  le  qaftan  de  telle  et  telle  façon , 
sinon  je  te  coupe  la  tête.»  Le  maître  s'en  alla, 
ayant  perdu  l'esprit.  Arrivé  dans  sa  boutique,  il 
raconta  cela  à  Mohammed  qui  lui  dit  :  «  Ne  crains 
rien,  je  t'arrangerai  le  qaftan;  maintenant  va  chez  le 
sultan  et  prie-le  de  te  donner  sept  jours  de  délai.  » 
Le  sultan  les  lui  accorda.  La  noce  continua  ainsi 
que  les  fantasias. 
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Dès  quelles  commencèrent,  les  six  fils  du  sultan 
en  firent  partie.  Alors  Mohammed  tourna  la  bague 
et  le  génie  se  présenta.  Mohammed  lui  dit  :  «  Ap- 
porte-inoi  un  beau  cheval,  une  bonne  épée  et  un 
excellent  fusil.  »  Le  Génie  lui  remit  tout  ce  qu'il 
demandait.  Puis  le  fils  de  la  concubine  monta  son 
cheval,  mit  un  voile  sur  son  visage  et  partit  galoper 
au  milieu  des  chevaux.  Il  rejoignit  ses  six  frères,  les 
mit  en  joue  et  les  tua  tous  les  six  ;  ensuite  il  s'en  alla 
à  toute  vitesse.  Le  cheval  disparut,  car  c'était  un 
génie. 

Mohammed  entra  dans  la  boutique  pendant  que 
son  maître  se  divertissait  encore.  Quand  il  revint,  il 
le  trouva  assis  et  lui  raconta  ce  qui  était  arrivé  aux 
fils  du  sultan. 

Le  sultan  fut  consterné  de  la  mort  de  ses  enfants. 
Mais  après  il  songa  à  épouser  la  jeune  fdle. 

Les  sept  jours  de  délai  étaient  terminés,  il  or- 
donna  à  ses  soldats  de  lui  amener  1  amin.  Ils  le  cher- 
chèrent et  lui  dirent  :  «Où  est  le  qaftan?»  Il  leur 
répondit  :  «  Allez-vous  en,  sous  peu  j'irai ch ex  le  sul- 
tan. »  Ils  s'en  allèrent.  Alors  le  maître  se  tourna  vers 
Mohammed  et  lui  dit  :  «  O  mon  enfant,  et  le  qaftan 
dont  tu  mas  parlé?»  Mohammed  lui  répondit  : 
«O  maître,  enferme-moi  dans  ta  boutique  et  va  te 
promener  au  marché,  puis  reviens,  tu  trouveras  le 
qaftan  tout  prêt.  » 

Le  maître  ferma  sa  boutique  et  alla  au  marché. 
Mohammed  aussitôt  tourna  la  bague.  Le  génie  se 
présenta  devant  lui.  Il  lui  dit  :  «  Apporte-moi  une 
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cuvette,  du  savon,  de  l'eau  chaude,  un  cheval,  des 
vêtements  et  une  épée.  »  Le  génie  lui  apporta  tout 
ce  qu'il  demandait. 

Mohammed  se  lava  et  revêtit  les  vêtements.  Il 
monta  à  cheval  et  se  ceignit  de  son  épée.  Le  maître 
revint  et  eut  peur  en  le  voyant;  mais  Mohammed 
lui  dit  :  «  Ne  crains  rien ,  ô  maître ,  on  dit  en  pro- 
verbe :  Frotte-moi,  je  te  frotterai.  Tu  mas  fait  du 
bien ,  je  te  ferai  du  bien.  » 

Alors  Mohammed  se  rendit  à  cheval  chez  son 
père.  Arrivé,  il  descendit  de  cheval,  embrassa  la 
tête  du  sultan  et  lui  remit  le  qaftan.  Puis  il  lui 
raconta  son  histoire  depuis  le  moment  où  ses  frères 
le  firent  tomber  dans  le  puits  jusqu'à  ce  qu'il  les 
eut  tués.  Son  père  se  réjouit,  lui  donna  la  plus 
jeune  fille  en  mariage  et  fit  épouser  les  autres  par 
ses  proches.  Le  sultan  prit  l'aînée  et  Mohammed 
resta  le  lieutenant  de  son  père  jusqu'à  sa  mort. 

Salut  ! 

NOTES  DU  CONTE. 


TRANSCRIPTION  PHONETIQUE. 

Expiration  faible. 

ts,  t,  comme  dans  tesrïli,  tjbarni.  Devant  le  lam,  le  uoun* 
le  ra  et  les  sifflantes.  J'ai  souvent  entendu  le  &  seul,  à 
la  fin  d'un  mot  prononcé  t,  comme  qalt  oJU;  mais  le 

e»  se  prononce  ts  s'il  est  suivi  d'un  affixe,  qoltson  lou 

>»> 
*J  AxJli. 
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&  connue  u»  ts  et  le  th  anglais  dans  tslâtsa  £âlâ. 

T  j ,  comme  dans  jenan;  (/,  dans  gczzar.  gaz,  goulsa;  bilans 
dzira ,  duz ,  kaidouz ,  diza  pour  *y>&* . 

-  Ich,  dans  tchaou-tchaou  «  merle  »,  tchemtchaq  «pot  en  bois 
avec  une  anse  (on  s'en  sert  pour  y  mettre  de  l'eau)». 

•  //  fortement  expiré. 
£  kh. 

ù  d. 

3  comme»  le  d  ù  . 

.  /•  linguale. 

;  z ,  j  dans  _^;  zonj  «  deux  ». 

h   l  emphatique. 

là   comme  Je  jo. 

J  k. 

J  /  emphatique,  comme  dans  Je  mot  Allah, 

m    m. 

y  m  ;  n  —  n  gutturale. 

,jo  s  emphatique. 

jo  d  emphatique. 

•  ',  contraction  de  la  gorge. 
l  g  ou  g  h.  r  grasseyé*  e. 

ci  (/emphatique;  g,  gnad,  gabel,  gai;  \  comme  un  liamza 
'alloua  pour  qahoua  «café». 

J.  ch. 

•  /*  moyennement  expiré. 
3     w,  ou. 

&  y>  «'• 

m°  --  vers  mu. 
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NOTES. 

(  i  )  Le  «  conteur  »  (  meddah  ^\sj»  ,  plur.  meddaha  £*jSt*  ou 
medadah  ^ios*  ;  ou  moqaddem  JouU ,  plur.  moqaddmin  ^aouu) 
se  place  au  centre  du  «cercle»  [HJd^  halqa)  formé  parles 
assistants. 

Après  avoir  attiré  l'attention  en  frappant  sur  son  tambou- 
rin, il  commence  ordinairement  son  récit  de  la  façon  sui- 
vante  :  JLx.»:â»  U  y  A:;.u±  kherftsek  oa  ma  kherrjlsek  «je  vais 
te  raconter  une  histoire  et  non  te  radoter  ou  te  dire  des  men- 
songes». Car  L^JLc  0C-1  khavreftsi  *alina  a  le  sens  de  coj^ 
UlJLc  kdebtsi  'alina  «  tu  nous  as  dit  des  mensonges  » . 

Pour  les  devinettes  et  les  énigmes,  on  s'exprime  ainsi  i 

hajitsek  'ala  tairna  Ighghat  ou  Ighattsou  hnina  saken  bain  eljarf 
oulmdina. 

La  réponse,  qui  s'appelle  en  arabe  vibJJ  eljekk,  est  «la 
langue  »  ^LJUI . 

On  peut  aussi  poser  la  devinette  ainsi  :   IjJlS  ji  dlxJU» 

*!&•  i^iyxJI  I4*?  *£^*  s'altsek  'ala  dama  mneddia  JUia  Vazara 

metskia  «  Quelle  est  notre  demeure  humide  où  les  célibataires 
sont  appuyés  ?  » 

JU^I*  J+JL  yA  dLdi  La  réponse  c'est  «  le  bain  des  hommes 
célibataires  » ,  car  beaucoup  de  gens  mariés  ont  un  bain  chez 
eux. 

Un  autre  genre  de  devinette  :  ^-CJU  jLCi  J^  jl  dUJL* 

iCJLJlil  gjaà  s'altsek  'ala  men  tskenna  bessin   oassin  hmar  mitl 

cXaqiqa  ennefs  mel  elfoaq  oannefs  mel  ettsahts  chouf  hadi  Ikha* 
liqa. 

çr^\  y*  vibJl .  La  réponse  est  «  la  selle  marocaine  qui  est 
rouge».  Un  être  animé,  le  cavalier,  est  sur  la  selle,  un  autre 
être  animé ,  le  cheval ,  est  sous  elle. 

vi.  29 

turimmir.  iatioiali. 
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Le  mot  «histoire»  dans  le  langage  se  dit  :  hkâia,  plur. 
hkaiâts;  kherifa,  plur.  khraïf;  et  qessa,  plur.  qessât. 

(a)  Les  particules  d'annexion  employées  au  Maroc  sont  : 
mta  «Lu ,  ou  ntd  *Ui ,  mais  surtout  diyal  Jl*> ,  et  d  S . 

On  entend  très  rarement  dire  dar  elqaïd,  mais  plutôt  eddar 
del  qaïd  ou  dîyal  Iqaid.  Eddar  mta  Iqaïd  ou  nta  Iqaïd  est  aussi 
employé  à  Tanger  et  dans  quelques  villes  de  la  côte  du 
Maroc ,  mais  mta'  a  souvent  le  sens  de  bien.  On  dit  :  roudd 
li  mtsai  «rends-moi  mon  bien,  ce  qui  m'appartient». 

Diyal  peut  se  décliner.  Fém.  diyala,  ex.  :  élqaida  diyalts 
houm  «leur  coutume»;  plur.  diyoul,  ex.  :  elktsoub  diyouloa 
«ses  livres».  Mais  la  plupart  du  temps  ce  mot  reste  inva- 
riable. 

(3)  ejjâria.  Dans  le  langage ,  le  djim  g  est  classé  parmi  les 
lettres  solaires  et  le  lam  J  de  l'article  s'assimile  à  cette  lettre. 

(4)  tcâlid.  C'est  l'article  indéfini  invariable.  Il  est  suivi  de 
l'article  défini.  On  emploie  aussi  le  mot  ^t  chi  dans  un  sens 
indéterminé.  Ex.  :  rfed  chi  hajra  «  ramasse  une  pierre  ». 

(5)  Dans  le  mot  essoaltan,  les  deux  sin  œ  sont  empha- 
tiques et  prononcés  comme  deux  sad  ^o.  Le  lam  J  lui-même 
est  prononcé  avec  emphase  à  cause  du  ta  le  qui  suit. 

(6)  'andou.  L'affixe  de  la  troisième  personne  du  singulier 
est  s,  mais  le  ha  s  ne  se  prononce  pas  après  les  consonnes, 
on  ne  l'entend  qu'après  les  voyelles.  Ex.  :  darhon  til  l'a 
frappé  »  ;  darbouh  «  ils  l'ont  frappé  ». 

(7)  Les  noms  de  nombre  de  3  à  10  inclus,  lorsqu'ils  sont 
en  annexion  ou  en  composition  avec  d'autres  nombres  perdent 
souvent  le  s  ta  merbouta  final.  Les  noms  qui  se  joignent  aux 
nombres  depuis  a  à  1  o  inclus  se  mettent  au  pluriel  sans  ar- 
ticle ou  avec  l'article  précédé  de  la  particule  d'annexion  i  d 
et ,  dans  ce  dernier  cas ,  le  ï  ta  merbouta  reparaît.  Ëx.  :  khamt 
aie/,  khams  noubâts,  setts  ïyâm.  Mais  l'on  dit  plutôt  tslâlsa 
damas,  khamsa  dessouwaia  et  khamsa  dennoubâts. 
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De  11  à  1 9 ,  le  nom  se  met  ou  au  singulier  et  on  ajoute 
au  nombre  un  ra  *  (en  Algérie,  un  noun  y).  Ex.  :  khamsta- 
cher  saa.  Ou  le  nom  se  met  au  pluriel  annexé  au  nombre 
par  la  particule  S  d;  mais  dans  ce  cas  le  ra  *  ne  paraît  pas. 
Ex.  :  kkamstach  del  oulâd. 

Les  terminaisons  Jl\  et  y&\  acher  sont  une  contraction  de 
yjbA .  Le  'ain  £  ne  se  prononce  pas  et  le  c»  ts  de  î  a  à  1 9  de- 
vient emphatique.  Ex.  :  khamstach. 

A  partir  de  20  on  met  le  nom  au  singulier  ou  au  pluriel 
avec  S  d,  Ex.  :  tsalatsin  mra  ou  tsalatsin  dennsa,  tseltsmyâts 
râjel  ou  derrjâl,  alef  rajël  ou  derrjâl.  Cf.  W.  Marçais,  Le 
dialecte  arabe  parlé  à  Tlemcem,  p.  i55  et  suiv.,  et  Fischrr, 
Marokkanische  Sprichwôrter,  dans  Mittheilungen  des  Seminars 
fur  Orientalische  Sprachen ,  1898,  Zweite  Abtheilung ,  p.  2  2  5. 

Au  lieu  de  seVa  doulâdou,  on  dit  plus  couramment  sélfa 
deloulâd,  sans  ajouter  le  pronom  affîxe  s. 

(8)  Dans  settsa,  ainsi  que  le  fait  remarquer  avec  juste  rai- 
son M.  M arcais ,  l'élément  dental  seul  est  redoublé.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'élément  sifflant. 

(9)  smah  forme  emphatique  pour  ism(h)ou  on  sm(k)ou. 

(10)  Au  lieu  de  ma  zdla  on  peut  dire  simplement  baqa. 

(11)  kaykerhoa.  Ce  kaf  d  placé  devant  le  futur  indique 
au  Maroc  le  présent  de  l'indicatif.  Plusieurs  prétendent,  et 
KampfTmeyer  en  particulier  (Cf.  Beitrâge  zar  Dialectologie 
des  Arabischen) ,  que  cette  particule  est  pour  $&.  La  présence 
de  cette  lettre  est  assez  difficile  à  expliquer.  Les  Marocains 
disent  que  c'est  une  lettre  qui  est  restée  par  habitude.  A  Fès, 
on  met  au  lieu  d'un  kaf  un  e»  tsa  qui  serait  d'origine  ber- 
bère. 

(12)  dahinhou.  Le  participe  actif  suivi  d'un  pronom  affixe 
ne  s'emploie  que  très  rarement  dans  le  langage.  On  entend 
aussi  houma  mgablinha,  hoama  tsab'einhoa.  Dans  le  sens  de 

chasser  on  se  sert  également  de  tarred  srJe. 
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(i3)  kiafi,  plur.  kiafu;  ou  nchaoui,  plur.  nchaoaiyln  (nchou- 
wa).  C'est  celui  qui  fume  le  kif. 

Hachaichi,  plur.  hachaichia  «celui  qui  prend  du  hachich». 

Le  chanvre  indien  (Cannabis  indica)  est  la  plante  dont  on 
lire  le  kif.  Il  se  sème  comme  la  graine  de  lin  (yUÛI  ***>))• 
Avec  les  fleurs  on  fait  le  kif,  avec  les  feuilles  le  hachich. 

Les  fleurs  sont  coupées  (qesses  jo£x*)  avec  un  couperet 
(chejra  M-£)  sur  une  planche  (loaha  £*.>J).  Les  graines  sont 
mises  de  côté  avec  les  feuilles  de  la  tige.  On  mélange  ensuite 
la  poudre  obtenue  avec  du  tabac  que  Ton  fume  dans  une 
petite  pipe  se  composant  d'un  petit  fourneau  en  terre  (chqaf, 
plur.  chqofa  uuLâ,  plur.  &;JL&)  et  d'un  long  tuyau  en  bois 
(sebsi,  plur.  sbâsa  ou  sbâsi  (s^.^/y  plur.  ^U*).  On  appelle 
ordinairement  de  ce  dernier  nom  la  pipe  tout  entière.  Dans 
le  sud  du  Maroc ,  on  donne  le  nom  de  douwaia ,  plur.  douwaiats 
*£f3.>,  plur.  u»ljji>)  à  la  pipe  dans  laquelle  on  fume  le  tabac 
et  non  le  kif.  Si  dans  le  mélange  le  tabac  est  en  grande 
quantité,  il  s'appelle  mderrah  (^«x*);  si,  au  contraire,  il  est 
peu  abondant,  il  porte  le  nom  de  messous  (j^u). 

Pour  faire  le  hachich,  on  se  sert  des  grandes  feuilles.  On 
les  met  sur  le  feu ,  dans  un  pot  et  on  les  y  laisse  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  sèches;  puis  on  les  réduit  en  une  poudre  que 
l'on  mange  en  buvant  de  l'eau  pour  diminuer  les  effets  nui- 
sibles. 

Le  majoun  u^ê-U  est  un  mélange  de  hachich ,  de  beurre , 
d'amandes  (noua)%  de  miel.  On  le  passe  dans  un  linge  et  ce 
qui  tombe  s'appelle  tseqtira  ïyJaJa. 

Le  kif  est  un  stupéfiant  qui  trouble  (  rchaq  <JUa  )  la  raison 
et,  dit-on,  perce  les  poumons  et  rend  asthmatique. 

Dans  les  ports,  le  monopole  des  stupéfiants  est  actuelle- 
ment vendu  par  le  Makhzen  à  des  particuliers.  Ces  derniers 
seuls  ont  droit  de  vente.  On  perquisitionne  ceux  qui  sont 
dénoncés  comme  en  vendant  en  fraude  et  ce  que  Ton  trouve 
est  confisqué  au  profit  du  Gouvernement  marocain  comme 
contrebande.  A  Tanger,  même  les  petites  pipes  (sbâsa)  sont 
monopole  du  Makhzen. 
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Dans  la  campagne ,  chacun  a  son  petit  plant  de  chanvre 
d'où  il  tire  son  kif. 

Au  sujet  de  la  dénomination  de  la  plante  (kif),  on  m'a 
raconté  l'anecdote  suivante  : 

jt  J  l>-~oeU  à  ^j  JU3  jJl*S  *î;yi  ^  ;K>  yLtaLJî  **J,  q\£ 
Jl^jJI  ÎjJ)  v^1  <*»  <J^;  J1*3  ^  «^i?*  J  vJUy  jî  SaJJL  0^3 

j^LiJl  i^-Sx-.  /*X*!;  J3  çbJû  ùyJ\  Ùys  jîJï\  v^î  J^  j^î 

/j^t  Jca  l-Sjj  U  ,x£L  yUaJLJU  UUy?  J!  JL^Ul  AJS  Jlc  I^àxx.» 
s «x-$j  Uà^Zai  3    ibU?  I^L^  juàaJ  ! jv^lj  ^jy*?»»  o*^  \y^-U$  !>£-• 

K-JUlH   ^  ulL&J\    ip^sx^  M^rtf  ^   &*■*»*    Ij&ifij    Id^aJJ^  j  lu£uJl 
JJ  JUyî  jl  JuAjJI    JJ  IjUa.  U»J  jJ  yU  3  yUaJU!  JsJLxJ  f^U.  3 

ÂMI3  tf« ..  t  ^  IJuû  ^^  JU  ylULJi  ^p)  vjcXf)  U^cw^  tplf'jkLJ! 
Au  sujet  du  kif,  l'on  m'a  raconté  une  autre  légende  : 

Kx-aLUI  iiL*x-a  *J  LôS^  ^LUI  y*  ^jiç  g*.    JLo*  3  jwsî  <r? 
1  iolb  c'est  le  tabac. 

W  m 

3  *J  J3JI&  est  pour  *J  IjJJC* . 

3  «x*^  veut  dire  :  aspirer  la  fumée  dans  une  pipe.  Ce  mot  est 
pour  uio^ . 

4  ^*^'V.  itsenna,  que  Ton  prononce  ordinairement  yjcnnrt,  car 
le  c»  fja  se  fait  rarement  entendre  à  côté  d'un  jm  j«. 
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*  ■».  »  ol  ^  f&JL  JÇy.  yl^c^J!  1*4  ^  yl^U  Ux*«*  fctaA- 

*J  J3J3  O^juJJ  v-ftXai.  osîjfJcM  *U.  /^ULU.  J^.^3  OojJJ  Ulke^ 

+JJL  *x*^  *UJJ  ^  ;U?3  *aUL  &l\  y  y**S\  <,*  ^jJJ  ^4^  *?(JL 

c^JI  3  JL^-Jl  j-^yJI  <^>  tf^X^c^Lo  Lé**!*  *^  (|Tth4  j**Jl 
U*^-*  sr±>  /pXi'  l*J  u&  l|LL  ^UL  ojO*  j!  S3yÂ  Jli  <j***b 

\^yu<S  l3;Lo  L*  <*il*  ^*Jb  ^UL  ^  JU  ^  la^  ^  ^Ut 

»L£JL  plixJLJ  is^-fjJl  1>U^6  JL.  jta&j  »yiy**£  I3J00  3  *UJ! 
JUL9-  U  oss^yjJU  *l£2L  ipU)  jJU*  (^L^JU  aMI  ^3  Sj-9-^  *>^t* 
jj  I3JU  *^Le  ^  U  ^  JU  t«jy  J0.00  ;IoJ!3  «x-jufy  «jlil  J* 

^-?  tf^V^  f*^s  7-*^  <rf  **^  «N^1  f**  J1*  «N*Hj  f^  ^l» 

*IJ  (s3,  o*)^  <s*  «•■*-àJ  0^  <5  «^y*  ^  )^°  ^)  h*)  y  h*r*> 

Le  kif  s' appeli e  donc  parfois  doukhkhan. 

On  le  cultive  surtout  chez  les  Doui  'Aisa  dans  le  Rif  et  à 
Ktsama  chez  les  Ghomara.  Le  meilleur  est  le  kif  ktsami.  Le 
tabac  que  Ton  mélange  avec  le  kif  provient  des  Doui  'Aisa. 


1  yûlklî .  Ce  sont  les  latrines  que  Ton  appelle  aussi  dans  le  lan- 
gage *Ul  c^-o  bits  elma  ou  £*J  Jî  o^o  bits  errâha  ou  yéySS  o*^? 
bits  eloudou  ou  yjLfJ&S  elkanif. 

2  c^I^LiL  sont  de  gros  bâtons  appelés  aussi  «jij^,  plur.  *s>tyj* 
qui  est  aussi  le  manche  de  la  bêche. 

3  \yyu£.  Cf.  M.  Houdas,  Djouder  le  pécheur. 
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Les  feuilles  sont  épaisses  et  le  tabac  peu  fort.  Avec  le  tabac 
fort  on  fait  le  tabac  à  priser. 

(i4)  nelqahwa  pour  lelqahwa.  On  entend  rarement  :  hoawa 
mcha  lessouq  mais  plutôt  nessoaq.  Cela  vient  de  la  permuta- 
tion fréquente  des  liquides.  Le  mot  qahwa,  comme  d'autres 
mots  commençant  par  un  qaf  G ,  sont  mal  prononcés  par  les 
israélites ,  les  musulmans ,  en  particulier  ceux  de  Tétouan , 
et  les  femmes.  Ce  qaf  est  rendu  par  un  hamza  fortement  pro- 
noncé :  eïahoaa. 

A  Tétouan ,  on  remarque  les  permutations  du  va  *  avec  le 
à  ghaïn,  du  qaf  avec  le  ha  ^  et  du  ckin  jà  avec  le  sin  j». 

Les  habitants  de  Fès  grasseyent  aussi  le  va  * .  Ils  prétendent 
que  cette  prononciation  provient  de  l'eau  qu'ils  boivent. 

(i5)  bbahoum.  On  entend  aussi  babahoam,  ibbakoum,  abba* 
hoam  et  bbwahoum. 

(16)  immahoum  ou  ummuhoum. 

(17)  ma  zala  berroh  :  on  dit  également  baqa  berrohi  ou  baqi 
berroh,  baqi  étant  invariable,  ainsi  que  ma  zal  berroh  même 
en  parlant  au  féminin. 

(18)  barra  elbled  ou  barra  men  elbled. 

(19)  hatseâdi,  de  Jp\  «emmener,  emporter».  Ualif  initial 
des  verbes  hamzés,  celui  d  union  ou  de  séparation  dispa- 
raissent presque  toujours.  L'a/if  du  comparatif  n'existe  pas; 
ex.  :  kbar-sghar.  Il  en  est  de  même  de  l'aide  l'impératif; 
ex.  :  tlob  glis.  Dans  les  mots  comme  ard,  ism,  uden,  atsar,  le 
hamza  devient  une  simple  voyelle.  Dans  les  noms  de  couleurs , 
de  défauts  physiques  et  les  pluriels  de  la  forme  JU*!  comme 
t_»U^I,  ïalif  disparaît  ;  on  dit  hbâb.  D'autre  part,  ïalifhamzé 
peut  se  changer  en  »/i(  comme  jA\  «rugir»  mis  pour  ;ly. 
Jld£  hejjal  «veuf»  pour  JlSJ.  Il  se  change  en  waou  3  à  la 
deuxième  forme  des  verbes  commençant  par  un  f ,  comme 
jSy  «nourrir»,  JLj  «retarder».  Cependant,  dans  le  verbe 


456  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1005. 

JL,,  le  liamza  se  fait  entendre  dans  le  langage;  on  dit  :  s'oal 
«  interroge  »,  \'alif  devenant  un  y  waou. 

Dans  '  U,  piur.  y\yJ  «souris»,  lehamza  ne  se  prononce 
pas,  ainsi  que  dans  Jo  «puits»,  et  ^  «tète».  Dans  certains 
mots  comme  t-ô;iM  larneb  «  le  lièvre  »,  jx^\  Ibiad  «le  blanc», 
jiJ!  laklior* l'autre»,  ;f^ll  libzar  «le  poivre»,  j-U^I  fa«M 
«les  fondations» ,  il  y  a  incorporation  de  l'article. 

(uo)  On  peut  dire  aussi  essebts  simplement,  sans  faire  pré- 
céder le  mot  nhâr. 

(•j  i)  fltàlha.  Los  gens  éduqués  disent  bhâïha-fhâl  ayant  le 
sens  d'« étalon,  maie». 

(•ja)  mnâin,  de  ^1  ^,  signifie  «lorsque»;  on  emploie  peu 
le  mol  ul^ kift  qui  a  le  sens  de  «comme,  égal»,  houwa  kif 
lakhor  —  kif -kif. 

('il\)  hayghamgham  «couvrir»,  de  ghamgham  qui  est  pro- 
bablement un  redoublement  de  14  «couvrir».  Cf.  Beaussier, 
*à4  serait  comme  Joi. 

('M).  M/*  e$sebt$.  Dans  les  mots  terminés  par  un  S  ta  mer- 
bouta ,  et  suivis  d'un  complément  immédiat,  le  ï  se  prononce 

comme  un  ^  h.  Fa.  :  mrats  essultan. 

•  •    • 

De  même,  dans  les  noms  provenant  de  racines  défec- 
tueuses, le  ï  devient  un  o  ts.  Ex.  :  cal*»  qodâts,  eOt»  salât  s. 

(ïi;>)  khalMs.  Ce  verbe  a,  dans  le  langage,  le  sens  de  rat- 
traper, rejoindre.  Ex.  :  j^JU  .LaJUJ  M/f*  a/iÀ  vent  dire  :  re- 
joins-le, rattrape-le.  On  emploie  également  «Jbi.  fautif.  Ex.  : 
^&  jlî^.  U  m«i  lahqou  vhi  «  il  ne  Ta  pas  rattrapé  ». 

'j(^  *ut>u</W5  signifie  :  elle  raconta. 

•17)  jl  «rtfï.  pronom  relatif  pour  <$jJl.  Ce  moi  reste  inva- 
riable. On  dit  :  tlmra  elli  jats  «  la  femme  qui  est  vernie  a. 
Knnas  elli  mehuou  «les  cens  qui  sont  partis».  Nous  avons  vu 
que  l'article  bedhed  était  invariable.  H  en  est  de  même  ordi- 
nairement de*  adjectifs  démonstratifs  :  kaderrajel  ,hmdetmomdmm 
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hadennas ,  hadak  elkelba.  On  entend  cependant  aussi  hadou- 
kennas,  dak  efaoad,  dak  el  mra  et  aussi  dik  el  mrat  dakennas 
et  doukennas. 

Les  pronoms  démonstratifs  se  déclinent  :  hâda,  hâdi,  hâdu, 
hâdâk,  hadik,  hadouk. 

(28)  essejra  pour  echchejra.  Le  chin  Ji  se  transforme  sou- 
vent en  sin  ^  et  réciproquement,  Les  Israélites  et  les  enfants 
prononcent  le  sin  comme  un  chin.  On  entend  cheba  Kaouaq 
«  sept  onces  »  pour  seba  'aouaq.  Les  femmes  disent  le  chin 
comme  un  sin  :  kaiskhar  «  il  ronfle  »  pour  kaichkhar;  isira 
aune  petite  fille»  pour  ichira;  sejïe  «brave»  pour  chejïe.  On 
entend  efaroch  pour  etaros  «  le  fiancé  »  ;  cherjem  pour  serjem 
«  balustrade,  balcon  ».  Sans  parler  des  accommodations  néces- 
saires signalées  par  M.  Marcais  dans  son  Dialecte  arabe  parlé 
à  Tlemcem,  p.  2 4  et  suiv. 

(29)  jâ,  mot  inchoatif  dans  le  sens  de  :  alors,  ensuite; 
comme  loo  bda,  js  bqa,  *cL«  sa* ,  ^^  joU  nâd  ijri  «il  se 
mit  à  courir  ». 

(30)  ewa.  Interjection  «eh  bien»,  avec  un  sens  interro- 
gatif.  Ex.  :  ewa  nemchiou  «  eh  bien  !  est-ce  que  nous  partons  ?  » 
ewa  est  souvent  suivi  de  j\  ach,  contraction  de  *^t  £1.  Cf. 
Nôldeke. 

(3 1  )  neddi.  Comme  le  dit  M.  Doutté  dans  Un  texte  arabe 
en  dialecte  oranais,  et  Fischer  dans  Marokkanische  Sprich- 
wôrter  [Mittheilungen  des  Seminarsf.  orient.  Sprachen,  1898, 
Berlin),  le  préfixe  w-  de  la  première  personne  du  singulier 
doit  se  trouver  par  analogie  avec  celui  de  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  comme  celle-ci  a  une  terminaison  l3  par 
analogie  avec  les  ae  et  3e  personnes  du  pluriel. 

(32)  bsettsa  «tous  les  six», 

(33)  itsenhou  pour  itselhou.  Assimilation  du  lam  J  en  noun 
U  :  ^Uu,  pour  .çX*,  jULjl»  pour  £JUL»  selsla,  idjjj  pour  iJyiy 
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Dans  le  langage,  le  passif  se  rend  par  une  forme  Joutf.  Ex.  : 
houma  tsjmeou  «  ils  se  sont  réunis  ». 

(3/1)  aidan ,  particule  littéraire  employée  aussi  en  vulgaire. 
On  se  sort  aussi  dans  Je  même  sens  de  tsani  JU  pour  Ç*ilà. 
D'autres  particules  littéraires  du  même  genre  sont  adoptées 
en  vulgaire,  comme abadan  )o^\  «jamais»,  IfU  daiman  «tou- 
jours» et  dima  l$>;  CLw  haqqan;  zama  pour  fc.  Dans  le  sens 
de  «  également  »,  on  dit  aussi  kadalik. 

(35)  Expression  pour  dire  :  c'est  parfait;  il  n'y  a  que  cela 
à  faire. 

(36)  mchaou.  La  voyelle  longue  du  verbe  défectueux  ne 
se  conserve  pas  souvent  dans  le  langage,  au  Maroc,  con- 
trairement au  tlemcénien  et  au  tunisien,  à  la  3'  personne 
du  pluriel ,  de  même  qu'à  la  3e  personne  du  singulier  fé- 
minin. On  dit  :  mchaou,  oullaou,  qlats  «elle  a  frit». 

(37)  kaiqasses.  Voir  plus  haut  (kif). 

(38)  heddaoui,  musulman  habillé  de  haillons  qui  laisse 
pousser  ses  cheveux.  Il  fait  partie  de  la  confrérie  de  Sidi 
Heddi,  enterré  chez  les  Béni  (Aros,  près  de  Tétouan,  dans 
le  Djebel  de  Moulay  Abdesslam  (Djebel  cAlem). 

Le  heddaoui  est  un  contemplatif,  il  n'attache  aucun  prix 
aux  biens  de  ce  monde.  11  mendie  en  jouant  de  l'agoual, 
sorte  de  tambour  en  terre  long  et  étroit. 

On  m'a  raconté  sur  Sidi  Heddi ,  contemporain  de  Moulay 
Abdesslam  ben  Mchich  (xme  siècle  de  J.-C),  grand  chérif 
vénéré  des  Béni  'Aros ,  l'histoire  suivante  : 

El  aslia  d  sidi  Heddi  hiya  Saliraoui  men  essahra.  Nzêl  bain 
'ain  Ildid  ou  'ain  zina  fbeni  'Aros.  Glis.  Bda  kaijiou  eiimu  ou 
kaihasnouh  belmakla  ou  houwa  ma  kainool  ma  kaimchi  fjtir 
gales.  Bdaou  ennas  kaitsqâouloujih.  Chi  kaiqoul  Sahhar  ou  ehi 
kaiqoul  salih.  Walid  ennliar  tsjnCcou  'euchrin  dennas  ou  ierqou 
drouba  l  ou  dbehouha  ou  jaou  men  qoddamhou  ou  jabou  taoued 

1  drouba ,  c'est  la  vache  qui  n'a  pas  encore  vêlé. 
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oa  telqou  tafia  ou  bdaou  kaichivioa  elleham  oa  iaklouh  wi- 
'atioaah  bach  ijerrbouh  kan  iakoal  haram  aoa  la.  Bda  iakoul 
hattsa  qadaou  mejniouin.  Qal  houwa  wahd  elkelma.  :  elli  ha- 
tabchi  iskhoun  'alih  \  Ennas  mchats  bhalha  oa  khallaouali  bou- 
hadou.  La  gadda  bdaou  kaits  'ajboumoul  eddrouba  elli  tserqets 
lou  ma  hadar  chi  mahoum  ma  tskellem.  Zad  ketser  fihoum 
elqaoul  'aoudou  tsafqou  chraou  belga  men  essouq  ou  qalou  yallah 
nemchiou  nand  sidi  Heddi  ou  naliouah  hadelbelga  ouakha  ma 
ibgi  iqbetha  nbezzezou*  'alih  hattsa  iqbetha  ou  njerrbou  kan 
houwa  zahhaf*  aoa  la.  —  Eddaou  dak  elbelga  'ataouha  lou. 
Qalou  lou.  A  sidi  Heddi  hadi  jibnaha  lek  hedia  —  tsamelha 
Jrejlek.  Qallhoum  la.  Bezzezou  'alih  hattsa  'amelha  frejlou. 
Eddda  wtohoum.  Oa  mchaou  bhalhoum.  La  gadda  oullaoa 
nandou.  Tsnebhou  lou  rijlou.  Kaijebrou  Ibelga  lli  'ataoaah 
tsqatfats  ou  rras  dialha  kamel  mchentsef*.  Bdaou  ennas  kaiqou- 
lou  si  Heddi  zahhaf  ou  kif  hattsa  tchenlsfets  lou  Ibelga  men 
erras  outsqatfals.  Hada  amr  'ajib  saqsaouah  ou  qalou  lou  dkhalna 
'alik  bellah  ounnebi  rasoul  allah  ou  Moulay  Abdesslam  ben 
Mechich  elli  jabek  enardou  ila  ma  isqoal  Ina  chenni  liriana 
dhadel  belga  elli  mchentsfa.  Ja  sidi  Heddi  qallhoum  ana  mnain 
'atitsouni  Ibelga  mchitsou  bhalkoum  jani  wahd  elwali  ou  'allemni 
belqotb  mats  (essoultan  dessalihin  del  waqts  —  koall  waqts  belqotb 
dialhou  ou  houwa  ma  chi  dahar)  —  mchits  m* ah  nand  elaoalia 
hattsa  seltanna  wahed  akhor  men  el  aoalia  ou  falna  qotb.  Mchits 
hattsan  mekka  —  Dak  essda  ennas  sellmets  en  sidi  Heddi  ou 
bdats  katskhedmon  bennia  ou  belqalb  ou  kaijmeou  lou  Imouna 
koulla  iaoumin  men  'ain  Hdid  ou  men  'ain  z'na.  Hadou  elli 
kanou  khaddamin  sidi  Heddi  bennia  bda  houwa  kaijma  eddra- 
wich  'alih  ou  îatihoum  elmoana  fessbah  ou  feïachiya.  Bdaou 

1  Elli  hatab  chi  iskhoun  'alih.  Le  sens  de  ce  proverbe  est  que 
celui  qui  a  commis  une  faute,  c'est  lui  qui  sera  puni.  Autre 
proverbe  du  même  genre  :  koall  cha  kats  'allaq  men  kraha  «  toute 
brebis  se  suspend  par  sa  patte». 

2  nbezzezon  de  bezzez  y^  c  obliger,  contraindre  ». 

3  zahhaf,  c'est  celui  qui  ne  peut  pas  marcher,  un  cul-de-jatte. 

4  mchentsef  «  déchiré  du  bout  ». 
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eddrawich  kaijiou  men  koull  ard  ri  and  sidi  Heddi  —  'amel 
Ihoam  elmoqaddem,  wâhd  errajel  elti  kaiqoulou  îoa  elhaddj 
Embarek.  Bqa  khaddam  hattsa  mats  essiid  ouddrawich  kaitsjm- 
*eou  'alelhaddj  Embarek  ou  kaijmd  Ihoum  elhachich  oalkif 
oarrguila 1  kaitskyifou  ouitshachchou  ouitsjemeou  'alelqabar 
d  sidi  Heddi  ou  idekrou  allah  ila  iaoumina  hada  '. 

Pour  plus  amples  renseignements  sur  Sidi  Abdesslam  ben 
Mchich  et  Sidi  Heddi,  cf.  Mouliéras,  Le  Maroc  inconnu, 
t.  II,  p.  i83  et  suiv. ;  Montet,  op.  cit.,  p.  19-20;  Archives 
marocaines,  vol.  II,  n°  1,  p.  11 3,  cf.  note  n°  3  et  p.  127  et 
suiv. 

On  m'a  raconté  une  autre  histoire  sur  Sidi  Heddi  et  les 
Heddaoua  : 


X  a  A  Jr.  .M  ^     A-Ut  I^^Js!  ^Ù^S^liJl  £«f&5  ^£  &**&*** 

Ifj^fcJI  *.aJ,  <^ô  jL/iJj|  gjr  JU^I*  JU^Jl*  t^yi*  V**£ 
^IjoJI  jL*r  ;5o^.  vlyJl  ^  U^^Ul  o^lj  i*^5j  Ju«***  u-«j43 

1  ryuila  est  une  sorte  de  narguilé.  Voir  rbistoire  suivante. 

5  lia  iaoumina  hada.  D'après  les  expressions  littéraires  employées 
par  le  conteur,  dans  cette  histoire,  on  constate  qu'il  est  an  peu 
lettré. 

3  Le  keskas  plur.  ksakes  est  un  plat  profond  en  fer-blanc,  en 
fer  ou  en  terre ,  percé  de  trous  comme  une  écumoire.  H  se  met 
au-dessus  de  la  marmite  (elyedra).  Entre  le  keskas  et  la  gedra,  on 
place  un  morceau  de  toile  de  lin  appelé  elqajfâs  qui  bouche  her- 
métiquement la  marmite  et  le  keskas,  afin  que  toute  la  vapeur  de 


! 
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jl  JLs?  ^U  li^J-i  jl*U*5^  ZLSyH  Jy  ^lSXj  <S^S3  JULpyi  3 
J  w,.ft..^  ï«x^l  yJ^J*i&  ;W  *-*^N  *?7*^i  <^--«Ji  &  <^£p 

w 

^€~    ^^  &?3  Mi? 

(M 

«  Amène  les  grands  de  la  ville 

vêtus  de  dfina. 
Que  Dieu  leur  arrache  leur  barbe 

avant  la  nôtre  ! 
Que  le  Ouergha  déborde 

et  les  engloutisse  eux ,  leurs 
familles  et  leurs  amis , 

et  qu'il  les  emporte  et 
ne  les  laisse  pas  !  » 

l'eau  (fouar)  qui  bout  dans  la  gedra  passe  entièrement  par  les 
trous  du  keskas  et  ne  se  répande  pas  en  dehors.  Cette  vapeur  cuit 
le  couscous  qui  se  trouve  dans  le  keskas.  Dans  la  marmite  on  cuit  la 
viande  et  les  légumes. 

A  Tanger  on  dit  :  el  mra  kasfonouar  essuksou  c  la  femme  passe  à 
Tétuve  le  couscous  »  ;  à  Larache,  el  mra  katsbakhkhar  essuksou. 

1  £éy-Jl  Ju^  «  que  le  Ouergha  déborde  ».  Le  Ouergha  est  un 
affluent  de  droite  du  Sebou ,  un  des  plus  grands  fleuves  du  Maroc , 
qui  se  déverse  dans  l'océan  Atlantique  à  Mehédiya,  entre  Larache 
et  Rabat. 
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Suites  complaintes  des  Heddaoua  : 

Sefrtf  oa  daqq  aleikUaf 
ool  meskin  el  Heddaomi 
ma  'andoa  menach  ikhaf. 

«  Frappe  sur  l'épaule ,  le  pauvre  Heddaoui  n'a  rien  k 
craindre.  * 

A  moul  elhachich  da'itsek  naUah. 

'ayitsini  ou  tfatsi  frasi 

la  bîe  la  chra  oalkhedma  lellah 

jouj  derreal l  edditsi  tsqadaou  Ujloasi. 

«  O  vendeur  de  hachich,  je  t'accuse  devant  Dieu, 
Lu  liras  fatigué  et  tu  m'es  monté  à  la  tête. 

Je  ne  fais  plus  rien  et  le  travail  est  à  Dieu, 

tu  m'as  pris  deux  douros,  je  n'ai  plus  d'argent.  » 

Aya  sidna  ouïafwun  mahlah 
tiebfli  rchouq  bach  endedd  eïarbi  rrCalfâsi 
m  a  jouit  berrchoaq  iselli  men  klah 
elkifourrgttila  biha  'itib  H  riasi. 

mahiu  W  malbino (S)  qalbi  ierdah 
hada  jemie  rchouq  ya  menhou  nâsi  W. 

m()  noire  maître,  <|u'y  a-t-il  de  plus  doux  que  l'opium? 

Je  désire  l'ivresse  pour  mettre  en  lutte  l'arabe  et  le  fasi. 
Le  inajoun  avec  l'ivresse  réjouit  celui  qui  est  triste. 

Lekifet  le  narguilé  me  rendent  mon  sommeil  doux 

(agréable). 

1  rnvu/.  (Vont  le  douro  espagnol  qui  vaut  cinq  pesetas,  la  pe- 
seta vtuit  o  fr.  7;»  de  notre  monnaie. 

"  riMi/lia.  composé  de.  ma  «eau»  et  hia  «vie»,  c'est  de  femu-de- 
\ie.  alcool  fabriqué  ordinairement  par  les  juifs  et  que  les  musai- 
m  mu*  lioiveut  on  cachette. 

-1  fa'im,  c'est  le  mot  espagnol  vino  qui  veut  dire  «vin». 

*  wi  men  hou  nùti  est  |HUir  vu  men  aouira  jmmî  «6  celui  qui 
ouMic  v. 
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«L'eau-de-vie  et  le  vin ,  mon  cœur  les  agrée. 
Voilà  tout  ce  qui  enivre ,  ô  toi  qui  Tas  oublié  I  » 

Depuis  Sidi  Heddi ,  le  moqaddem  de  la  confrérie  distribue 
tous  les  jours  du  hachich  comme  mouna  aux  Heddaoua. 

(39)  Dans  le  mot  allait  les  lam  sont  emphatiques. 

(40)  Saifet  s'écrit  aussi  avec  un  sin  ^  ou  un  j  :  kj^; ,  Uju** 
Iax^jo.  D'ailleurs  dans  le  langage  le  ;  est  souvent  changé  en 
\j>  sad;  on  dit  :  seftli  cîiijlous  «  envoie-moi  de  l'argent».  Dans 
le  même  sens,  on  emploie  •>!*>  sarred  et  même  Ju^I  qui  est 
plutôt  littéraire. 

(4i)  jouj;  le  ^  de  ^;  se  prononce  très  souvent  comme  un 
ç  djim.  On  entend  cependant  aussi  zouj.  Dans  la  formation 
des  dizaines,  on  se  sert  du  mot  {jiJ3\  tnein,  et  non  pas  de 
zouj.  On  dit  par  ex.  :  tnein  ou  'euchrin,  et  non  zouj  ou 
enchrin.  Dans  la  numération,  on  emploie  rarement  zouj, 
mais  tnein;  ainsi  en  comptant  du  linge,  des  douros,  on  dira  : 
tnein  dessbani  «  un ,  deux  mouchoirs  >. 

(À.i)  mkhaznia,  cf.  Choix  de  correspondances  marocaines 3 
par  E.  Fumey,  impartie,  p.  i4o,  i4i,  i5o. 

(43)  wakha  et  aussi  wakhkha  s'emploient  dans  le  sens  de 
«très  bien».  C'est  une  abréviation  de  w^;  on  dit  aussi  mleh 
^gJU ,  Jiha  kheir  msellem  eyyeh  et  plus  poliment  +ju>  nam , 
khiar  ^jl  et  ^^Io  \ayyeb. 

(44)  qoultsi,  le  suffixe  o  est  affecté  à  la  2*  pers.  du  sing. 
quel  que  soit  le  genre.  Cependant  à  Tétouan ,  la  a*  pers.  du 
sing.  a  deux  terminaisons,  une  pour  le  masc. ,  une  pour  le 
fém. ,  ex.  :  entsa  chrabts ,  enti  chrabtsi. 

(45)  'ezzerria  graines  de  melon  [kouar)  et  de  courges 
(</raf).  Les  musulmans  en  consomment  très  peu;  les  Israélites 
au  contraire  les  font  griller  et  les  mangent  le  samedi. 

Au  lieu  de  foui  «fèves» ,  on  emploie  à  Tanger  le  mot  ber- 
bère ibaonn ,  car  le  mot  foui  a  un  sens  trivial. 
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(/16)  qrab,  plur.  qrabats  «panier  rond  en  palmier»  (azef); 
ce  mot  est  d'origine  berbère  uiJl .  Les  Djebala  qui  voyagent 
beaucoup  y  mettent  leurs  provisions  et  l'attachent  sur  le  dos. 
Les  courriers  des  postes  [raqqasa)  y  renferment  les  lettres. 

(£7)  kaytskyif  «  fumer  du  kif,  s'abrutir». 

(48)  houma  et  entsouma  sont  deux:  duels  littéraires  em- 
ployés comme  pluriels  dans  le  langage  ;  il  en  est  de  même 
de,ainin3rijlint  etc,  qui  sont  des  duels  et  servent  de  plu- 
riels. 

(49)  etachra.  On  indique  l'heure  en  mettant  l'article  de- 
vant le  nombre  cardinal.  L'espace  de  cinq  minutes  se  rend 
par  ^  qesem  et  à  Tétouan  par  jLa^a  derja.  Pour  dire  dix  mi- 
nutes, on  emploie  le  duel  ij***)<*  derjatn,  ou  ^«w»»  qcsmaîn; 
«  venez  à  dix  heures  »  se  dit  :  aji  fel  'achra  et  non  'alel  'achra 

comme  en  Algérie  ;  çdy*  sonwaia  plur.  de  ÂeL»  sda  est  plus 
employé  que  le  pluriel  ordinaire  e»Ltlu,. 

(50)  chi  hajar;  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  le  mot 
chi  ^  est  indéfini,  ex.  :  mcha  nessouq  ichri  chi'abd;  chi  est 
employé  aussi  dans  le  sens  j&xj,  ex.  :  chi  mennas  J.UJI  q*  ^ 
ou  b'ad  mennas  j-LJI  ^jhju. 

(5i)  tskhabb'a  est  pour  le  littéraire  tl±*,  Yalif  hamza  s'est 
changé  en  o  aïn. 

(52)  nâd,  mot  inchoatif  pour  nahad  jhf3.  Le  s  ha  a  dis- 
paru dans  le  langage  comme  dans  certains  autres  mots. 

(53)  widrab  tsahehicha  «s'enivrer  en  mangeant  du  ha- 
chich».  Le  verbe  c-yà  drab  s'emploie  aussi  dans  les  expres- 
sions suivantes  :  drab  essedaq  «faire  une  dot  (se  marier)»; 
{Irab  chi  nasa  «dormir»;  {Irab  ennegab  «se  voiler  avec  le 
negab  ». 

(54)  katszebbel  de  zebbel  «insulter»  se  construit  avec  la 
préposition  ^  ;  on  emploie  également  <^ûà.  khta ,  fém.  î  avec 
^ ,  *-*+»  sebb  littéraire  et  J£c  Viv/er. 


CONTE  EN  DIALECTE  MAROCAIN.  465 

(55)  kifachenhoama,  nomination  littérale,  cf.  Nôldeke. 
D'après  lui  le  noun  y  qui  termine  les  mots  interroga- 
tifs  en  jil  est  une  survivance  de  la  nomination;  achen  houwa 
serait  pour  ^  *^  g\  ;  on  dit  aussi  qaddachnhouwa.  Dans  ki- 

fenhiya  ce  noan  g  serait  intercalé  pour  l'euphonie. 

(56)  'alaich  pour  'alach  ^t^lj^c ,  on  dit  aussi  :  liya,  liyach 
nach  lach  j>*  pour  *,£&$  et  layach. 

(b'j)  kïf  qbet  *  su.  moment  où  il  saisit».  Dans  le  même 
sens  on  dit  :  houwa  kifrja  «  il  vient  de  revenir» ,  ou  baqi  kif 
qam  men  enrias  «  il  vient  de  se  lever». 

(58)  qbet  est  pour  qbed.  Permutation  fréquente  du  j»  en 
b  ex.  :  mota  pour  mouda  «  endroit  » ,  byiet  pour  byied  «  blan- 
chir à  la  chaux  » ,  mrita  pour  mrida  «malade»  (fém.),  'atta 
pour  'adda  «mordre»,  biat  pour  biad  «blanc»,  qetib  pour 
qedib  «  baguette  »  ;  confusion  du  jo  et  du  Là ,  ex.  :  ach  aaher 
lek  pour  JU  y^ô  J;J . 

D'autres  permutations  sont  courantes  :  le  sin  et  le  chin, 
le  lam  et  le  noan  et  inversement ,  ex.  :  mekkel  pour  mekken; 
plus  rarement  du  ghain  ê  en  *  aïn,  ex.  :  jU-*  «jardin»  pour 
iU-c  ;  du  mim  en  6a  :  debalej  pour  demalej  «  bracelet  » ,  boqrej 
pour  moqrej  «  vase  en  fer  blanc  pour  faire  bouillir  l'eau  »  ;  du 
nb  en  mè ,  ex.  :  jamb  pour  junb  «  côté.» ,  hambel  pour  hanbel 
«  sorte  de  tapis  » ,  'amber  pour  'anber  «  ambre  »  ;  du  mf/n  en 
noun,  ex.  :  nbilsa  pour  mbitsa  «  nuit  de  fête  ».  Sans  compter  les 
métathèses  comme  n'ai  pour  fan  «  maudire  »,  naou/  pour  laoun 
«  couleur  » ,  jbed  pour  v^?*  oiydi  pour  joawab  «  réponse  » , 
saddâja  pour  sajjada  «tapis  sur  lequel  les  musulmans  font 
leurs  prières. 

(59)  chkoun  et  echkoan,  mot  que  les  Israélites  prononcent 
chkin  et  echkin.  D'après  Stumme ,  ce  mot  viendrait  de  l'in- 
terrogatif  jil  et  de  ^  «  manière  d'être».  D'après  Nôldeke 
ce  serait  de  ^  Jl*\.  La  forme  j^\  serait  devenue  ensuite  J;  I 
pour  ^fc^I;  chkoun  serait  donc  pour  ^^^^1 . 

vi.  3o 

taraiaemiB  iatiomli. 
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(60)  niella  est  pour  menla ,  permutation  du  noun  en  \am3 
melli  pour  men  elli.  Le  noun  de  men  ^  et  de  bein  ^  s'assi- 
mile aussi  avec  l'article  qui  détermine  un  mot ,  ex.  :  metfroub 
melloust  pour  men  eloust  L'élision  de  l'article  d'un  mot  com- 
mençant par  une  lettre  lunaire  a  lieu  aussi  après  ala  J^  « 

»    (6i)  gueffet  a  retrousser  ses  vêtements».  C'est  le  littéraire 
\zS£\  Je  m°t  y&  chemmer  veut  dire  «  relever  ses  manches  ». 

(62)  kaytsqâtslou ,  6e  forme  avec  le  sens  de  réciprocité. 

(63)  yedd  main.  Ce  mot  dans  le  langage  a  la  forme  trili- 
tère  ainsi  que  foumm  «  bouche  » ,  demm  «  sang  ». 

(64)  eumrou  dans  le  sens  de  «jamais»;  on  a  l'eumri, 
'eumrek,  'eumrou,  'eumrha  et  'eummerna,  'eammerkoun,  *eum- 
merhoum  avec  redoublement  du  mim;  on  dit  aussi  abadan 

lis*!- 

(65)  'and  esseme*  wutta  «les  conteurs  désirent  beaucoup 
faire  parade  de  leur  science  ».  Cette  expression  en  littéraire 

est  :  £clbj  1ju«vm;  on  entend  aussi  koulla  iaoumin ,  Jaqatt 3  etc. 

(66)  mennha,  redoublement  du  noun.  Lorsque  men  ^*  est 
joint  aux  aflixes ,  le  noun  est  redoublé  ;  cependant  ce  redou- 
blement n'a  pas  toujours  lieu  à  la  3e  pers.  du  fém.  sing. ,  ni 
à  la  a*  du  plur. 

(67)  kaidouz  pour  kaijoaz  ou  kaigoaz  de  ;U*,  de  même 
dans  de zz  pour  L^  «  tondre  les  moutons  » ,  dzxra  pour  Vwv?» . 

(68)  'amel  brouhou  «faire  semblant».  Ce  mot  veut  dire 
aussi  «  lui-même  »,  ex.  :  grjo  Ut  «  moi-même  » ,  que  Ton  ex- 
prime aussi  par  <^*ajb  L>J  ou  «Stoo  ou  ^Loo  Lit. 

(69)  Pour  dire  aussi  «  être  étonné,  stupéfait»  on  emploie 
l'expression  originale  .n*^  job  ou  jJL**$  ^b . 

(70)  choaai,  chouai 3  c'est  notre  expression  «peu  à  peu»; 
on  dit  aussi  hellatsi  £?(.?.  Les  Arabes  aiment  ces  répétitions 
de  mots,  ex.  :  »x±  »xi,  sa  sa,  etc. 
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(7 1)  hawoudou  de  j£4  «  descendre  »  ;  on  dit  aussi  k*4 . 

(72)  Formule  par  laquelle  le  crieur  commence  avant 
d'annoncer  une  bonne  nouvelle. 

(^3)  errkhama,  c'est  une  pierre  plate  et  large.  Ce  mot 
veut  dire  aussi  «  un  morceau  de  marbre  ». 

(74)  elmetbaq  «porte  ou  entrée  d'un  souterrain». 

(75)  elboustan.  Dans  le  langage  le  ts  c»  de  boustan  se  pro- 
nonce comme  un  b . 

(76)  Dans  le  mot  loujah,  le  9  ha  ne  s'entend  presque 
pas. 

(  77  )  'ala  insebbets ,  on  dit  aussi  *ala  sebeb. 

(78)  iddaoua  est  pour  ^too^. 

(79)  afammariats.  Sur  les  mariages  au  Maroc,  cf.  Archives 
marocaines,  publication  de  la  Mission  scientifique  du  Maroc, 
n°  II,  p.  207  et  suiv. ,  et  273  et  suiv. 

A  Tétouan  Vammaria  se  dit  bouja  j^j ,  plur.  bouj  ^  et 
boaaj  ç\jj . 

A  Larache,  les  cérémonies  du  mariage  sont  les  suivantes  : 

Elmlak,  fiançailles  par-devant  adoul:  le  père  du  fiancé  et 
celui  de  la  fiancée  s'entendent  sur  le  montant  delà  dot,  sadaq. 

Elhalib,  qui  a  lieu  le  jour  des  fiançailles,  ou  plus  tard  :  le 
fiancé  agréé  envoie  à  sa  fiancée  un  peu  de  lait ,  des  dattes  et 
des  raisins  secs ,  c'est  la  'arifa  qui  porte  tout  cela  dans  un 
vase ,  sur  sa  tête.  Elle  est  accompagnée  de  joueurs  de  tebel 
et  de  gaita ,  de  femmes  appelées  tiegagef,  plur.  de  neggafa*  et 
de  medadak  qui  tiennent  des  bougies  allumées  et  se  rendent 
chez  la  fiancée.  Le  lendemain,  nahar  elhouts,  le  fiancé  envoie 
du  poisson  à  sa  fiancée. 

Ensuite  elhedia:  le  fiancé  donne  à  la  famille  de  sa  fiancée 
un  bœuf  ou  mouton,  du  gasoul  (terre  qui  sert  de  savon) ,  du 
henné ,  des  bougies ,  des  babouches,  des  rihiîn  (pantoufles 
do  femmes),  des  cherbil  (babouches  brodées),  du  blé,  etc. 

3o. 
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La  'arifa  est  accompagnée  des  negagaf  et  medadah,  des  febel 
et  gaita,  des  bnader  et  agoualats. 

Puis  nahar  eddebiha,  le  matin  et  dans  la  nuit,  la  nbitsa 
elououlia  ou  essgira  chez  la  fiancée  et  le  fiancé. 

Le  lendemain  a  lieu  la  nbitsa  ettsania  ou  elkbira;  le  fiancé  et 
la  fiancée  se  mettent  du  henné ,  dans  leur  demeure  respective. 

Le  lendemain ,  le  fiancé  va  au  hammam  ;  il  se  fait  raser  la 
barbe  et  couper  les  cheveux ,  elhasana  ;  la  fiancée  se  rend  éga- 
lement au  bain ,  et  la  nuit  elle  est  conduite  dans  i"amma- 
ria  au  domicile  de  son  fiancé  :  c'est  le  errouwah. 

Le  jour  suivant ,  le  marié  va  se  promener  avec  ses  vizirs 
(garçons  d'honneur)  et  amis.  Ils  vont  quêter  chez  les  parents, 
c'est  la  nzaha;  la  ûancée  reste  chez  elle  :  nahar  elhena  ou  rf- 
moqiil  JlJUI  j!  *UgJl  ^l$3. 

Puis  le  lendemain  le  marié  reste  avec  sa  femme  à  la  mai- 
son ,  c'est  le  nahar  eïmensi. 

Ensuite  nahar  essbah  ou  ettselts  iyam ,  les  femmes  se  ré- 
jouissent à  la  maison  pendant  que  le  marié  se  promène  avec 
ses  amis  en  nzaha;  le  lendemain  la  fiancée  sort  de  sa  chambre 
et  va  dans  l'intérieur  de  la  maison. 

Puis  nahar  elhazam,  la  fiancée  remet  alors  sa  ceinture 
qu'elle  n'a  pas  portée  depuis  son  mariage.  Pendant  ces  deux 
derniers  jours ,  le  fiancé  est  toujours  en  nzaha.  C'est  la  fin 
des  réjouissances  pour  les  hommes.  Les  femmes  ont  encore 
après  :  nahar  ejjoamoua  elououla,  le  i,r  vendredi;  puis,  nahar 
ejjoamou'a  ettsania,  le  2e  vendredi;  nahar  ejjoumoaa  eitsaltsa, 
le  3'  vendredi ,  et  nahar  ejjounwu'a  erraba\  le  4*  vendredi.  Le 
tout  forme  ce  que  l'on  appelle  les  quarante  jours  de  la 
fiancée ,  elarb'ain  detarosa. 

Une  année  après ,  a  lieu  la  dakhla  de  la  jeune  mariée. 
C'est  ce  qu  on  appelle ,  à  Tanger ,  elkharja.  A  Larache  f  on 
appelle  ce  jour  eddakhla,  car  la  jeune  mariée  rentre  dans  sa 
famille  pour  la  première  fois  depuis  son  mariage. 

(8o)  elbnats  mejmouin,  on  dit  aussi  :  kamlin  koallhoam  oa 
koallha. 
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(81)  hattsaiana  pour  hattsa  ana.  Ce  ia  &  est  fréquemment 
ajouté  dans  le  langage;  on  dit  aussi  :  haida  hnaia. 

(82)  ana  gadi  nemchi  «je  vais  aller»,  on  dit  également  : 
ana  machi  nemchi;  on  place  gadi  ou  machi  devant  l'impar- 
fait pour  indiquer  une  action  future ,  mais  qui  doit  se  faire 
sous  peu.  Voir  dans  te  texte  plus  haut  :  elligadi  ikhteff «frits. 
A  Tanger  on  emploie  surtout  machi,  et  gadi  dans  le  sud  du 
Maroc. 

gadi  et  machi  sont  invariables  ou  se  déclinent  :  gadi,  fém. 
sing.  gadia  ou  gada,  plur.  pour  les  deux  genres  gadiin. 

De  même  machi,  machia  ou  mâcha  et  machiin;  gadi  et  ma- 
chi  sont  également  employés  pour  désigner  une  action  que 
l'on  fait  au  moment  où  Ton  parle,  ex.  :  lain  gadi  «où  vas- 
tu?»  R.  ana  gadi  ncddar  «je  vais  actuellement  à  la  maison». 

(83)  khallihoum  ikoun  Ihoum  klam,  expression  dont  se  sert 
le  conteur  pour  changer  de  personnages  ou  pour  arrêter  son 
conte.  Jl  le  reprend  en  disant  :  lemmen  irja  khbarna. 

(84)  Une  des  expressions  dont  les  musulmans  sont  si  pro- 
digues entre  eux. 

(85)  daba  «maintenant»;  on  emploie  beaucoup  dans  le 
Sud  le  mot  algérien  droaq  :  o^JI  dlâ^.  Pour  dire  «à  l'in- 
stant même  »,  on  se  sert  de  daba  'ad  ou  daba  nits.  L'interro- 
gatif  «  quand  » ,  se  dit  à  Tanger  fwaakh,  à  Larache  fouiakh, 
à  Fès  et  à  Meknès  fouqach,  à  Rabat  et  à  Marrakech  emta  ou 
emtach. 

(86)  oua  la  boudda,  expression  liltéraire  «il  faut»;  on  dit 
dans  le  langage  la  boudd  ou  la  bedd  et  lazem. 

(87)  ettouwal  plur.  ettoawalats  «grosse  corde  en  général». 
C'est  également  une  corde  de  chanvre  appelée  aussi  ^Jl».^ 
JjjJ\  hbel  delqanneb ,  plur.  4t*jljlM  *  JL**  ;  la  corde  de  palmier 
se  dit  :  L^yà ,  plur.  Lxj\y&  ;  la  petite  ficelle  est  appelée  khait 

(88)  khammlou  de  J^- veut  dire  :  «ramasser,  réunir  des 
objets,  déménager». 


470  NOVEMBRE-DECEMBRE   1905, 

(89)  oualou  ga  :  oualou  viendrait  de  ^  «et  quand 
bien  inéme  »  ;  ga  veut  dire  «  entièrement  » ,  ex.  :  ma  jâ  ga 
«  il  n'est  pas  venu  du  tout».  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mo 
avec  *U  qât  «fond»,  ex.  :  ^loJl  £1*  qâ*  deddar,  ^Jb  ^U  qâ 
del  bahar,  il  semble  venir  du  littéraire  j*j  «fond».  Dans 
Beaussier  on  trouve  «  avec  le  sens  de  «  tout  ». 

(90)  dououlia,  on  entend  aussi  eloaoua  «la  première  ». 

(91)  kayddêbzou,  6*  forme;  on  dit  également  kaytsdebzon , 
forme  passive. 

(93)  au  lieu  de  baqyin,  on  se  sert  plus  souvent  de  baqien 
laissant  le  mot  invariable. 

(93)  gaddara  plur.  de  gaddar3  ainsi  que  gaddarin.  Le  plur. 
jtflJU  est  très  employé  après  J(jl».  11  en  est  de  même  des 
noms  de  métier,  ex.  :  hammâla  derraza;  on  trouve  aussi  le 
plur.  ^U*. 

(9/1)  îla  pour  îda;  se  met  devant  le  parfait  aussi  bien  que 
devant  le  futur. 

(95)  iqiou  de  ^  futur  j^.  iqi  «  faire  »  ;  on  emploie  dans  le 
même  sens  jb  dar,  ^*>si  iàir  «  faire  »  et  J^s  'ameL 

(96)  Jxj  noms,  plur.  ^La3f  usas  «moitié»  pour  uueJ  n*ff* 
plur.  c^UoJI  «sa/!  Le  fac>&  été  supprimé  et  le  sad  ^>  re- 
doublé. 

Dans  le  même  genre ,  on  entend  aussi  eSus  ctatt*  pour 
oous  choufts,  owfc  Vj/ta  pour  ^  'arajïs,  ex.  :  fawH  mew 
chettii  pour  choufisi  ;  qouts  lek  pour  dU  aJ&qoultshk;  au»  fett* 

pour  o4«g  £e^5  de  v^  "  trouver  ». 

(97)  ^°^"  ^î  ou  koûnfehem  «sois  sur  tes  gardes»,  rudd 
balek. 

(98)  kefkef,  applaudir,  onomatopée,  répétition  de  mots 
dont  nous  avons  vu  plus  haut  d'autres  exemples. 

(99)  imara,  c'est  le  signe  ou  l'objet  par  lequel  on  se  fait 
reconnaître   d'une  personne,    soit   une  pièce   de  monnaie 
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coupée  en  deux  ou  un  morceau  de  bois  cassé  d  une  certaine 
façon,  etc.  Dans  ce  mot  imara,  le  hamza  est  devenu  une 
véritable  voyelle. 

(  1  oo)  zgaou  de  ^  zga  «  crier,  appeler  » ,  on  emploie  aussi 

(101)  Dans  k*^,  le  sin  est  prononcé  comme  un  sad  ^»,  à 
cause  du  y  ta  suivant. 

(10a)  Jlets(é)nna  est  pouv Jletslana, 

(io3)  kayafer  veut  dire  «  faire  tous  ses  efforts». 

(10/1)  haouli  plur.  haouala  J^,  plur.  J^  ,  mot  employé 
dans  le  langage  pour  dire  «  mouton  ». 

(io5)  allah  ihannik,  formule  polie  pour  congédier  quel- 
qu'un ;  plus  vulgairement ,  on  dit  1**  sir  ou  JL*k  *çrl . 

Lorsque  l'on  veut  éloigner  un  mendiant  on  lui  dit  :  allah 
ifïsah  JjjLt  au!  ou  allah  ijib  cr^*r  au!  . 

(106)  daba.  Voir  plus  haut,  note  85. 

(107)  edderbala,  plur.  drabel,  veut  dire  des  «haillons», 
que  l'on  appelle  aussi  guedaor.  Cf.  Archives  marocaines, 
vol.  II,  n°  1,  p.  129. 

(108)  amin  del  khayyafa  Dans  les  grandes  villes,  chaque 
corps  de  métier  à  son  amin.  Voir  à  ce  sujet  les  Archives  ma 
rocaines ,  publication  n°  1  de  la  Mission  scientifique  du  Maroc, 
p.  45  et  suiv. 

La  forme  Jlx» ,  plur.  jtflx»  ou  ^U*,  est  celle  des  noms  de 
métiers.  On  trouve  aussi  des  mots  comme  ^^  bahri,  plur. 

jÇ«dp  bahriya  «  marin  » ,  etc. 

(  1 09  )  taiar  lou ,  signifie  «  ne  sachant  que  faire  »  ;  vu  l'im- 
possibilité dans  laquelle  se  trouve  le  tailleur  de  donner  sa- 
tisfaction au  sultan ,  son  intelligence  s'était  envolée. 

(110)  elmijal  ou  elajel  JUc^l ,  J^J .  Dans  les  verbes  ham- 
zés  et  assimilés ,  le  hamza  se  change  en  ia  ^  après  le  mim , 
ex.  :  mizan  ^>~«  de  ^;  le  verbe  mejjel  est  pour  ajjel  J^J  . 
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(1 1 1)  atsîni  b'aond,  expression  littéraire;  on  dit  plus  cou- 
ramment jib  li  ou  ara  li. 

(112)  Le  negab  est  un  voile  qui  couvre  le  menton ,  la 
bouche,  le  nez  et  le  front;  les  yeux  seuls  sont  visibles.  Le 
Iclsuni  JjJJ\  ne  cache  que  le  menton,  la  bouche  et  le  nez. 
Lorsque  la  femme  dissimule  sa  tète  sous  son  haik ,  on  dit  : 
elmra  katsghambech  belhaïk. 

(1 13)  niiar  'alihim  belqortâs  signifie  «il  les  tua  en  tirant 
sur  eux  »  ;  on  dit  plutôt  *.&**  J-i.  khlafhoum,  fém.  ikhli,  on 
drab  'alihoum  belqortâs,  ou  belbarod  ou  'alaUioum  belqortâs,  et 
kharrej  Jlhoum  ;  viser  se  dit  niich  J£5. 

(1 14)  lakher,  incorporation  de  l'article  dans  certains  mots, 
surtout  dans  ceux  commençant  par  un  hamza,  ex.  :  lefa 
«  vipère  » ,  lengas  «  poire  » ,  lechfa  «  alêne  » ,  lekhal  «  le  noir  » , 
libzar  «  le  poivre  » ,  etc.  Cf.  Fischer,  Marokkanische  Sprich- 
wôrter. 

(  1 1 5  )  tsara  de  <$-**  «  se  promener  »  ;  on  dit  aussi  ^jZ^  issa- 
rat  le  ts  &  disparaissant  devant  le  sin  ^,  et  &Xm3  tsâra  ainsi 
que  la  8a  forme  <syu*l . 

j»;»» ,  employé  en  Algérie  dans  ce  sens ,  signifie  an  Maroc 
«  piller  » ,  comme  L2& gechchet  «  dévaliser  »  ;  cf.  mcaJrin.  Dans 
Beaussier  on  trouve  <^L«j. 

(  1 1 6  )  Ce  proverbe  est  souvent  employé  ;  à  Larache  on  le 
complète  ainsi  :  (e)rbelli  nerbellek,  ce  qui  veut  dire  «pince- 
moi  ,  je  te  pincerai  ». 

(117)  Le  conteur,  pour  montrer  son  savoir,  termine  son 
histoire  par  cette  phrase  littéraire. 

Tanger,  8  octobre  1905. 
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NOUVELLE  ÉTUDE 

JURIDICO-ÉCONOMIQUE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  D'AMTEN 

ET  LES  ORIGINES  DU  DROIT  EGYPTIEN 
(MÉMOIRE    LU    X    L'ACADÉMIE   DES    INSCRIPTIONS) 

PAR  E.  REVILLOUT. 


«•atg» 


Un  des  monuments  les  plus  intéressants  que  nous 
ait  fournis  le  très  ancien  empire  égyptien  est  certai- 
nement le  tombeau  d'Amten  remontant  à  la  troisième 
dynastie.  La  troisième  dynastie  nous  paraît  mainte- 
nant presque  récente,  quand  on  la  compare  à  ces 
vieux  rois  dont  Amélineau  et  ses  imitateurs  ont  fait 
récemment  la  découverte.  Mais  on  doit  reconnaître 
que  les  indications  acquises  ainsi,  très  précieuses 
au  point  de  vue  historique ,  n'ont  pour  l'étude  des 
mœurs  antiques  qu'un  très  mince  intérêt.  Il  en  est 
tout  autrement  des  inscriptions  d'Amten ,  qui  consti- 
tuent le  plus  ancien  document  juridique  de  la 
vieille  Egypte. 

Qu'était  Amten  ? 

Un  de  mes  anciens  élèves,  M.  Clédat,  dont  les 
fouilles  de  Bauit  sont  aujourd'hui  célèbres,  a  démon- 
tré que  c'était  une  femme,  dans  un  mémoire  qu'il 
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rédigea  au  moment  où  il  suivait  encore  mes  cours , 
et  où  il  inaugurait  ces  belles  études  d'archéologie  ar- 
tistique dont  il  s'est  fait  une  spécialité. 

Mais  si  Amten  était  une  femme ,  il  faut  bien  dire 
quelle  se  comportait  comme  un  homme,  et  à  tel 
point  qu'on  la  désigne  le  plus  souvent  par  le  pronom 
de  la  troisième  personne  du  masculin.  Gela  n'a  rien 
qui  doive  nous  étonner,  puisque ,  beaucoup  plus  tard , 
la  reine,  ou  plutôt  le  roi  Hatshepsu,  toute  femme 
quelle  était,  portait  une  barbe  postiche,  pour  bien 
faire  voir  de  semblables  visées. 

L'Kgypte  considérait  en  effet  la  femme  comme 
ayant  des  droits  égaux  à  ceux  de  l'homme  :  et  cette 
tendance  est  encore  beaucoup  plus  accentuée  sous 
le  très  ancien  empire  qu'un  peu  plus  tard,  sous  la 
XIIe  dynastie,  par  exemple. 

Nous  imiterons  donc  notre  héroïne ,  et  vu  la  na- 
ture masculine  de  ses  fonctions,  nous  parierons  d'elle 
au  masculin. 

Commençons  par  rappeler  que  le  monument 
d'Amten  découvert  et  publié  par  Lepsius  a  été  l'ob- 
jet des  études  de  plusieurs  égyptologues.  La  meilleure 
de  ces  monographies  a  été  certainement  celle  que 
M.  Maspero  a  publiée  en  1890  dans  le  Journal  asia- 
tique. Quelques  années  auparavant,  moi-même, 
d'après  l'incitation  de  mon  excellent  ami  M.  Birch , 
j'avais  tourné  mon  attention  de  ce  côté  et  j'ai  donné 
à  bien  des  reprises,  aux  auditeurs  de  mon  cours  de 
droit  égyptien,  des  renseignements  juridiques  peut- 
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être  plus  précis,  dont  les  Proceedings  de  la  Société 
archéologique  de  Londres,  ma  Revue  égyptologique l , 
mon  Précis  de  droit  égyptien 2  contiennent  de  lointains 
échos. 

Mais  cette  année,  toujours  dans  le  même  but 
d'enseignement  pour  mes  élèves  de  l'Ecole  du  Louvre , 
j'ai  voulu  achever  cette  œuvre,  et  je  viens  aujour- 
d'hui livrer  les  résultats  de  mes  derniers  efforts  dans 
ce  sens. 

Au  point  de  vue  philologique  je  m'écarte  en  peu 
d'endroits  de  ce  que  M.  Maspero  avait  très  bien  dit 
et  très  bien  vu.  Mais ,  au  point  de  vue  du  droit  et  de 
l'économie  politique,  il  n'en  est  pas  de  même,  car 
presque  tout 3  était  encore  à  trouver  et  à  bien  com- 
prendre, en  s'éclairant  d'ailleurs  de  cette  connais- 
sance des  institutions  égyptiennes  qu'une  vie  entière 
de  travail  obstiné  a  pu  me  fournir. 

Dans  l'existence  d'Amten ,  il  y  a  à  distinguer  trois 
grandes  périodes  : 

i  °  Celle  du  début ,  c'est-à-dire  de  l'entrée  dans  la 
carrière  administrative; 


1  Editeur  Leroux,  rue  Bonaparte,  a 8.  Eile  en  est  à  son  XII*  vo- 
lume. 

2  Cet  ouvrage,  en  deux  volumes  d'environ  1600  pages,  a  été 
édité  par  Giard  et  Brière,  rue  Soufflot,  16.  Je  pourrais  citer  beau- 
coup d'autres  livres  édités  par  Leroux  et  Maisonneuve  sur  le  droit 
égyptien  comparé  aux  autres  droits  de  l'antiquit  *. 

3  C'est  pour  les  débuts  de  la  carrière  administrative  d'Amten , 
que  l'étude  économique  des  fonctions  est  avancée  et  presque  défini- 
tive dans  le  travail  de  M.  Maspero. 
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a"  Celle,  de  sa  préfecture  de  Crocodilopolis; 

3°  Celle  de  sa  préfecture  de  Cynopolis. 

Au  point  de.  vue  purement  juridique,  dans  toutes 
ces  périodes  également,  nous  remarquons  divers 
modes  d'acquisitions  ou  de  transmissions  de  biens, 
se  rattachant  intimement  à  l'ancienne  constitution 
traditionnelle  de  la  propriété  égyptienne,  ou  plutôt 
encore  h  l'état  social  d'alors. 

Ainsi  que  je  lai  établi  dans  mon  Précis  de  droit 
égyptien  par  un  ensemble  énorme  de  documents,  et 
pour  ne  rien  dire  de  certaines  suppositions,  basées 
sur  l'interprétation  problématique  des  enseignes  de 
nomes  et  des  titres  royaux  archaïques  qu'on  retrouve 
à  Abydos ,  etc.,  aussitôt  que  l'Egypte  commence ,  dans 
l'ancien  empire  ,  i\  nous  laisser  apercevoir  ses  insti- 
tutions vraiment  vivantes,  nous  avons  affaire  à  une 
monarchie  puissamment  organisée ,  s'appliquant  non 
à  une  ville,  mais  à  une  nation,  et  qui  n'est,  sous  ce 
rapport,  nullement  comparable  à  ce  que  notre 
regretté  Fustel  de  Goulange  a  si  admirablement  dé- 
crit dans  sa  Cité  antique. 

La  constitution  physique  du  sol  de  l'Egypte,  telle 
qu'elle  existait  surtout  h  cette  époque,  est  pour  beau- 
coup dans  sa  constitution  économique  si  particu- 
lière. 

La  vallée  du  Nil  a  commencé  par  être,  sur  la  plus 
grande ,  ou  du  moins  sur  la  plus  longue  partie  de 
son  territoire ,  un  vaste  marais  bordé  par  deux  hautes 
chaînes  de  montagnes  qui,  sans  être  peut-être  encore 
complètement  dépouillées  comme  maintenant  par 
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suite  d antiques  déboisements,  étaient  déjà  et  ont 
toujours  été  peu  fertiles. 

En  ce  marais  les  habitants  ne  pouvaient  vivre  dans 
des  habitations  lacustres  à  niveau  permanent ,  comme 
on  en  rencontre  dans  l'archéologie  occidentale  :  car 
il  ne  s'agissait  pas  d'un  lac,  mais  d'un  terrain  dont  les 
inondations  annuelles  venaient  sans  cesse  changer 
les  conditions  d'existence.  L'égoïsme  pratique  n'était 
pas  de  mise.  Il  fallait,  afin  de  tirer  parti  du  sol,  s'en- 
tendre pour  un  travail  commun  :  et  ce  travail  com- 
mun devait  s'appliquer,  non  pas  seulement  à  une 
région  déterminée ,  mais  à  tout  l'ensemble  de  la  vallée  , 
soumise  à  des  conditions  de  climatologie  identiques. 
De  là  la  nécessité  d'avoir  une  direction  générale ,  un 
chef  unique  donnant  des  instructions  parallèles  ou 
semblables  partout,  c'est-à-dire  la  nécessité  de  con- 
stituer un  peuple,  et  non  une  cité,  et  d'avoir  un  roi. 

Il  fallait  là,  bien  plus  qu'ailleurs,  une  force  créa- 
trice analogue  à  celle  que  Dieu  employa  selon  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse  quand  il  sépara  les 
eaux  du  sec  :  «  Dixit  Deus  :  congregentur  aquae  quac 
sub  cœlo  sunt  in  locum  unum  ,  et  appareat  arida  :  et 
factum  est  ita.  » 

«  Et  vocavit  Deus  arida  m  terram ,  congregationes 
que  aquarum  appel  la  vit  maria  :  et  vidit  Deus  quod 
esset  bonum.  » 

Le  Pharaon ,  lui  aussi ,  vit  qu'il  était  bon  de  sépa- 
rer les  eaux  du  sec;  c'est-à-dire,  d'un  côté,  démettre 
à  part  les  eaux  de  l'inondation  avec  des  bassins  ou  de 
petites  mers  chargées  de  corriger  par  leurs  réserves 
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les  inondations  trop  faibles  ou  trop  fortes,  et  avec  de 
nombreux  canaux  destinés  à  fertiliser  les  parties  que 
l'inondation  n'atteignait  pas;  d'un  autre  côté,  de  con- 
stituer des  buttes  artificielles  que  l'eau  annuelle  ne 
pouvait  submerger,  et  où  les  villes  et  villages  furent 
installés.  Ce  fut  un  travail  herculéen.  Les  Anciens,  les 
Grecs  surtout ,  nous  ont  fourni  sur  ces  traditions  de 
l'âge  héroïque  decurieuses  données,  ainsi  que  sur  le  roi 
qui  creusa  le  lac  Mœris  ou  du  Faium ,  etc.  Les  papyrus 
hiéroglyphiques  et  surtout  démotiques  et  grecs  nous 
montrent  l'immense  réseau  de  canaux  qui  couvraient 
une  région  déterminée ,  par  exemple  celle  de  Thèbes , 
canaux  dont  il  ne  reste  plus  maintenant  que  des  traces. 
Les  arbres  étaient  aussi  beaucoup  plus  abondants  et 
le  climat  infiniment  plus  doux  qu'à  l'époque  actuelle , 
puisqu'on  pouvait  cultiver  en  grand  la  vigne,  soit  à 
Thèbes,  soit  dans  l'horrible  désert  des  environs  de 
Syènc;  les  inscriptions  font  établi.  On  peut  dire  que 
l'Egypte  actuelle  n'est  plus  que  le  cadavre  de  l'an- 
cienne Egypte.  Le  territoire  fertilisable  maintenant 
ne  constitue  guère  que  le  quart  ou  peut-être  le 
dixième  de  celui  qu'on  cultivait  autrefois.  Les  in- 
scriptions de  Tan  ci  enne  période,  retrouvées  près  des 
cataractes,  prouvent  d'ailleurs  que  le  niveau  atteint 
par  les  inondations  était  tout  autre.  Les  cataractes 
elles-mêmes,  dont  on  a  détruit  à  bien  des  reprises 
les  barrières  naturelles ,  soit  sous  la  domination  mu- 
sulmane, soit  sous  les  Romains,  soit  encore  plus  tôt, 
pour  favoriser  la  navigation  des  flottes  destinées  à 
envahir  la  Nubie  et  l'Ethiopie,  étaient  beaucoup  plus 
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élevées  et  plus  importantes.  C'est  pour  y  suppléer 
que  la  Société  française  d'études  du  Nil  a  eu  la  pre- 
mière l'idée  de  construire  un  réservoir  dans  ces 
parages ,  idée  que  les  Anglais  ont  transformée  d'une 
façon  malheureuse  en  sacrifiant  le  temple  de  Philée. 
Tout  cela  n'est  qu'une  imitation  des  travaux  des  vieux 
Pharaons  dont  les  résultats  furent  tels  que  les  nom- 
breux habitants  d'une  région  actuellement  presque 
sans  ressources  et  déserte  purent  élever  en  Nubie 
des  temples  magnifiques,  et  que,  d'une  façon  plus 
générale ,  la  prospérité  de  la  région  de  Khemi  et  de 
Koush  arriva  à  un  degré  qu'on  peut  absolument  déses- 
pérer d'atteindre  a  l'avenir  dans  les  conditions  qui  sont 
faites  actuellement  au  travail.  11  fallait,  en  effet,  em- 
brigader tout  un  peuple ,  avec  une  législation  savante 
qui  faisait  disparaître  l'individu  derrière  l'intérêt  com- 
mun. Cette  législation  nous  la  connaissons  assez  bien , 
sans  en  pouvoir  apprécier  cependant  toutes  les  fi- 
nesses, grâce  aux  documents  écrits  dont  l'Egypte  est 
si  prodigue.  Pour  les  travaux  d'ensemble  elle  était 
basée  sur  le  principe  de  la  corvée,  qui  a  été  très 
récemment  abolie  sous  l'un  des  derniers  khédives. 
Mais,  afin  de  faciliter  la  distribution  du  travail,  des 
kherp  ou  contre-maîtres  dirigeaient  les  grandes  es- 
couades qui  se  divisaient  elles-mêmes  par  groupements 
de  1  oo,  de  i  o  et  de  5  hommes.  La  même  organisa- 
tion se  retrouvait ,  d'ailleurs ,  pour  l'agriculture ,  avec 
des  tâches  fixées  d'avance ,  et  qu'il  n'était  pas  permis 
aux  contre-maîtres  et  aux  dizainiersde  faire  dépasser. 
La  charité  la  plus  grande  présidait  en  effet  à  toute 
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l'administration  égyptienne,  mais  cette  charité  n'em- 
pêchait pas  le  pouvoir  de  se  montrer  extrêmement 
sévère  toutes  les  fois  qu'il  s  agissait  de  l'intérêt  public, 
par  exemple  pour  tout  ce  qui  concernait  l'entretien 
des  digues  et  des  canaux,  bref  tout  le  régime  des 
eaux.  Les  Grecs;  aussi  bien  que  les  Romains, 
n'eurent  qu'à  conserver  ce  vieux  droit  établi  par 
les  premiers  Pharaons  et  qui  frappait  de  mort  les 
contraventions  et  les  fautes  relatives  à  cette  ques- 
tion capitale.  Le  Corpus  Juris  nous  l'atteste  en  termes 
formels. 

Ajoutons-le,  du  reste,  ce  régime  des  eaux  était 
absolument  parallèle  à  celui  des  terres ,  puisque  après 
l'inondation  annuelle  tout  se  trouvait  naturellement 
bouleversé  et  qu'il  fallait  recourir  à  un  nouveau  mesu- 
rage  général. 

Hérodote ,  à  propos  de  Sésostris  ou  de  Ramsès  II, 
qui  partagea  le  domaine  éminent  entre  le  roi,  les 
prêtres  et  la  caste  militaire  fondée  par  lui,  nous 
fournit  beaucoup  de  détails  tant  sur  ce  qui  se  passait 
en  cas  pareil  que  sur  les  nomarchies  qu'il  réglementa. 
Mais  il  faut  remarquer  que ,  si  les  documents  contem- 
porains donnent  raison  à  Hérodote  sur  ces  réformes 
de  Ramsès  II,  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
la  division  bipartite,  ils  nous  apprennent  aussi  que 
les  premiers  Pharaons  avaient ,  des  milliers  d'années 
avant  lui,  établi  non  moins  scrupuleusement  eux- 
mêmes  la  distinction  des  nomes,  le  cadastre  et  cet 
arpentage  dans  lequel  les  Egyptiens  étaient  si  forts 
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que  Jules  César  fit  venir  d'Egypte  les  arpenteurs 
destinés  à  mesurer  le  sol  de  la  Gaule  vaincue. 

Le  plus  célèbre  de  ces  ingénieurs  couronnés  est  le 
fondateur  de  la  XIIe  dynastie,  Amenemhat  Ier.  Les 
inscriptions  de  ce  temps  nous  apprennent  qu'il  fit 
arpenter  de  nouveau,  sous  sa  direction,  l'Egypte  en- 
tière, plaçant  partout  des  bornes  pour  les  nomes  et 
les  districts  spéciaux  d'exploitation,  fixant  le  régime 
des  eaux  d'après  les  vieux  titres  et  s' attachant  à  rem- 
placer en  quelque  sorte  la  déesse  de  l'agriculture  par 
les  soins  qu'il  prit  pour  tout  légiférer  et  déterminer, 
en  nourrissant  ainsi  lui-même  son  peuple.  En  cela  il 
suivait  déjà  —  il  le  reconnaît  —  une  très  antique 
tradition  remontant  au  plus  ancien  empire. 

Quand ,  plus  tard ,  les  rois  cessèrent  d'être  les  ingé- 
nieurs de  leur  Etat  ainsi  unifié,  ils  déléguèrent  ces 
fonctions  au  grand  architecte  qui  les  centralisa  égale- 
ment, et  de  la  lignée  duquel  ils  firent  une  sorte  de 
dynastie  parallèle  à  la  leur  et  moins  exposée  aux 
révolutions.  Brugsch  a  reconstitué  un  canon  de  ces 
grands  architectes  se  succédant  de  père  en  fils  pen- 
dant bien  des  centaines  d'années  —  canon  que  j'ai 
eu  moi-même  l'occasion  de  compléter  pour  les  der- 
nières périodes.  Cette  permanence  permettait,  d'ail- 
leurs, aux  détenteurs  de  ce  pouvoir  extraordinaire 
de  conserver  ainsi  des  secrets  traditionnels  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée ,  et  leur  donnait  une  science 
profonde  dont  les  résultats  surprennent  nos  plus 
grands  spécialistes  des  questions  de  dynamique, 
comme  feu  mon  excellent  ami  l'amiral  Paris. 

vi.  3i 


turaiMitir   1  munis. 
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On  comprend  comment  une  organisation  aussi 
puissante  et  aussi  centralisée  du  sol  de  l'Egypte  avait 
nécessairement  entraîné,  comme  une  conséquence 
forcée,  le  principe  absolu  que  le  roi  seul  en  était 
propriétaire.  Les  particuliers  n'avaient  —  et  encore 
très  partiellement  à  dix  ers  degrés  variables  et  subor- 
donnés les  uns  aux  autres  —  que  la  jouissance  des 
biens  ou  plutôt  de  leurs  produits.  En  cela,  me  direz- 
vous,  l'Egypte  se  comportait  comme  beaucoup 
d'autres  civilisations  primitives  ayant  eu  d'abord 
pour  base  une  sorte  de  communisme.  Cela  est  vrai 
en  partie,  mais  avec  des  nuances  importantes.  Et 
d'abord,  les  peuples  pasteurs  se  sont  comportés 
d'après  des  idées  différentes  des  peuples  agriculteurs. 
Pour  ces  derniers  eux-mêmes,  pour  la  cité  grecque 
ou  latine  par  exemple,  le  territoire  avait  vite  été 
distribué  par  lots  entre  les  phratries  ou  les  génies. 
(l'était  la  gens,  et  au-dessous  de  la  gens,  c'était  la 
famille  qui  possédait  et  non  1  individu.  Mais  la  famille 
possédait  réellement,  même  quand,  comme  dans  la 
Sparte  dorienne,  elle  ne  jouissait  pas  complètement 
de  ce  qu'elle  détenait  et  se  voyait  réduite  à  partager 
—  et  cela  séparément  pour  les  deux  sexes  —  une 
table  qui  leur  était  commune  avec  les  autres  familles. 

En  Egypte,  au  contraire,  les  sous-domaines  fami- 
liaux n'enlevaient  rien  au  domaine  du  roi;  et  nous 
voyons,  par  l'inscription  d'Ameni  et  par  une  multi- 
tude d'autres  documents,  que  sous  la  XII*  dynastie, 
par  exemple,  le  roi  faisait  cultiver  toute  la  terre  de 
chaque  nome,  sous  la  direction  du  préfet,  qui  em- 
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magasinait  les  produits  agraires,  comme  les  bes- 
tiaux ,  etc. ,  en  envoyait  une  bonne  partie  au  roi  et  fai- 
sait vivre  du  reste  les  habitants,  même  dans  les  années 
de  famine ,  en  les  distribuant  a  la  veuve  comme  à  celle 
qui  avait  un  mari,  etc.  Il  est  vrai  qu'Ameni  ajoute 
que,  dans  les  bonnes  années,  il  laissait  une  bonne 
partie  aux  maîtres  des  graines,  c est-à-dire  à  ceux  qui 
étaient  chargés  de  s'occuper  de  telle  ou  telle  partie  du 
sol.  Au  fond,  c'est  tout  le  système  qu'après  l'invasion 
des  Hyksos  le  patriarche  Joseph,  devenu  ministre 
du  Pharaon  Pasteur,  a  repris  à  son  compte.  Et  ce 
système  a  foncièrement  continué  —  en  dépit  des 
changements  sunenus  dans  l'administration  —  tant 
qu'a  duré  ï empire  égyptien ,  et  même  au  delà,  puisque 
les  circulaires  officielles  du  diœcète  de  l'époque  ptolé- 
maïque  nous  en  montrent  le  fonctionnement  tel  qu'il 
existait  autrefois  :  i°  avec  la  distinction  du  grenier 
royal  ou  Stjcravp&f  réservé  aux  produits  agricoles ,  et 
de  la  caisse  de  l'or  ou  Tpcfore?a  qui  recevait  le  numé- 
raire, toujours  pour  le  compte  du  fiaatXtxôv  (pa  su- 
ten)  ou  domaine  royal;  2°  avec  la  corvée  de  culture 
obligatoire  pour  tous,  y  compris  les  fonction- 
naires, et  avec  toutes  les  règles  d'administration  qui 
remontaient  jusqu'aux  plus  vieux  Pharaons. 

Il  en  était  de  même  pour  le  régime  des  canaux, 
des  mines,  des  fabriques  de  tout  genre,  dont  Ameni 
était  également  administrateur,  absolument  comme 
les  préfets  d'époque  1  agi  de ,  et  sur  lesquels  les  papyrus 
grecs  nous  donnent  encore  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux. 

3i. 
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Mais  il  nous  paraît  intéressant  de  remonter  beau- 
coup plus  haut,  jusqu'aux  origines  les  plus  reculées  : 
et  c'est  pourquoi  nous  avons  pris  les  inscriptions 
d'Amten  coiïime  sujet  de  cette  lecture. 

Du  temps  d'Amten ,  comme  plus  tard ,  la  propriété 
de  la  terre  de  l'Egypte  entière  appartenait  au  roi. 

Celui-ci  pouvait  cependant  se  dessaisir  exception- 
nellement, pour  grands  services  rendus  à  l'Etat  par 
un  fonctionnaire,  d'une  petite  portion  de  ce  domaine 
par  charte  royale.  C'est  là  un  des  modes  de  trans- 
mission de  biens  dont  il  est  question  dans  l'inscription 
d'Amten. 

H  avait  aussi  l'habitude  de  livrer  d'une  façon  beau- 
coup plus  générale  aux  grands  fonctionnaires,  en 
guise  de  traitement,  mais  de  traitement  en  nature 
analogue  aux  annones  des  fonctionnaires  romains, 
les  produits  d'une  étendue  déterminée  de  terrain. 
C'était  un  autre  mode  de  transmission  de  biens,  non 
pas  en  propriété ,  mais  en  jouissance  viagère ,  ou  plutôt 
en  jouissance  qui  durait  tant  que  se  prolongeaient  les 
fonctions. 

En  outre ,  il  était  une  sorte  d'usucapion  qu'il  était 
licite  au  préfet  d'opérer,  en  vertu  de  son  titre  même 
de  représentant  du  roi ,  ayant  ïimperium  dans  une 
région  déterminée,  troisième  mode  de  transmission 
de  biens  fonciers  v  —  le  tout  en  dehors  de  la  trans- 
mission traditionnelle  de  la  maison  de  famille  ou 
des  biens  meubles  dont  la  possession  était  concédée 
aux  individus  ou  plutôt  h  leur  gens ,  —  et  qui  s'opérait 
seulement  soit  par  voio  de  donation,  soit  par  voie 
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d'occupation,  puisque  entre  particuliers  la  trans- 
mission par  équivalence,  autrement  dit  la  vente,  était 
alors  et  resta  longtemps  absolument  interdite. 

Dans  les  trois  périodes  de  la  vie  d'Amten  aux- 
quelles nous  avons  fait  allusion  dès  le  commencement 
de  ce  mémoire,  nous  trouvons  des  exemples  de  ces 
diverses  sortes  de  transmission. 

Ce  fut  naturellement  par  le  quatrième  mode  de 
transmission,  comparable  au  Heimstatte  que  Ton 
voudrait  réintroduire  chez  nous  comme  il  Test  dans 
le  code  allemand,  c'est-à-dire  à  l'occupation  partielle» 
ou  totale  de  la  partie  des  biens  laissée  aux  familles  et 
constituant  leur  home,  que  commença  l'enrichissement 
d'Amten.  En  eflet,  quand  notre  personnage  entra 
dans  l'administration ,  —  d'abord  sans  doute  dans  des 
fonctions  non  rétribuées,  —  son  père  dut  lui  consti- 
tuer une  pension  alimentaire  analogue  à  celle  qu'on 
exige,  ou  qu'on  exigeait  encore  naguère,  pour  les 
jeunes  gens  se  destinant  à  la  carrière  diplomatique 
ou  des  consulats. 

C'est  par  là  que  commence  le  récit  de  sa  vie,  dont 
M.  Maspero  a  fort  bien  saisi  les  premières  phases  : 


Nous  suivons  ici  sa  traduction  : 

«  Le   maître  scribe  Anupemankh  lui  donna  ses 
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litres  divers  d'un  domaine  auquel  on  avait  droit, 
soit  par  héritage  familial  (on  qualité  d'hères  sui),  soit 
par  suite  de  fonctions  confiant  d'autres  droits  réels, 
—  autre  était  la  condition  de  celui  qui  bénéficiait 
d'un  don  libre.  Nous  avons  classé  plus  haut,  au 
troisième  et  au  premier  rang,  ces  deux  modes  de 
transmission,  quand  il  s  agissait  de  l'Etat,  et  nous  avons 
dit  que,  pour  les  bailleurs  particuliers,  les  formes 
légales  étaient  les  mômes.  Mais  nous  allons  en  voir 
un  autre  particulier  a  l'Etat  et  qu'on  employait,  par 
exemple,  pour  le  traitement  en  nature  des  préfets. 
C'est  l'acquisition  (m.  à  m.  l'apport  :  an)  en  asa  ou 
équivalence.  Le  mot  an  ou  eine  restera  dans  la  langue 
juridique  de  l'Kgypte,  même  lorsqu'aux  dernières 
périodes  du  droit  égyptien  récrit  pour  argent  [etbe 
hat'),  c'est-à-dire  la  vente  proprement  dite,  se  sera 
introduit.  L'acquisition  de  l'acheteur  sera  toujours 
appelée  an  ou  eine  :  et  la  cession  faite  par  le  vendeur 
le  don  en  dehors  (tu  ou  ti  ebol).  Seulement  l'équiva- 
lence, asa,  sera,  dans  ces  dernières  formes  du  code 
de  Bocchoris,  le  numéraire,  le  métal  argent.  11  en 
était  tout  autrement  quand ,  sous  l'ancien  empire  par 
exemple,  on  vendait  certains  objets  mobiliers  qui 
seuls  étaient  dans  le  domaine  privé  librement  trans- 
missibles.  Les  représentations  et  les  légendes  de 
marchés  publics  qui  nous  sont  parvenues  nous 
prouvent  qu'alors  1  équivalence  se  faisait  d'ordinaire 
par  voie  d'échange  entre  objets  de  nature  diverse, 
comme1  rela  se  pratiquait  en  Grèce  du  temps  d'Ho- 
mère ,  ainsi  que  le  remarque  l'auteur  des  lnstitutes. 
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dépendant,  et  toujours  avec  le  droit  de  porter  la 
canne. 

C'est  alors  que  son  père  Anupemankh  lui  laisse 
la  propriété  patrimoniale  dont  nous  avons  parlé 
précédemment1. 

Postérieurement  à  cette  époque,  Amten  est  transféré 
dans  le  nome  mendésien  dont  il  devient  khamer,  en 
même  temps  que  hiq  du  château  des  deux  Hyènes.  Mais 
nous  voyons  par  la  comparaison  des  petites  légendes 
en  lignes  horizontales ,  que  ce  titre  était  alors  secon- 
daire ,  car  on  n  y  mentionne  que  le  suivant.  In  extenso 
ce  titre  est  ainsi  indiqué  dans  la  légende  générale  : 
Hi<]  du  château  de  hesur  et  de  la  terre  à  blé  (ahutu 
ou  yrj  <rno(p6pos)  des  nomes  de  l'Occident  (3"  nome) 
et  saïte  (4é  et  5e  nomes2);  hiq  du  château  de  la  ville 
d'Apis;  khamer  des  districts  du  désert  ou  de  la  mon- 
tagne ;  grand  veneur,  régent  des  terres  à  blé ,  avec  le 
droit  de  porter  la  canne  et  aussi  khamer  du  nome 
létopolite  (2e  nome)3. 

1  Voir  le  texte  publié  par  M.  Maspero,  p.  3 9. 4  du  Journal  asia- 
tique. 

2  Le  sapi  J§L   ou  Jfc  a  été  plus  tard  divisé  en  deux  :  i°  le   J§L 

2g  §1  ou  saP*  du  midi  (4*  nome);  20  le  JjL  g  Jf|  ou  sapi  du 
nord  (5e  nome).  Quant  au  nome  ament  A,  il  représente  évidem- 
ment le  ^k  #tt  ou  3e  nome  Libya-Mareotis. 

3  Dans  le  texte  en  lignes  horizontales  (J.  A.t  p.  348)  on  ne 
donne  que  les  derniers  titres,  considérés  comme  plus  importants,  et 
on  les  détaille;  une  des  légendes  indique  ainsi  la  charge  de  khamer 
des  déserts  ou  de  la  montagne  et  de  grand  veneur;  une  autre 
celle  de  hiq  de  la  terre  à  blé  et  de  khamer  du  nome  létopolite; 
une  autre  celle  de  régent  du  grand  château  de  la  ville  d'Apis  ;  une 
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C'est  à  propos  des  deuxième  et  troisième  périodes 
de  la  vie  d'Amten,  c'est-à-dire  lorsque,  sortant  des 
charges  secondaires  analogues  à  celles  de  nos  sous- 
préfets,  mais  qui  déjà  lui  donnaient  droit  au  bâton 
de  commandement,  cest-à-dire  à  Vimperium  subdé- 
légué ,  notre  personnage  passe  à  la  dignité  de  prœses 
c'est-n-dire  de  nomarque,  —  qu  on  voit  intervenir  l'ac- 
quisition en  asu.  Il  est  probable  que  jusqu'alors  Am- 
ten  n'avait  eu  de  ses  fonctions  qu'un  revenu  indirect, 
une  sorte  de  tant  pour  cent  que  les  comptables  per- 
cevaient déjà  sur  ce  qui  passait  entre  leurs  mains. 
Or  il  faut  remarquer  que ,  dans  la  première  partie 
de  sa  vie  après  ses  débuts  comme  scribe,  il  avait 
surtout  été  comptable,  khamer,  ce  que  M.  Maspero 
compare  avec  raison  à  l'hypodiœcète  ptolémaïque. 

Toutes  les  fonctions  de  hiq  ou  régent  avec  bâton  de 
commandement  sont  parallèles  à  d'autres  fonctions 
de  khamer  ou  de  sous-khamer  qui  débutent  aussitôt 
qu'il  a  le  pied  à  l'étrier. 

Ainsi,  après  avoir  été  scribe  de  la  demeure  d'ap- 
provisionnements ou  du  S-tjaavp6s ,  puis  préposé  à  ce 
S-rio-oivpSs ,  il  est  pris  comme  crieur  à  la  suite  du 
scribe  chargé  de  la  perception  des  tributs,  c'est-à- 
dire  comme  chargé  d'annoncer  toutes  ces  perceptions , 
puis  comme  appréciateur  des  colons,  puis  comme 
détaché  à  la  suite  du  khamer  ou  questeur  du  nome 
xoïte  et ,  en  même  temps ,  comme  chef  de  ia  gendar- 
merie spéciale  de  ce  service,  puis  comme  maître 
crieur  préposé  à  tout  le  lin  du  roi,  c'est-à-dire  fai- 
sant les  entrées  mS-rfcraupôç  du  lin  de  toute  l'Egypte. 
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C'est  après  cela1  qu'il  devient  hiq  ou  régent  de 
Patosu ,  de  Paursahu  et  du  château  royal  de  la  région 
en  qualité  de  khamer  ou  d'hypodiœcète  du  nome 
du  Harpon  et  reçoit  le  bâton  de  commandement;  de 
là  il  revient  au  nome  xoïte  en  qualité  de  hiq  du 
château  et  de  khamer;  il  devient  hiq  du  château 
de  Tep  et  khamer  des  gens  de  Tep  ;  hiq  du  château  de 
Pimaï  et  khamer  du  nome  saïte,  toujours  préposé 
au  domaine  royal,  îiux  villes  et  aux  campagnes  en 

1  Nous  avons  dit  qu'une  série  de  titres  divisés  en  chapitres 
par  lignes  horizontales  était  parallèle  au  cursus  honorum  total  des 
longues  inscriptions.  La  première  (voir  J.A.,  p.  347)  Porte:  *^e 
régent,  hiq  de  Patosu,  régent  do  Parsahu,  régent  du  château 
royal  et  khamer  du  nome  du  Harpon,  régent  du  château  et  kha- 
mer du  nome  xoïte ,  régent  du  château  de  Tep  et  khamer  des  gens 
de  Tep,  régent  du   château  de  Pimi  et  khamer  du  nome  saïte 


m 


La  seconde  légende  (J.  A.,  p.  348)  ne  fait  que  développer  les 
titres  de  la  première ,  ou  plutôt  la  seconde  partie  de  cet  titres  de- 
puis le  moment  où  Amten  est  transféré  à  Tep,  car  alors  il  devient 
aussi  prophète  du  dieu  local,  chef  du  conseil  judiciaire  des  Dix 
royaux  et  portant  en  cette  qualité  le  titre  de  suten  rekh,  analogue 
à  celui  de  avyyevtïs  fiaoïXixoi  ou  de  ÇiXot  fiactXixol  que  portent 
certains  fonctionnaires  ptolémaïques. 

Quant  à  la  troisième  légende  du  même  genre  (Journ.  asiat. , 
ihid.),  elle  se  réfère  à  une  époque  postérieure  à  celle  de  la  cession 
d'Anupemankh,  c'est-à-dire  à  celle  qui,  dans  le  cursus  honorum 
abrégé  reproduit  par  M.  Maspero  (p.  3a \  duJ.A.)  suit  le  titre  de 
curateur  du  nome  saïte,  c'est-à-dire  commence  à  la  7"  ligne  de  ce 
texte. 
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Toutes  ces  fonctions  s'appliquaient  à  des  nomes 
limitrophes  placés  sur  la  limite  de  l'Occident,  c'est- 
à-dire  aux  2e,  3e,  /je  et  5e  nomes.  Amten  paraît  avoir 
eu  alors  pour  principale  résidence  le  château  de 
la  ville  d'Apis ,  c'est-à-dire  de  la  capitale  du  nome 
libyque  ou  de  l'Occident  (Ament),  d'où  dépendaient, 
comme  l'a  fort  bien  noté  M.  Maspero ,  «  la  partie  du 
désert  qui  s'étend  à  l'ouest  du  Delta  et  probablement 
une  partie  des  Oasis  ». 

Les  petites  légendes  en  lignes  horizontales  nous 
montrent  qu'en  qualité  de  khamer  de  ces  régions 
notre  personnage  en  avait  la  garde  au  point  de  vue 
militaire,  car  il  portait  les  titres  de  sab  hir  sakn, 
grand  chef,  ou  chef  des  chefs  des  soldats ,  aussi  bien 
que  ceux  de  chef  du  conseil  des  Dix  et  de  parent 
royal ,  suten  rekh. 

A  toutes  les  époques,  les  suten  rekh  ou  parents 
royaux  suivent  immédiatement  comme  dignité  les 
suten  se  ou  fils  royaux.  Les  préfets  les  plus  impor- 
tants étaient  aussi  fiers  de  ce  titre  que  de  celui  de 
erpa  lia,  prince  héréditaire  et  nomarque.  Aussi  ne 
faut-il  pas  nous  étonner  de  voir  bientôt  Amten 
revêtu,  non  du  titre  de  erpa  ha  qui  n'existait  pas 
encore,  mais  des  fonctions  que  ce  titre  comporta 
plus  tard,  et  auxquelles  était  attaché  cette  fois  un 
traitement  régulier  à  taux  fixe.  Hâtons-nous  d'ajouter 

autre  relie  de  régent  de  toutes  les  terres  à  blé  et  de  khamer  du  nome 
saïte.  D'autres  enfin,  les  titres  de  cour  honorifiques,  militaires 
ou  judiciaires  que  ces  fonctions  lui  conféraient  dans  les  régions 
ainsi  administrées  par  lui. 
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qu'en  les  occupant,  Amten  ne  perdit  pas  plus  son 
commandement  militaire  sur  les  a*,  3*,  A9  et  5e  nomes 
qu'il  ne  perdit  ses  hautes  dignités  plus  abstraites. 

Préfet,  notre  haut  personnage  ne  put,  d'ailleurs, 
plus  déchoir;  seulement  il  fut  successivement  promu 
à  deux  préfectures  civiles,  en  cumulant  toujours, 
dans  chacune ,  et  même  en  élargissant  avec  le  temps , 
sa  juridiction  comme  général. 

Sous  la  IIIe  dynastie ,  les  fonctions  de  nomarque , 
qu'on  unifiera  dans  la  suite  sous  le  nom  de  ha,  étaient 
pour  ainsi  dire  énumérées  en  détail. 

Elles  comprennent  trois  éléments  principaux  : 

i°  Celle  de  sirn  to  ou  guide  du  pays; 

2°  Celle  de  hiq  hesept  ou  régent  du  nome; 

3°  Celle  de  mer  opta  ou  directeur  des  aflaires  du 


roi1, 


A  ces  fonctions  était  attaché  un  traitement  régu- 
lier. Celui  qui  en  était  investi  recevait,  en  guise  d'on- 
nones ,  les  revenus  de  a  oo  aroures  de  terre  cultivable , 
dont  il  était  dit  qu'il  les  acquérait  (an  nef)  comme 
équivalence  de  ses  peines  (er  osa);  tout  ceci  est  com- 
mun pour  chacune  des  préfectures. 

Aussi  le  répète-t-on  en  termes  identiques ,  avec  le 
nom  géographique  différant  seul,  quand  Amten  est 
d  abord  nommé  nomarque  de  Crocodilopolis ,  c'est- 
à-dire  duFaium.pubquandaest  nommé  nomarque 
de  Cynopolis  (xvn*  nome  de  la  moyenne  Egypte), 

1  Les  deui  titres  sim  to  et  mer  apte  joints  à  la  dignité  de  smten  rekk 
se  retrouvent  encore  pour  des  nomarques  de  la  6'  dynastie.  M.  Mas- 
pero  l'a  noté,  voir  J.  A. ,  ibid.,  p.  339  (  Leps  .Denk.,  Il ,  pL  CX.*,  etc.  ). 
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située  encore  plus  bas,  mais  toujours  sur  la  limite 
occidentale  de  l'Egypte;  et  nous  avons  dit  précédem- 
ment qu'Amten  conserva  sa  juridiction  militaire, 
encore  agrandie. 

Alors  qu'il  était  khamer,  hypodiœcète  ou  questeur, 
du  nome  Saïte ,  il  en  était  déjà  général  et  avait  des  pou- 
voirs semblables  dans  le  nome  lybique,  dans  le  nome 
xoïte  et  dans  les  différents  districts  de  la  frontière 
dont  il  avait  été  successivement  khamer;  lors  de  sa 
préfecture  du  Faium ,  il  porte  également  les  titres  de 
grand  chef  des  troupes  appelées  saqu,  de  comman- 
dant des  châteaux  du  nome  libyque  (  38)  ou  Ament , 
ainsi  que  des  nomes  saïtes  (A6  et  5e)  et,  d'une  façon 
générale,  de  commandant  des  portes  de  l'Occident, 
c'est-à-dire  de  Aux  limitum  de  cette  région ,  qui  s'éten- 
dait, au  moins,  depuis  le  Faium  jusqu'au  lac  Maréotis, 
près  duquel  fut  bâtie  la  ville  de  Racoti  ou  d'Alexandrie 
et  qui  appartenait  dès  lors  au  nome  libyque,  avec 
tous  les  déserts,  les  oasis  et  les  pays  de  chasse  en 
dépendant. 

Plus  tard,  on  trouva  même  que  ce  n'était  pas 
assez  et ,  quand  on  fixa  sa  résidence  à  Cynopolis ,  ses 
pouvoirs  militaires  embrassèrent  toute  la  frontière 
occidentale  de  la  moyenne  Egypte,  —  et  même 
d'autres,  nomes,  nous  aurons  l'occasion  de  le  mon- 
trer. Nous  constaterons  en  même  temps  que  les  nomes 
de  Letopolis  (2e)  et  de  Gynecopolis  (6°),  où  Amten 
occupa  des  domaines  comme  dans  le  Saïte  (4e  et  5*), 
rentraient  aussi  bien  que  le  libyque  (3e),  etc.,  dans  le 
titre  global  de  commandant  des  portes  de  l'Occident, 
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dont  Amten  est  déjà  investi  quand  il  est  préfet  du 
Faium.  «Tai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  un  peu 
longs,  parce  qu'ils  sont  nécessaires  pour  bien  mettre 
en  reliefla  situation  mixte  de  notre  personnage,  dont 
le  rôle  civil  était  le  moindre  —  bien  que  certaine- 
ment le  plus  lucratif. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  fit,  quand  de 
questeur  il  devint  proconsul  ou  propréteur  du  Faium , 
—  si  je  puis  encore  me  servir  des  termes  romains. 

Après  le  protocole1  déjà  expliqué  par  nous,  on 
lit: 


&iû 


L~W2 


«  Il  reçut  en  équivalence  200  aroures  de  terre  cul- 
tivable avec  des  tenanciers  en  quantité.  Il  en  donna 
5o  à  sa  mère  Nebsont.  Il  y  bâtit  une  maison  pour  ses 
enfants,  sous  leurs  mains  (à  leur  disposition),  en 
vertu  du  décret  royal  (l'investissant)  sur  toute  place 
en  qualité  de  hiq  (ou  régent)  du  palais  de  Sa  Ma- 
jesté royale.  Il  donna  1  2  aroures  à  ses  enfants,  ainsi 
que  des  serviteurs  et  des  bestiaux.  » 


ri**! 
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Ainsi,  aussitôt  mis  en  possession  des  200  aroures 
acquises  en  équivalence  de  ses  fonctions ,  et  dont  il 
n  avait  en  définitive  que  la  jouissance  comme  prœses, 
Amten  dispose  —  toujours  en  jouissance,  bien 
entendu  —  du  revenu  de  5o  de  ces  aroures  comme 
pension  alimentaire  à  sa  mère. 

C'est  là  un  usage  profondément  égyptien ,  confirmé 
plus  tard  par  les  contrats  démotiques  et  dont  les 
Grecs  nous  ont  longuement  parlé.  Ils  prétendent 
qu'il  appartenait  aux  fils  de  nourrir  ainsi  leur 
mère,  comme  aux  filles  de  nourrir  leur  père.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  devoirs  étaient  réci- 
proques, d'après  le  code  égyptien,  entre  les  enfants 
et  les  parents.  Jamais  n'exista  dans  la  vallée  du  Nil 
la  permission  de  ramasser  ou  de  ne  pas  ramasser 
les  enfants  sanguinolentes  :  on  était  toujours  obligé  de 
nourrir  et  d'élever  sa  progéniture.  Il  est  vrai  que 
cela  ne  coûtait  pas  cher,  s'il  faut  en  croire  encore  les 
Grecs,  qui,  de  leur  temps  estiment  à  20  drachmes 
l'éducation  jusqu'à  la  puberté.  H  va  sans  dire  qu'on 
ne  pouvait  pas  abandonner,  non  plus,  son  père 
quand  il  devenait  vieux  et  que,  selon  l'usage  égyp- 
tien de  l'époque  classique,  il  s'était  dépouillé  de 
tout;  on  spécifiait  seulement  qu'on  lui  donnerait  sa 
nourriture  pendant  sa  vie  et  un  tombeau  après 
sa  mort.  Aussi  les  filles  de  Nephoris  signalent-elles 
comme  un  scandale  la  conduite  de  cette  femme 
devenue  héritière  de  son  mari  et  qui  abandonna 
dans  la  misère  et  le  désespoir  celui-ci  pour  courir 
après  un  amant.  Le  fait  était  rare  d'ailleurs,  bien 
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que  déjà,  du  temps  des  Ramessides,  le  scribe  Ani, 
fortement  pénétré ,  il  est  vrai ,  par  l'influence  sémi- 
tique, conseille  au  pater  familias  de  ne  pas  suivre 
1  usage  général  (que  les  contrats  nous  permettent 
plus  tard  de  constater),  et  de  garder  pour  soi,  pen- 
dant sa  vie,  ses  biens,  que  ses  enfants  trouveront 
après  lui. 

L'inscription  d'Amten  nous  prouve  que,  dès  la 
IIIe  dynastie,  les  vieilles  coutumes  traditionnelles 
existaient  déjà,  puisque  le  préfet  donne  le  quart  de 
ses  annones  à  sa  mère,  c est-à-dire  5o  aroures  et 
qu'il  en  réserve  1  2  ,  avec  une  maison  toute  construite 
et  des  serviteurs,  comme  établisssement  déjà  con- 
stitué ,  en  faveur  de  ses  enfants. 

Nous  constaterons,  dans  la  suite,  qu'il  ne  se 
borna  pas  là  et  que,  quand  son  fils  aîné  fut  en  âge,  il 
en  fit  un  scribe  de  la  maison  d'approvisionnements , 
c'est-à-dire  qu'il  lui  confia  ou  lui  fit  confier  la  même 
fonction  que  son  père  le  chef  scribe  Anupemankli 
lui  avait  procurée  à  lui-même  au  début  de  sa  car- 
rière. 

Mais  ici  se  présente  une  question  intéressante. 

Après  avoir  prévenu  du  sexe  d'Amten,  d'après 
l'étude  spéciale  de  notre  élève  Clédat,  nous  avons 
procédé  comme  nos  inscriptions  elles-mêmes, 
c'est -à- dire  que  nous  avons  traité  Amten  en 
homme. 

C'était   une   femme  pourtant.   Son  conjoint,  le 

VI.  32 
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père  de  ses  enfants,  était  donc  un  homme.  Pourquoi 
donc  de  cet  homme  ne  parie-ton  jamais1? 

Je  crois  qu'en  Egypte  il  faut  renoncer  absolument 
à  ce  matriarchat  qu'on  a  retrouvé  chei  certains 
nègres  de  l'Afrique.  Les  Egyptiens  étaient  d'une 
autre  race  et  se  comportaient  autrement.  Dès  la 
plus  vieille  période ,  les  inscriptions  et  les  figurations 
de  l'ancien  empire  sont  là  pour  le  prouver.  Mais ,  de 
tout  temps,  les  femmes  ont  eu  des  droits  civils 
égaux  à  ceux  de  l'homme  et,  à  l'époque  la  plus  ar- 
chaïque, ces  droits  s'appliquaient  même  aux  fonc- 
tions sacerdotales  ou  officielles.  La  règle  rappelée 
par  Hérodote  et  fort  exacte  à  l'époque  classique, 
d'après  laquelle  une  femme  ne  pouvait  pas  être 
revêtue  d'un  sacerdoce,  n'existait  pas  alors  :  nous  le 
voyons  par  de  nombreux  monuments.  L'inscription 
d'Amten  suffirait  à  elle  seule  pour  établir  qu'il  en 
en  était  de  même  pour  les  fonctions  civiles.  A  ce 
moment,  sans  cesse,  des  femmes  sont  qualifiées  de 
suten  rekkt,  etc. 

Ce  n'est  guère  que  sous  la  XII*  dynastie  que  la 
femme,  devenue  nebt  pa,  dame  et  souveraine  de 
la  maison,  perdit  un  peu  de  ses  pouvoirs  en  dehors. 
Le  législateur  Amenemhat  fit,  à  ce  point  de  vue, 
des  réformes  juridiques  dont  nous  avons  longuement 
parlé  l'an  passé  dans  notre  cours,  en  traitant  de  l'his- 

1  On  peut  se  demander  si  la  maison  et  les  î  a  aroores  réservées 
aux  enfants  peut-être  encore  à  naître  ne  le  sont  pas  encore  et 
surtout  au  conjoint  homm  \  réduit  au  rôle  de  bonne  d'enfant  en, 
si  l'on  préfère ,  de  pèro  nourricier. 
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toire  de  la  femme.  Aussi  voyons-nous  dans  ia  con- 
stitution très  féodale  de  cette  époque  les  femme* 
hériter,  comme  les  hommes,  des  droits  de  leurs  pa- 
rents en  qualité  de  princes  héréditaires  de  nômés, 
—  avec  une  approbation  expresse  du  souverain  pour 
toutes  les  hérédités  de  ce  genre ,  —  mais  obligées  dé 
faire  exercer  pratiquement  ces  fonctions  par  leurs 
maris  ou  leurs  enfants.  Il  en  fut  de  même  à  toutes 
les  époques  pour  les  princesses  royales,  ayant  droit  h 
la  couronne,  mais  qui  n'exercèrent  que  très  excep- 
tionnellement et  d'une  façon  Contestée  ce  droit  per- 
sonnellement. 

Sous  l'ancien  empire,  au  contraire,  les  suten  rékht 
avaient  une  situation  aussi  indépendante  que  les 
suten  rekh.  Elles  étaient  tout  aussi  aristocratiques 
d'allures.  De  même  queux  ne  mentionnaient  pas 
leurs  femmes  quand  celles-ci  n'étaient  pas  de  leur 
rang,  —  ce  qui  n'empêchait  pas  leurs  fils  de  jouir  de 
toutes  les  prérogatives  d'enfants  légitimes,  suivant 
la  vieille  règle  mentionnée  encore  par  les  Grecs  et 
qui  donnait  la  légitimité  même  aux  enfants  de  la  ser- 
vante,—  de  même,  elles ,  les  grandes  dames,  quand 
elles  s'unissaient  à  un  conjoint  d'ordre  inférieur,  ne  le 
faisaient  pas  figurer  comme  mari.  En  cas  pareil ,  soit 
que  l'inégalité  vienne  d'un  côté,  soit  qu'elle  vienrçç 
de  l'autre,  on  n'aperçoit  pas,  selon  les  coutume* 
autrement  générales,  les  époux  assis  sur  le  mémo 
siège,  ou  debout,  les  bras  entre-croisés  d'une  tendre 
manière.  Nous  avons  relevé  des  exemples  où  le  pèçe 
des  enfants  de  la  mten  rekht  n'intervient  que  tout,  à 

32. 
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fait  en  sous-ordre ,  comme  une  sorte  d'intendant ,  dont 
le  meilleur  privilège  est  d'offrir  le  premier  des  sacri- 
fices à  son  épouse.  Mais  c'est  le  fils  qui,  grandi,  est 
joint  à  sa  mère.  A  plus  forte  raison ,  la  chose  devait- 
elle  exister  quand ,  comme  on  le  constate  pour  Amten, 
il  ne  s'agissait  pas  d'une  femme  reconnaissant  cette 
qualité ,  mais  d'une  femme  usurpant  toutes  les  pré- 
rogatives masculines  et  ne  voulant  être  désignée 
qu'au  masculin. 

Continuons  donc  à  la  traiter  en  homme,  à  son 
imitation. 

Nous  avons  vu  comment  Amten  avait  su  profiter, 
en  faveur  de  sa  famille,  de  sa  haute  situation  de  pré- 
fet du  nome  Cynopolis  ;  nous  allons  voir  maintenant 
ce  qu'il  devint  dans  la  suite  et  quel  avantage  il  tira , 
lui  et  les  siens,  de  la  nouvelle  charge  qui  lui  fut 
ensuite  confiée. 

Les  titres  que  comportait  sa  dignité  de  nomarque 
de  Cynopolis  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  déjà  décrits  quand  il  était  nomarque  de  Cro- 
codilopolis.  Il  était  encore  sim  lo,  guide  du  pays,  hit] 
hesept,  régent  du  nome,  et  mer  apta,  directeur  des 
affaires  du  roi  pour  ce  nouveau  district.  H  recevait 
aussi  comme  annones  200  aroures  en  asu.  Mais  & 
ses  anciennes  charges  militaires  de  dux  limitant  dans 
les  2e,  3°,  4e,  5e  et  6e  nomes,  que  l'on  avait  étendues 
jusque  très  loin  dans  les  limites  occidentales  de  la 
moyenne  Egypte,  il  en  joignit  d'autres  qui,  cette 
fois,  s'appliquaient  à  la  frontière  opposée  du  côté  de 
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l'Orient.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  j'explique  sa  dignité 
nouvelle  de  mer  sinu  ou  de  chef  des  sinu  du  nome 
mendésien  à  Bisahit.  Evidemment  les  5Îna  consti- 
tuaient une  milice  parallèle  à  celle  des  saqu,  que 
nous  avons  rencontrés  jusqu'ici.  Les  sinu  (mot  dérivé 
de  la  racine  sen  ou  cini,  comme  l'a  très  bien  vu 
M.  Maspero),  étaient,  à  mon  avis,  d'après  leur  nom 
même,  chargés  de  parcourir  fréquemment  la  fron- 
tière orientale  dont  ils  avaient  la  garde  comme 
soldats.  Leur  appellation  était  en  parallélisme  avec 
celle  des  saqu ,  venant  de  saq  «  frapper  les  ennemis  » , 
de  même  que  plus  tard  on  trouve  deux  appellations 
différentes  pour  les  deux  milices  constituant  depuis 
Ramsès  II  la  caste  militaire  :  les  calasirites  et  les 
hermotybies. 

Mais  on  me  fera  peut-être  l'objection  que  le  nome 
mendésien  n'est  point,  à  l'époque  classique,  sur  la 
frontière  orientale  de  l'Egypte,  et  qu'il  y  a,  au  delà 
de  la  branche  mendésienne  du  Nil,  toute  une  région 
possédée  encore  par  les  Pharaons ,  région  où  se  sont 
longtemps  cantonnés  les  Hyksos  après  leurs  premiers 
revers  et  jusqu'à  la  prise  d'Avaris.  Mais  est-on  bien 
sûr  qu'à  cette  époque  reculée ,  sous  la  IIIe  dynastie , 
cette  région  n'appartenait  pas  déjà  aux  populations 
sémitiques  qui  en  étaient  limitrophes?  Il  me  semble 
que  c'est  là  l'explication  la  plus  naturelle  de  nos 
textes  d'Amten,  qui  fut  chargé  de  défendre,  de  cette 
manière,  la  branche  mendésienne  depuis  Mendès 
jusqu'à  Bisahit,  en  dehors  des  portes  de  l'Occident 
déjà  auparavant  surveillées  par  lui. 
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Apres  notre  commentaire  du  nouveau  protocole 
de  ce  chapitre ,  donnons-en  le  texte  complet  : 

*Sim  to  hik  hesept  et  mer  apt  (autrement  dit  : 
nomarque)  du  nome  de  Cynopolis  et  chef  des  sina 
de  Mendès  à  Bisahit ,  il  institua  son  fils  aîné  scribe  de 
la  demeure  d'approvisionnements;  voici  que  l'ordre 
fut  donné  de  lui  faire  acquérir  à  lui-même,  en  vertu 
d'un  décret  royal,  t\  aroures,  des  serviteurs  et  toutes 
choses. 

«  Il  attacha  aussi  à  ses  pieds  les  affaires  (opta)  du 
nome  Sap  (ou  saïte)  et  du  nome  Ament  ou  libyque. 
Amtcn  occupa  de  plus  [kernef]  1  2  domaines  dan?  les 
nomes  sapi,  klias1  et  khens*  (c  est-à-dire  de  Saïsr  de 
Gynecopolis  et  de  Létopolis)  ainsi  que  le  per  hon  du 
seh  (c est-à-dire  les  dépenses  du  service  de  son  salon 
particulier  appelé  seh).  Il  acquit  en  équivalence  (ou 
traitement)  200  aroures  de  terre  cultivable  avec 
des  métayers  en  quantité  et  le  per  kha  (c1  est-à-dire  les 

1  (>  nome  se  lit  phonétiquement  :  ^  f]  V  — . 
*  Lecture  phonétique  :     •    X. 
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frais  du  kha l  ou  salle  d  audience  publique  des  no- 
marques  et  des  ministres),  sans  compter  100  spor- 
tules  par  jour  de  pains  venant  du  palais  de  Ka  de 
la  reine  mère,  Hapinmat.  » 

Ce  paragraphe  est  celui  qui  demande  le  plus  long 
commentaire. 

Disons  d'abord  quelques  mots  de  la  charte  royale 
concédant  l\  aroures  à  Amten,  et  dont  il  est  question 
en  premier  lieu.  Une  autre  partie  des  inscriptions 
qui  garnissent  ce  tombeau  nous  donne ,  au  sujet  de 
cette  charte  royale ,  des  détails  beaucoup  plus  éten- 
dus et  qui  m'ont  déjà  fourni,  dans  mon  mémoire 
sur  le  papyrus  bilingue  de  Philopator,  un  argument, 
décisif  pour  déterminer  la  mesure  que  je  traduis 
«  aroure  »  dans  ce  passage  et  dans  tous  les  autres  ana- 
logues. 

Ce  chapitre  supplémentaire  est  ainsi  conçu  : 

~ f  f  f 

«  Maison  (propriété  bâtie)  longue  de  200  coudées, 
large  de  200  coudées,  garnie,  plantée  de  très  bons 
arbres,  ayant  en  elle  des  bassins  très  nombreux, 

1  Voir  plus  loin  le  commentaire  des  expressions  per,  hon,  seh , 
hha.  Ce  dernier  mot  s'écrit  phonétiquement  :  1   jk"  ITTI . 
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plantée  de  figuiers  et  de  vignes,  (selon)  ce  qui  est 
écrit  dans  le  rescrit  royal,  —  les  noms  en  sont  sur  ce 
rescrit  royal ,  —  munie  enfin  de  vignes  nombreuses 
où  Ton  fait  du  vin  en  grande  quantité;  car  il  y  a  une 
treille  de  deux  aroures  de  terre  kha  to  (c'est-à-dire 
de  terres  arrosées  artificiellement  par  machines  élc- 
vatoires,  tandis  que  les  terres  cultivables  to  she  étaient 
fertilisées  par  l'inondation  annuelle  seule).  Cette 
vigne  est  entourée  de  murs  et  plantée  de  bons  pieds.  » 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  côté  métrologique  de 
la  question ,  longuement  développé  par  moi  dans  le 
mémoire  précité l,  et  qui  depuis  lors,  ne  laisse  plus 
de  doute  pour  personne.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que 
le  terrain  concédé  actuellement ,  d'après  le  premier  de 
nos  textes ,  par  acte  royal ,  et  qui  comprenait  quatre 
aroures  est  le  même  que  la  maison  ou  le  terrain  con- 
struit qui,  d'après  le  second  de  nos  textes,  fut  conféré 
par  acte  royal  et  mesurait  200  coudées  de  long,  sur 
200  coudées  de  large.  Nous  savons,  en  effet,  par  Hé- 
rodote que  la  mesure  appelée  «  aroure  »  comprenait 
en  Kgypte  100  coudées  de  long  sur  100  coudées  de 
large,  autrement  dit  1 0,000  coudées  carrées.  Un 
carré  de  200  coudées  sur  200  coudées  faisait  donc 
lx  aroures  ou  lx  0,000  coudées  carrées.  Or  j'ai  prouvé 
que  les  bilingues  traduisaient  en  grec  par  *  aroure  » 
la  mesure  de  superficie  en  question  appelée  ha-set  ou 
en  copte  ceTGicuze.  La  superficie   de  l\  aroures 

1  Un  papyrus  bilinyue  de  Philopator,  Maisonneuve,  éditeur.  Ce 
mémoire  a  paru  d'abord  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'ar- 
chéologie biblique  de  Londres  (décembre  1891). 
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donnée  par  le  roi  en  propriété  perpétuelle  à  son 
préfet  pour  le  récompenser  de  ses  services  con- 
tenait une  maison  avec  ses  dépendances,  un  jardin 
planté  de  bons  arbres  et  une  vigne  de  2  aroures, 
c'est-à-dire  de  moitié  du  tout,  destinée  à  produire 
du  vin  et  qui  était  séparément  entourée  de  murs, 
dette  habitation  était  garnie  de  tous  les  meubles 
nécessaires  ainsi  que  de  serviteurs  personnels. 

C'était  là  une  très  haute  faveur  de  la  part  du  roi , 
auquel  appartenait  tout  le  domaine  territorial  de 
l'Egypte ,  et  le  bénéficiaire  dut  en  être  beaucoup  plus 
fier  que  des  200  aroures  de  terrain  agraire  qui 
constituaient  son  traitement  en  asu,  mais  dont  le 
fond  n'était  pas  à  lui. 

Venons-en  maintenant  à  la  suite  de  notre  com- 
mentaire du  texte ,  qui  nous  décrit  ce  qui  se  passa 
lors  de  la  préfecture  de  Cynopolis,  immédiatement 
après  la  mention  des  l\  aroures  concédées  par  acte 
royal  avec  des  serviteurs  «  et  toutes  choses  »  ;  le  docu- 
ment nous  apprend  :  i°  qu'Amten  attacha  à  ses 
pieds  les  affaires  [apta)  des  nomes  saïte  et  libyque; 
20  qu'il  se  saisit  de  douze  domaines  dans  les  mêmes 
nomes  et  dans  les  nomes  de  Gynécopolis  et  de  Léto- 
polis;  3°  qu'il  reçut  également  par  usucapion  le 
per  hon  de  son  salon  ou  seh  particulier;  4°  qu'il 
reçut  en  asu  200  aroures  de  terres  à  blé  avec  des 
serviteurs  en  quantité;  5°  qu'il  reçut,  probablement 
au  même  titre,  le  per  kha  et,  par  jour,  1 00  sportules 
de  pains  de  deux  formes  venant  du  hat  ha  ou  du 
château  funéraire  de  la  reine  mère  Hapinmat. 
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De  ces  divers  éléments  nous  devons  extraire  le  4a, 
c'est-à-dire  les  200  aroures  de  terre  reçues  en  asu,  en 
équivalence,  comme  traitement,  et  que  nous  avons 
déjà  trouvées  quand  il  s'agissait  de  la  précédente 
préfecture.  Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  les 
affaires  des  nomes  précédemment  administrées  par 
Amten ,  soit  comme  proconsul  soit  comme  questeur; 
car  nous  en  avons  déjà  beaucoup  parié  précédem- 
ment. Nous  noterons  seulement  que,  si  Ton  répète 
encore  ici  expressément  la  chose,  c'est  pour  amener 
plus  naturellement  la  mention  de  l'usucapion  des 
douze  domaines  dans  ces  nomes  et  dans  les  nomes 
voisins.  Cette  usucapion  est  faite  d'ailleurs  par  le 
praeses  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  rap- 
pelées à  propos  de  la  première  préfecture  quand , 
sur  les  200  aroures  qu'il  recevait  en  asu,  Amten  en 
donna  5o  à  sa  mère  et  1  2  à  ses  enfants,  en  leur  bâ- 
tissant là  une  maison,  tenue  à  leur  disposition,  en 
vertu  du  décret  royal  l'instituant,  sur  toute  place ^ 
dépendant  du  château  royal  dont  il  était  le  hiq .  C'est 
aussi  en  vertu  de  ce  décret  du  roi,  le  nommant  son 
représentant ,  qu  Amten  s'adjuge  ici  douze  domaines 
dépendant  non  de  ceux  dont  il  avait  l'admini- 
stration civile ,  mais  de  ceux  dont  il  avait  le  comman- 
dement militaire.  Par  le  même  principe  ou,  pour 
mieux  dire,  sous  le  même  prétexte,  il  s'empara  éga- 
lement par  usucapion,  et  soit  aux  dépens  des  terri- 
toires dont  il  était  général,  soit  plutôt  encore  aux 
dépens  do  sa  préfecture  civile,  des  sommes  néces- 
saires pour  couvrir  les  frais  de  son  salon  particulier, 
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ce  que  nous  nommerions  maintenant  «  les  frais  de 
représentation  ».  Le  mot  cjui  désigne  alors  les  frais  est 
l'expression  per  ou  pir  (~\  qui,  dans  les  textes  admi- 
nistratifs tels  que  les  mémoires  du  ministre  Rekh- 
mara ,  etc. ,  désigne  les  sorties  hors  du  trésor,  c  est* 
à-dire  les  dépenses,  et  est  opposée  à  l'expression  ak 
("4**  a)  signifiant  les  entrées  ou  les  acquisitions. 
Dune  autre  part,  le  mot  hon  (J)  est  un  terme  col- 
lectif qui  traduit  «  les  serviteurs  »  ou  le  «  service  » , 
—  service  Rappliquant  au  seh  (P|  fj)),  salon  parti- 
culier ou  salle  de  repos,  dont  M.  Masperô  a  très 
bien  indiqué  l'usage  primitif.  Le  per  hon  est,  dans 
notre  texte,  en  parallélisme  avec  le  per  kha  (}  ^ 
IJU)  ou  dépenses  de  la  salle  publique  et  des  frais 
d'administration  dont  nous  reparlerons.  On  peut 
également  le  comparer  au  per  j^ru1  ou  dépense  de 
nourriture  qui  se  trouve  dans  les  inscriptions  funé- 
raires pour  désigner  les  offrandes  faites  au  mort 
comprenant  toutes  des  choses  comestibles. 

En  résumé,  sur  les  terrains  militaires  Amten  s  at- 
tribue à  lui-même  1 2  domaines  et  les  Irais  de  service 
de  sa  maison.  Il  procède  semblablement  pour  son 
traitement  comme  préfet  civil,  dont  il  ne  distribue 
plus  rien  à  ses  proches,  mais  auquel  il  a  soin  de 
joindre,  de  son  autorité  privée,  le  per  kha,  les  dé- 

1  Le  mot  ^ru,  qu'il  ne  faut  pas  du  tout  traduire  «voix»  (les 
bilingues  le  prouvent),  est  une  variante  du  mot  y(ra,  écrit  par 
d'autres  signes  et  qui  traduit  «nourriture»  rf)PG  en  copte  (  1  Ç 
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penses  de  sa  salle  publique  ou  frais  d'administration , 
sans  compter  (en  nature)  100  sportules  de  pains 
par  jour,  dont  il  dépouille  la  fondation  funéraire  de 
la  reine  mère,  située  chez  lui,  et  dont  il  diminue 
d'autant  le  culte. 

On  doit  bien  1  avouer,  tout  comblé  qu'il  est  par 
le  roi ,  notre  personnage  ne  s  oublie  pas  lui-même  ;  et 
sa  conduite  n'a  rien  de  bien  désintéressé. 

Après  tout  c'était  une  femme  :  et,  s'il  faut  en  croire 
les  Romains,  les  femmes  sont  comme  administra- 
teurs bien  plus  rapaces  que  les  hommes.  C'est  à  ce 
point  qu'on  avait  posé  cette  règle  qu'il  était  in- 
terdit à  un  praeses  romain  d'emmener  sa  femme 
dans  sa  province.  Il  est  vrai  qu'on  lui  permettait  une 
concubine  dont  les  exigences  devaient,  pensait-on, 
être  moins  grandes  que  celles  d'une  épouse  légitime. 
Cela  ne  serait  pas  vrai  de  notre  temps  ! 

Nous  avons  terminé  notre  explication  juridique 
des  inscriptions  d'Amten  et  nous  ne  croyons  pas  trop 
nous  avancer  en  disant  pour  conclure  quelles  nous 
montrent,  à  cette  époque  extrêmement  reculée,  une 
civilisation  fort  avancée,  très  humaine  et,  somme 
toute ,  bien  au-dessus  de  l'état  misérable  dans  lequel 
on  se  plaît  à  considérer  les  origines  des  civilisations 
gréco-latines. 

Il  est  vrai  qu'encore  à  ce  point  de  vue  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire. 

f /homme  n'a  vraiment  pas  eu  ses  débuts  dans  le 
nid  d'un  singe,  quoique  certains  puissent  en  penser! 
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IBN  AL-CASSÂL. 

LES   TROIS   ÉCRIVAINS   DE   CE   NOM, 

PAR 

M.  ALEXIS  MALLON. 


Parmi  les  auteurs  chrétiens  d'Egypte  au  moyen 
âge,  un  des  noms  les  plus  célèbres  est  sans  contredit 
celui  dTbn  al-cAssâl.  Pour  beaucoup  d'écrivains ,  ce 
nom  ne  désigne  qu'un  seul  personnage  auquel  on 
attribue  une  série  de  Traités  théologiques,  cano- 
niques, littéraires  et  philologiques.  L'histoire  de  ce 
personnage  est  d'ailleurs  enveloppée  de  ténèbres; 
on  ne  sait  guère  de  lui  que  deux  choses  :  qu'il  était 
égyptien  et  qu'il  vivait  au  xine  siècle.  Les  historiens 
qui  se  sont  intéressés  à  l'Egypte  chrétienne,  les  ré- 
dacteurs de  catalogues  de  manuscrits  orientaux  ont 
été  amenés  à  étudier  de  plus  près  cet  écrivain  qui 
nous  a  laissé  tant  d'ouvrages  importants.  Cette  étude 
a  abouti  à  la  découverte  facile  qu'il  n'y  avait  pas 
qu'un  seul  auteur  connu  sous  le  nom  dTbn  al-'Assal. 
Le  célèbre  historien  des  Patriarches  d'Alexandrie, 
ttenaudot,  l'avait  déjà  remarqué1.  D'après  lui,  il  y 
a  deux  auteurs  qui  portent  le  nom  dTbn  al-cAssâl 

1   Historia  Patriarckarttm  Alexandrinoram  (1713),  p.  585,  586. 
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et  ils  sont  frères.  Cette  opinion  est  combattue  et 
rejetée  par  l'auteur  du  Catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Flo- 
rence. 

L  auteur  du  Catalogue  des  manuscrits  orientaux x 
s  exprime  ainsi  :  «Abu  Isaac  ben  Assalus,  patria 
acgyptius,  secta  Jacobita,  claruit  saeculo  Christi 
decimo  tertio  ineunte ,  sub  Cyrillo  Lachlaqo  Alexan- 
drino,  Jacobitarum  Patriarcha  7 5.  Eam  doctrinae 
famam  apud  Orientales  omnes  adeptus  est,  ut  Abu 
Alphadaiel,  id  est  Pater  virtutum  ad  hoc  usque 
tempus  cognominetur.  Praeter  laudatam  Canonum 
collectionem  edidit  :  Commentaria  in  sacram  scriptu- 
ram  :  item  que  doctum  sane  volumen,  hoc  titulo  : 
Collectio  fundamentorum  Fidei,  in  quo  non  modo 
veritatem  Religionis  Christiaiiae  propugnat  ad  versus 
Ethnicos  et  Jtidaeos,  sed  etiam  ex  phiiosophicis 
rationibus  evertit  praecipua  ethnicae  superstition is 
capita  :  mox  probat  Trinitatis  mysterium,  veritateua 
Incarnationis  doininicae  et  omnia  Fidei  mysteria  de 
quibus  inter  omnes  cbristianas  nationes  consensio 
est2.  Benassalum  hujus  operis  auctorem  Renou- 
dotius  in  historia  Patriarcharum  Alexandrinorum 
distinguit  a  collectore  canonum  quem  ejusdem 
fratrem  adpellat,  sed  perperain,  omnia  eniui  tain, 

1  Bibliothecae  mediccae  Lanrcntianae  et  palatinae  Codieum  Mn. 
Orientaliwn  Catalogus.  Stephanus  Ëvodius  Assenant»,  arclmp. 
Apameae,  recensuit,  digessit,  notis  illustra  vit,  Antonio  Francisco 
Gario  curante,  Florentiac  anno  1742;  p.  98. 

*  Ce  passage  est  pris  mot  pour  mot  de  Rcnaudot,  Historia  Patr. 
Alex.,  p.  586. 


IBN  AL-'ASSÂL.  511 

collectionis  canonum  quam  fundamentorum  Fidei 
exemplaria  quae  in  variis  bibliothecis  ac  praesertim 
in  Vaticana  adservantur,  auctorem  Abu  Isaac  Be- 
nassalum  Abu  Alphadaiel  praeferunt  :  qui  ni  mirum 
Synodo  Cyrilli  Lacblachi,  Patr.  Alex.  Jac.  anno 
Christi  1239  Cairi  celebratae  interfuit,  et  canonum  in 
ea  conditarum  collectionem  et  epitometn  composuit.  » 

On  verra  plus  loin  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les 
affirmations  d'Assemani.  Ses  catalogues  d'Oxford, 
de  Leyde ,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
donnent  les  titres  des  ouvrages  sans  ajouter  de  re- 
marques sur  les  auteurs.  Rieu  est  le  premier  à  dis- 
tinguer expressément  les  trois  frères  écrivains  et  à 
relever  avec  une  exactitude  remarquable  leurs  noms 
et  leurs  titres.  Cependant  il  laisse  planer  un  certain 
doute  sur  la  question  de  leurs  ouvrages;  il  attribue 
à  l'un  ce  que  plusieurs  manuscrits  donnent. comme 
étant  d'un  autre. 

Nous  voudrions  essayer  de  jeter  quelque  lumière 
sur  ce  sujet  et,  en  nous  basant  sur  les  documents, 
établir  la  fraternité  des  trois  Aoulâd  al-cAssâî  et  dé- 
terminer les  œuvres  de  chacun. 

I 

Les  documents  sont  de  deux  sortes ,  les  historiens 
orientaux  et  les  manuscrits  des  œuvres  mêmes  des 
trois  grands  écrivains.  La  première  source,  il  est 
vrai,  est  peu  féconde;  elle  se  réduit  à  deux  auteurs  : 
Aboul  barakât,  dans  son  ouvrage  intitulé  «La  lampe 
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« 

clos  ténèbres  et  la  manifestation  du  service»  ^L 
iUJsiiL  ^L^»^  jCfcJâJt,  et  un  Ibn  al-'Assâl  qui,  dans 
son  traité  «  Collection  des  fondements  de  la  reli- 
gion, etc.  »  (jj-jJt-JI  iya^L  £>***>  fc^'  Jy»'  £*#, 
parle  de  ses  deux  frères.  Les  manuscrits  fournissent 
quelques  indications;  les  dates  de  transcription,  les 
litres  des  copistes,  leurs  clausules,  une  allusion  à 
un  autre  ouvrage,  un  mot  jeté  comme  par  hasard, 
lous  ces  détails  sont  pour  nous  comme  autant  de 
jalons  qui  marquent  la  voie  de  points  de  repère  qui 
nous  permettent  d'éviter  de  faire  fausse  route.  Ce 
n'est  pas  que  les  copistes  soient  infaillibles  et  que 
nous  devions  accepter  sans  contrôle  toutes  leurs  in- 
dications. I^e  malheur  est  que  souvent  ils  se  contre- 
disent et  nous  laissent  dans  des  doutes  que  seule 
la  comparaison  de  l'ensemble  des  documents  peut 
dissiper. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion,  il  importe  de 
citer  les  textes  qui  lui  serviront  de  base.  Parmi  les 
écrivains  célèbres  de  la  nation  copte,  Abou  Ishâq 
lbn  al-'Assâl  cite  après  Ibn  Kâteb  Qaïsar1  : 

1  Bihl.  Mat.,  cod.  arabe  200.  f.  10  verso. 

2  Le  codex  porte  o^  ^.  Le  codex  201  lit  o^  ^.  Le  ms.  du 
Br.  Mus.  or.  1020  donne  «x*.  L»,  celui  de  la  Bibl.  orientale  de 
l'Université  de  Bexroutli  a  la  même  leçon.  Cette  dernière  paraît  la 
plus  probable. 

3  Br.  Mus.,  or.  1020,  ms.  de  Beyrouth  loJj. 
*  Cod.  201  JuùJUl. 
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Dans  la  liste  d'Aboul-barakât  on  lit  après  Jean 
de  Samannoud1  : 


*r*ULJàJ\  Jywa-yJI  /(^^  £»  SU  yyX+m  (s^JuH  JyA*î 

,12^  çkJi»  7*,*JJ3  ^  J^l 
J^tfill  ^  Ù&1  v!^.  ^  J**J!  Ai  JfiJQ  gUJI 

•«     J  mm  %ûf 

jJ*^  >  (^l>*"  ;t^^l  ç*±  >  etc.  Jjpl j4  dy*  & 
^  cÀ^'j  ium^é  yàjLj  q*j*}\  ^1  kw^l  VUX)I  y^ 


A  s'en  tenir  à  ces  deux  textes ,  le  fait  de  la  frater- 
nité des  trois  Aoulâd  al-cAssâl  est  prouvé.   Selon 

1  Paris,  Bibl.  Nat. ,  cod.  arabe  ao3,  p.  116.  Cette  liste  a  été 
publiée  en  français  par  Vansleb  dans  son  Histoire  de  VÉglise  d'Alexan- 
drie, septième  partie,  et  en  arabe  par  Riedel  dans  les  Nachrichtcn 
von  der  kônigl,  Gesellschaft  der  JVissenschaften  zu  Gôttingen,  Phi- 
lolog.  hist.  Klassc  ,  1 902  ,  Heft  5. 

vf.  33 

tarai  mue  «atiioal» 
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Ahou  Ishâq,  Aboul-faradj  et  Assafî  Aboul-FadA'il  sont 
frères;  d'après  Aboul-barakât ,  Assafî  et  Abou  Ishâq 
sont  également  frères:  de  là  découle  la  triple  frater- 
nité. Cependant,  il  faut  bien  l'avouer,  ces  deux  do- 
cuments pris  à  part  n'engendrent  pas  la  conviction. 
Le  nom  arabe  £*  comporte  un  sens  assez  large  pour 
désigner  autre  chose  qu'un  vrai  frère,  un  cousin 
par  exemple.  En  outre,  Aboul-barakât  n'est  pas  une 
autorité  qu'on  accepte  sans  contrôle.  Dans  sa  liste, 
il  mentionne  deux  enfants  d'Al-*Assâl  :  pourquoi 
omettre  le  troisième,  qui,  semble-t-il,  a  autant  de 
titres  que  les  autres  à  passer  à  la  postérité?  Sur 
d'autres  points ,  d'ailleurs,  il  est  incomplet.  Cepen- 
dant l'épithète  syL.1  se  retrouve  dans  tous  les  manu- 
scrits et  semble  bien  authentique;  venant  d'un  auteur 
qui  vivait  un  siècle  après  les  personnes  dont  il  parle, 
ce  détail  a  son  importance. 

Le  texte  d'Abou  Ishâq  est  plus  affirmatif.  Les 
mots  JJuJLaJI  ^lyk.JJI  ne  peuvent  désigner  qu'une 
fraternité  de  sang.  Une  objection ,  il  est  vrai ,  se  pré- 
sente de  suite  à  l'esprit  :  Comment  se  fait-il  qu  Abou 
Ishâq  mentionne  ses  deux  frères  sans  aucune  alla* 
sion  au  lien  de  parenté  qui  l'unit  à  eux?  A  cela  on 
peut  répondre  que  c'est  pure  modestie  d'historien. 
Mais  cet  aveu  d'Abou  Ishâq,  nous  le  trouvons  mani- 
fesle  dans  le  même  ouvrage.  Un  chapitre  intitulé 
simplement  +$é  commence  ainsi1  : 

1  NiM.  Vil.,  ooJ.  urnl>i>  -mm.  |>.  Iq3.  O  chapitre  ne  te  trouve 
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Ce  frère  ne  saurait  être  autre  que  celui  de  l'au- 
teur qui  parle ,  et  l'épithète  naturel  est  employée  à 
dessein  pour  écarter  l'objection  d'une  fraternité  basée 
sur  la  foi  ou  la  religion. 

S'il  existait  encore  quelque  doute,  il  serait  com- 
plètement levé  par  la  titulature  des  trois  auteurs;  à 
quelques  variantes  près,  elle  est  la  môme  pour  tous. 
Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cette  série  inter- 
minable de  noms  propres,  je  réunis  en  groupes 
numérotés  tous  ceux  qui  semblent  se  rapporter  à  la 
même  personne,  en  laissant  en  dehors  le  surnom 
Ibn  al-'Assal.  On  verra  par  là  que  les  généalogies 
ne  diffèrent  que  dans  le  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  groupes. 

pas  dans  le  codex  200.  Je  ne  sais  s'il  exista  dans  ceux  des  biblio- 
thèques étrangères.  Pour  plusieurs  raisons,  on  serait  tenté  de  croire 
que  cette  page  est  écrite  de  la  main  même  d'Abou  Ishâq.  Ce  ms. 
201  contient  deux  sortes  de  papier  couvert  d'une  écriture  bien  dif- 
férente. Les  feuiliei  les  pins  anciennes  proviennent  sans  doute  d'un 
manuscrit  usé  et  déchiré  qui  a  été  décousu  et  complété  dans  la 
suite  au  moyen  de  feuilles  intercalées. 

33. 
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À.  Abocl-Faradj. 
Br.    Mus.    or.  338a  :  ^l(i)  &s\  *Ml  **A  çyMytl 

Bibl.  nat.  cod.  ar.  200  :  M\  i^-A  ^-âJI^jI  «XjumMI 

Oxford,  Bodl.  Hunt.  2  3g  :  ^1  «Xju^I  p£À  ^âJI 
Ô^Jll  £*rl  ^1 W  ^1  Juaill  ^l(i)  ^1  4it  X**  syUI 

B.  Assàfî  Aboul-Façâ^il. 

Bibl.  nat.   cod.  ar.   200,    qoi,  comme  Aboul- 

Karadj;    2/18  :    JLjJI  ^1  ^UJI  J^LaàJI  ^1  ;    199    : 
/  JLjJI  ^1  JoL^âJI  j>\  ,^uat  Ô^JLoUî  Juôliil  g^JI 

Les  deux  seuls  manuscrits  de  la  Bibl.  nat.  200 
o.t  201  donnent  la  généalogie  d'Assafî.  Les  autres 
n'indiquent  que  son  nom  personnel  et  le  surnom 
commun  Ibn  al-'Assâl. 

G.  Abou  Ishaq. 
Br.  Mus.  or.  1 33 1  :  &*A  y>\  ^\  J-*U»  j^M 
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Kircher  :  ^  ^^  g-aJl(i)  ^1  $*î.*l  J^JU 

Bibl.  nat.  cod.  ar.  200  :  (j^oodl  jLJt  (j*«ajJI  jé-i&JJ 
^1  SJ^oJ!  ^^  ^-swH  ^JJ!  y<^  .JU1I  JuèUJI 

Il  serait  parfaitement  oiseux  de  s'arrêter  aux  dé- 
tails de  cette  généalogie.  Ce  qu'il  importe  de  noter, 
c'est  que  le  surnom  lbn  al-cAssâl  s'applique  directe- 
ment à  chacun  de  nos  trois  auteurs  et  que  par  suite 
Al-Assâl,  le  marchand  de  miel,  est  leur  père.  Pour- 
quoi ce  sobriquet?  Les  titres  pompeux  que  lui 
donnent  les  manuscrits,  Gloire  de  l'Etat,  Père  de  la 
Générosité,  semblent  indiquer  qu'il  appartenait  à  une 
famille  noble  et  occupait  une  position  importante. 
Malheureusement  l'histoire  est  muette  à  son  sujet. 
Nous  ne  sommes  guère  mieux  renseignés  sur  ses 
trois  enfants.  Du  fait  qu'Abou  Ishâq  mentionne  ses 
deux  frères  parmi  les  célébrités  de  la  nation,  on 
pourrait  conclure  qu'il  est  le  plus  jeune1.  La  date 
précise  de  leur  vie  nous  échappe.  Le  manuscrit  du 
Br.  Mus.  or.  i33i,  daté  de  i355,  qui  contient  la 
collection  de  Canons  d'Assaf i  Aboul-Fada  il ,  dit  que 
fauteur  acheva  son  ouvrage  le  10  Barmahât  952 

1  Un  autre  indice  du  même  fait  se  trouve  dans  le  texte  cité  à  la 
page  9.  Abou  Isbâq  dit ,  en  pariant  de  son  frère  Aboul-Faradj  et  de 
son  père  Aboul-Fa(Jl  :  «  Que  Dieu  leur  fasse  miséricorde  » ,  c'est-à- 
dire  que  tous  deux  étaient  morts  au  moment  où  l'auteur  écrivait. 


518  NOYKMBKE-DÉCËMBRE   1905. 

des  Martyrs  (=  ia36)!.  C'est  la  date  authentique 
la  plus  ancienne  que  nous  ayons.  En  182  5,  un 
certain  (iommos  copte  a  publié  des  sermons   en 

arabe  (^b>  )  quil  dit  être  d'Assafi  Ibn  al-'AssAl;  il 
prélend  même  que  le  manuscrit  utilisé  est  un  auto- 
graphe de  fauteur,  daté  de  fan  y3o  des  Martyrs 
(=1216).  H  nest  rien  d'impossible  à  cela,  mais 
cette  assertion  aurait  besoin  d'être  contrôlée,  d'au- 
tant que  l'éditeur  se  trompe  apparemment  dans  {at- 
tribution des  sermons.  D'après  le  témoignage 
d'Aboul-barakât,  ils  sont  l'œuvre  non  d'Assafi  mais 
d'Abou  Ishâq2.  Quoi  qui!  en  soit,  il  est  hors  de 
doute  que  les  trois  Aoulâd  al-'Assâl  appartiennent  à 
la  première  moitié  du  xiif  siècle.  Une  note  dû  cod. 
ar.  a  4 9  de  la  Bibliothèque  nationale  nous  apprend 
qu'ils  avaient  une  maison  au  Caire.  Ce  codex,  daté 
du  iw  Babé  972  (1261),  fut  écrit  par  «le  moine 
Gabriel  au  Caire  dans  la  maison  du  cheikh  glorieux 
Ibn  al-'Assâl  »  (sic)  Ai\  ;b  i  »y*UtJb  c**L)t  Jt**** 
JL**JI  ^1  4^-a^ll .  Etait-ce  la  maison  de  fauteur  lui- 
même  ou  celle  de  la  famille?  Peu  importe.  Le  mot 
^ta  indique  que  c'était  un  grand  et  bel  édifice,  ce 
qui  s'accorde  bien  avec  les  appellations  pompeuses 
des  généalogies. 

Un   autre    renseignement  intéressant  est  fourni 

1  Ri  eu,  Supplément,  p.  2  3. 

*  Dans  un  voyage  au  Caire,  j'ai  fait  des  recherches  pour  re- 
trouver lo  précieux  manuscrit.  11  n'est  pas  à  la  Bibliothèque-  du 
Patriarcat  jacobite.  11  doit  être  resté  aux  mains  de  l'éditeur  devenu 
aujourd'hui  archevêque  de  Jérusalem. 
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par  le  codex  arabe  1 99  delà  Bibliothèque  nationale. 
Il  commence  ainsi  :  e*JUoJI  ^  Zyaûtë*  Jyah  »«kA 
i^jJ3  ;  £**3  &u»  y>J  ^  L^sJOaJ  i^UJL^  ^Xi  *Utyt  > 

D'après  ce  texte,  nous  aurions  là  les  canons 
mêmes  adoptés  au  synode  du  Caire  de  12391.  Ce 
synode  se  tint  dans  l'église  de  Haret  Zoueila2.  B  avait 
pour  but  de  porter  remède  aux  maux  débordants 
qui  ravageaient  l'Eglise  copte  et,  en  particulier,  de 
mettre  fin  à  la  simonie  éhontée  du  patriarche  Cy- 
rille Laqlaq.  Ce  prélat  indigne  devait  son  élévation 
sur  le  trône  de  saint  Marc  au  sultan  d'Egypte ,  El- 
Malek  el-Kâmel.  Pour  payer  cette  faveur  que  le  chef 
musulman  jugeait  inappréciable,  le  malheureux  pa- 
triarche en  était  réduit  à  vendre  toutes  les  dignités 
ecclésiastiques.  Aussi  le  premier  article  du  synode 
porte-t-il  la  défense  expresse  à  tout  évêque  et  même 
au  patriarche  de  demander  quoi  que  ce  soit  pour 
une  ordination.  Le  deuxième  article  est  ainsi  conçu  : 
«Que  le  Patriarche,  avec  le  secours  dos  Évêques 
distingués  par  leur  science,  s'occupe  de  faire  rédiger 
un  Abrégé  des  Canons  (^lyUI  y*xi£)  pour  les  cen- 
sures et  licences  concernant  le  mariage  et  autres 

1  Le  titre  porte  6 3 9  de  l'hégire,  ou  1242  de  notre  ère.  D'après 
l'Histoire  des  Patriarches ,  le  synode  eut  Heu  en  n3o,. 

2  Sévère  d'Aschmounéin  ,  Histoire  des  Patriarches  a* Alexandrie, 
Bibl.  Nat. ,  ms.  arabe  3oa,  p.  386. 
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sujets,  les  héritages  et  le  rit  des  cérémonies  ecclé- 
siastiques. Qu'on  en  écrive  plusieurs  exemplaires  et 
qu'ils  soient  munis  de  la  signature  du  Patriarche 
et  des  Evêques.  »  L'auteur  de  cette  partie  de  l'Histoire 
ajoute  plus  loin  que  cet  Abrégé  des  Canons  fut  com- 
posé aussitôt  après  le  synode  et  qu  on  en  distribua 
plusieurs  copies.  Il  est  probable  qu'Assafî  Ibn  al- 
'Assâl  prit  part  à  cette  réunion  ;  peut-être  même  en 
fut-il  l'écrivain  officiel.  En  tout  cas,  il  est  évident 
que  ses  ouvrages ,  composés  à  l'époque  du  synode  et 
sans  doute  à  son  occasion ,  en  reflètent  la  doctrine 
et  lesdécisions. 

Dans  son  introduction  à  sa  Sccda  rimée,  Abou 
Ishâq  raconte1  qu'étant  à  Damas  il  avait  composé  une 
autre  scala,  mais  qu'elle  lui  fut  volée  avec  tous  ses 
livres  dans  une  catastrophe  qui  frappa  toute  sa  na- 
tion :  l*X-rf>  JuL*  Lfc*»  ouuêj  JUj^âJI  ££*<>*  oo£  Uj 

m»  ••  a.  I 


A  n'en  pas  douter,  ce  malheur  qui  vint  s'abattre 
sur  les  Coptes  au  milieu  du  xme  siècle,  c'est  une  per- 
sécution violente  de  la  part  des  Musulmans,  persé- 
cution qui  obligea  Abou  Ishâq  à  s'enfuir  et  à  s'exiler. 
C'était  l'époque  des  croisades.  Les  sultans,  vaincus 
*  sur  plusieurs  points  par  les  Chrétiens  d'Occident,  ne 
manquèrent  pas  de  prendre  leur  revanche  en  oppri- 

1  Bibl.  Nat.,  cod.  copt.  5i,  f.  3i  recto. 
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mant  les  Chrétiens  d'Orient.  Abou  Ishâq  resta-t-il 
longtemps  à  Damas?  Nous  l'ignorons,  mais  son  texte 
même  suppose  qu'il  revint  en  Egypte  où  il  composa 
sa  seconde  Scala. 

Tels  sont  les  maigres  renseignements  qu'il  a  été 
possible  de  recueillir  sur  la  vie  des  trois  Aoulâd  al- 
cAssâl.  L'étude  de  leurs  œuvres  nous  les  fera  mieux 
connaître. 

II 

D'après  la  liste  d'Aboul-barakât  (p.  7)  et  les  don- 
nées des  manuscrits ,  voici  le  tableau  synoptique  des 
œuvres  attribuées  à  nos  trois  écrivains. 

Aboul-Faradj. 

JLjJI  tf\  xMt  eu*  çytlî  y>\  «Xam^II 

1.  Grammaire  copte,  iukJUI  x*U!  ^  JU«XJu. 

2 .  Recension  arabe  des  quatre  Evangiles. 

3.  Introduction  aux  Epitres  de  saint  Paul. 

Assafî  Aboul-Fadâ'il. 

•  •  • 

1.  Un  livre  de  controverse,    SJl  ^  ^Ladl  oUS" 

2 .  Collection  de  Canons ,  (^aJI^JLII  jLaAâJ  £*l^* 


522  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1905. 

3.  Abrégé  de  cette  collection,  ^  ^«X^t  j^LàS" 

Ix .  Un  livre  de  réfutation ,  k»^  I  olxûl . 

5.  Traité  abrégé  sur  la  Trinité  et  l'Unité ,  Jy*i 


Abou  Ishâq. 
JLjJJ  ^J  j«t  ^J  (^jll 

i.  Recueil  des  fondements  de  la  religion,  £j4t 

^^JuJt  Jj*a^  £>***j  (^>*>Jl  Jj*>t. 

'2 .  La  contemplation  abrégée ,  jyoAgJI  jya^xll . 

3.  Usages  ecclésiastiques,  .wjuLCJI  otel. 

A.  Sermons,  là***}  ^«x^mJI  *Lê^M  <,  Jnm  . 

5.  Vocabulaire   copte,   j*ait  ouêÔJ!^  jxl!  k«Jt. 

Aboul-Faradj. 

i .  Sa  Grammaire  copte  nous  est  connue  par  plu- 
sieurs manuscrits  dont  on  peut  citer  les  suivants  : 
Paris,  Bibl.  nat. ,  ms.  copt.  5o,  f.  20  verso-28  recto; 
53,  f.  l\  verso  «*•  coL-8  recto  a6  col.;  Londres,  Br. 
Mus.  Àdd.  2ljo5o;  or.  1 3^5; Oxford,  Bodl.  Maresc. 
17;  ms.  de  Lord  Crawford;  Rome,  Vat.  (cote?)1; 
Caire,  Patriarcat  jacobi te,  philologie  a  4*. 

1  àssemani,  Bibliotheca  Orientalis,  III,  1,  p.  64  s.  —  Codex  li- 
turgicus. 

2  Dans  le  nouveau  catalogue  manuscrit. 
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Cette  grammaire  est  inédite1;  elle  est  dans  le 
genre  de  celle  de  Jean,  évêque  de  Samannoud,  pu- 
bliée par  Kircher. 

2.  L'œuvre  la  plus  célèbre  et  la  plus  importante 
d'Aboul-Faradj  est  sa  Recension  arabe  de  l'Évangile. 
Avant  lui ,  il  existait  plusieurs  versions  arabes ,  mais 
elles  différaient  notamment  entre  elles  et  avec  celles 
des  autres  langues.  Ces  divergences,  qui  allaient  tou- 
jours croissant,  créèrent  le  besoin  d'un  texte  critique 
qui  fût  regardé  comme  seul  canonique.  Le  soin 
d'établir  ce  texte  fut  confié  à  Aboul-Faradj.  Pour 
cela  il  passa  en  revue  les  différentes  versions  sy- 
riaques, grecques  et  coptes  qui  existaient  déjà.  Ce 
travail,  on  le  conçoit  aisément,  suppose  chez  son 
auteur  une  science  peu  commune  à  cette  époque. 
Il  nous  a  été  conservé  dans  plusieurs  manuscrits2  : 
Milan,  Ambros.  C.  4  7  Inf.  daté  de  1280;  Rome, 
Vat.  ar.  610;  Vat.  copt.  io;  Leyd.  zi^li;  Oxford, 
Bodl.  arch.  Seld.  A,  68;  Hunt.  1 18  (Uri  xxiv,  xxv), 
datés,  le  premier  de  ia85,  le  second  de  1259; 
Londres,  Br.  Mus.  or.  3382  daté  de  126 1\;  Bey- 
routh ,  maison  Béchara  Kouri 3. 

3.  L'Introduction  aux  Épitres  de  saint  Paul  n  est 
connue  que  par  le  seul  codex  1 29  (2)  Goiii  de  Leyde. 

1  Elle  n'est  pas  dans  l'ouvrage  de  Kircher  :  Lingua  aegyptiaca 
restituta,  comme  semble  l'indiquer  le  titre  :  «Sectio  I  grammaticas 
diversorum  authorum  continens  videlicet  :  Ëlsamenudi ,  Aben  Kateb 
Keisar,  Aboulfragi  Eben  Assel ,  aben  Dahiri.  » 

*  Cf.  Dict.  delà  Bible,  «Les  versions  arabes»,  par  H.  Hyvernat. 

3  Décrit  par  le  P.  Cheikbo,  Al-Mackriq,  année  IV,  p.  102-106. 
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De  Goeje  le  décrit  ainsi  dans  le  Catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque de  F  Académie ,  vol.  V  p.  83  :  «Introductio 
in  Epistolas  Pauli  duodecim  auctore  Ibno-'l-Assâl 
(JLjJI^I),   i.  e.  Abu  Ishâk  Hibatollâh   ibn-Abi- 

H-Fadhl  aegyptio  Jacobita Divisus  est  liber 

in  partes  (pl^l)  octo,  quarum  nonnullae  iterum  in 
olyl,  uti  haec  in  Jyai  subdividuntur.  »  Les  titres 
des  huit  chapitres  indiquent  que  c'est  un  aperçu 
historique  sur  la  vie  de  saint  Paul  avec  quelques 
considérations  générales  sur  les  Epîtres.  L'auteur 
avait  sans  doute  fait  pour  cette  partie  du  Nouveau 
Testament  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'Evangile,  une 
recension  critique  précédée  d'une  introduction.  Cette 
dernière  seule  s'est  conservée. 

Assafî  Aboul-Fapâ'il. 

i .  Son  Livre  de  controverse  est  rare.  Je  n'en  con- 
nais qu'un  seul  manuscrit  chez  Morcos-bey  Kabès 
au  Caire.  Une  copie  de  ce  manuscrit  est  à  la  Biblio- 
thèque orientale  de  Beyrouth.  Les  catalogues  de 
Berlin,  de  la  Bibl.  nat.,  du  Br.  Mus.,  d'Oxford, 
de  Leyde  n'en  portent  aucune  trace. 

a .  Par  contre ,  la  Collection  de  Canons  se  retrouve 
au  moins  dans  douze  manuscrits  :  Bibl.  nat.  ar.  a  4  5, 
*46,  :i 4 7 ,  2^8,  2^9;  Oxford,  Bodl.  4o4i.  16 
(Uri  lxxxix)  attribué  à  «Abu  Isaac  Benassalùs»; 
Seld.  3  1 9 6 ,  A.  63  (Uri  lxvii)  «  Auctoris  nomen  Abu 
fsaae  Benassal»;  llyp.  Bodl.  3*766,  29  (Uri  lxix) 
«  vocatur  aurtor  Abu  Isaac  Benassal»;  Hunt.  ?3g 
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(Uri  lxxiv)  attribué  parle  copiste  à  Aboul-Faradj  ; 
Br.  Mus.  or.  i33i,  attribué  à  Abou  Ishaq;  Caire, 
chez  Morcos-bey  Kabès;  Florence,  Bibl.  Laur.  lx 
du  Catalogue  des  mss.  orientaux. 

Comme  on  le  voit,  d'après  les  copistes,  chacun 
des  Aoulâd  al-'Assâl  serait  l'auteur  de  la  Collection  de 
Canons.  Rieu  (Suppl.  p.  23)  se  basant  sur  le  manu- 
scrit du  Br.  Mus. ,  veut  que  l'auteur  réel  soit  Abou 
Ishâq  et  croit  que  le  Catalogue  de  la  Bibl.  nat.  se 
trompe  en  désignant  Assaf î ,  dans  la  description  du 
codex  2  45.  Cette  erreur,  dit-il,  provient  de  Re- 
naudot.  Or,  il  semble  bien  que  ce  n'est  pas  une 
erreur.  Le  numéro  a 4 5 ,  il  est  vrai,  ne  donne  aucune 
indication  d'auteur,  mais  c'est  le  même  ouvrage  qui 
est  contenu  dans  les  numéros  suivants  2  46,    2^7, 

2  48 ,  2^9.  Le  codex  2  46  dit  simplement  (^xily  lj\j& 
JL*jJI  ^jjt  £j£;  le  cod.  247  est  plus  explicite  :  l«XA 
JLjJI  ^1  ^uaJI  ^ly  y**£  v^  de  même  le  nu- 
méro 2  48   :  JSI  ,»ft  %  l\  yJ  JuJlj  JUUT  U  o^ljiit  v^ 

•9 

Un  codex  d'Oxford  (Uri  xl),  qui  est  un  recueil 
général   de  Canons,  fait  mention   de  la  collection 

d'Assafî  :  JLjJI  ^1  ^u^\  goûJ)  l^er  tfdl  (^tytJl . 

Mais  le  témoignage  le  plus  convaincant  en  faveur 
d'Assafî  est  l'autorité  d'Aboul-barakât.  Non  seule-- 
nient  il  parie  de  sa  Collection  de  Canons  dans  la  liste 
des  Ecrivains  célèbres,  mais  dans  l'intérieur  même 
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de  son  ouvrage  il  en  donne  le  titre  avec  l'indication 
des  chapitres l  : 

^L,  u^jtj  «x*J  ^i^î  »**,  Ly^  ^  tfJI  iqpj*)! 

Le  texte  est  clair  et  ne  laisse  aucun  doute,  ni  sur 
l'auteur,  ni  sur  l'identité  du  livre. 

3.  Le  codex  arabe  2  lu  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale contient  (f.  5i  recto-87  verso)  83  petits 
canons  ou  règlements  ecclésiastiques  avec  le  titre  : 
JL*uJt  ^1  <5A*a)l  jgoàJl  £j*v  If.  Chaque  canon  n'a 
pas  plus  de  1  o  à  1 5  lignes.  Est-ce  le  résumé  de  la 
grande  Collection  de  Canons,  dont  parie  Aboul-ba- 
rakât?  C'est  possible,  mais  le  titre  que  donne  ce 
dernier  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit. 

4.  Aucun  catalogue,  à  ma  connaissance,  ne  men- 
tionne le  Livre  de  réfutation  appelé  kw^H  yUÛI . 

5.  Le  Traité  sur  la  Trinité  et  l'Unité  nous  est  con- 
servé dans  le  manuscrit  de  la  Bibl.  nat.  ar.  199, 
dont  nous  avons  donné  le  titre  plus  haut. 

1  Bibl.  NaL,  c<xl.  ar.  *o3,  f.  77  recto. 
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Abou  Ishâq. 


L  ouvrage  le  plus  important  d'Abou  Ishâq  est  son 
Recueil  des  fondements  de  la  religion.  On  peut  en  citer 
les  manuscrits  suivants  :  Bibi.  nat.  cod.  ar.  200, 
201;  Br.  Mus.  or.  îoao;  Beyrouth,  Bibi.  orientale; 
Caire  chez  Morcos-bey  Kabès. 

Les  deux  livres  suivants  de  la  liste  d'Aboul-ba- 
rakât  ne  sont  mentionnés  dans  aucun  catalogue.  Les 
Sermons  arabes  publiés  en  1895  par  le  Gommos 
Mikhaïl  sont  probablement  ceux  d'Abou-Ishâq.  Nous 
sommes  heureusement  mieux  renseignés  sur  le  Vo- 
cabulaire copte  de  notre  auteur.  Il  en  existe  une  hui- 
taine d'exemplaires  contenus  dans  les  mêmes  manu- 
scrits que  la  grammaire  de  son  frère  Aboul-Faradj. 
L'introduction  (Bibi.  nat.,  ms.  copt.  5i)  donne  des 
détails  intéressants  sur  la  composition  de  l'ouvrage* 
Avant  Abou  Ishâq ,  il  existe  déjà  plusieurs  lexiques 
coptes,  mais  ils  sont  faits  sans  ordre  et  on  ne  peut 
s'en  servir;  seul  celui  d'Amba  Joannès,  évéque  de 
Samannoud  est  digne  d'éloge.  Il  contient  les  mots 
difficiles  des  livres  liturgiques  dans  l'ordre  même  de 
ces  livres ,  depuis  le  premier  chapitre  de  l'Evangile 
jusqu'à  la  dernière  ligne  des  Théotakies.  Un  tel  vo- 
cabulaire est,  à  la  rigueur,  utilisable,  mais  il  est 
bien  incommode.  Dans  Ses  réflexions,  Abou  Ishâq  a 
trouvé  un  procédé  meilleur.  Il  rangera  les  mots  par 
rimes  et  par  ordre  alphabétique.  Il  fera  ainsi  d'une 
seule  pierre  deux  coups.  Son  lexique  servira  pour 
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traduire  les  textes  coptes  en  arabe  et  pour  composer 
des  hymnes  coptes  rimées ,  chose  en  grand  honneur 
à  cette  époque.  Aussitôt  il  se  met  à  l'œuvre;  il  se 
fait  aider  par  les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps.  11  place  aux  mains  de  ses  aides  le  texte  copte 
des  livres  à  dépouiller,  lui-même  tient  la  traduction 
arabe,  sur  la  table  est  ouvert  le  vocabulaire  de 
Joannès  de  Samannoud.  On  parcourt  ainsi  tous  les 
livres  utilisés  par  celui-ci ,  en  contrôlant  sa  traduc- 
tion et  en  ajoutant  les  mots  omis.  L'auteur  nomme 
ensuite  ceux  qui  lui  ont  été  du  plus  grand  secours 
dans  son  travail.  C'est  d'abord  le  Qass  Aboul-'izz  ibn 

Mokhallas  (joué  &\  yJJ  ^')  au  couvent  de  Nahina, 
qui  lui  a  écrit  le  copte  des  quatre  Evangiles  et  des 
Epi  très  de  saint  Paul.  Puis  c'est  le  Qass  cAbd-el- 
Masîh  de  Belbéis  avec  lequel  il  a  achevé  le  lexique. 
Enfin  il  soumet  son  ouvrage  à  l'approbation  de 
l'Amba  Morcos,  évêque  de  Sandoub,  qu'il  dit  être 
très  habile  dans  les  deux  langues;  à  celle  d'Amba 
Abraam,  évêque  de  Nestéraoueh;  du  Cheikh  Ibn 
Kâteb  Qaisar  qui  l'approuve  hautement  (aJU^wU).  D 
voit  aussi  le  Cheikh  El-Wadjih  Yohanna  de  Qalioub 
et  le  Cheikh  ^-xAdJl  ^1  UuJt .  Ces  trois  derniers  per- 
sonnages étaient  des  savants;  il  nous  reste  de  chacun 
d'eux  une  petite  grammaire  copte. 

Après  avoir  passé  par  tant  d'épreuves,  la  Scala 
d' Abou  lshâq  peut  présenter  toutes  les  garanties  d'un 
ouvrage  sérieux.  C'est,  en  effet,  le  meilleur  travail  de 
philologie  copte  qui  nous  soit  parvenu  du  moyen 
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âge  égyptien.  H  a  été  publié  par  Kircher  dans  sa 
Lingua  aegyptiaca  restituta,  p.  2y3  à  4g3. 

H  est  difficile  de  caractériser  d  un  mot  l'œuvre 
des  Aoulâd  el-cAssâl.  Si  Ton  met  à  part  les  Traités  sur 
la  langue,  l'objectif  principal  de  leurs  études  est  la 
Bible  et  l'Eglise.  Aboul-Faradj  est  exégète;  Assafi 
Aboul-Fada il ,  canonisteet  philosophe;  Abou  Ishâq, 
théologien.  Ces  trois  hommes  que  le  malheur  des 
temps  fit  naître  dans  le  schisme  sont  la  gloire  la  plus 
pure  de  l'Église  copte  orthodoxe.  Tandis  qu'en  Eu- 
rope, saint  Bonaventure  et  saint  Thomas  établis- 
saient victorieusement  le  grand  principe  de  l'unité 
de  l'Eglise,  les  théologiens  égyptiens,  dans  leurs 
écrits ,  rendaient  aussi  témoignage  à  la  même  vérité. 
On  ne  saurait  mieux  faire  connaître  leurs  idées  qu'en 
publiant  leurs  œuvres  in  extenso.  Cette  publication, 
il  faut  le  souhaiter,  ne  se  fera  pas  trop  attendre. 


vt.  3/i 
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SEANCE  DU  10  NOVEMBRE  1905. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Al.LOTTK  DE  LA  FlJYE,  BaSMADJIAN,  BOUVAT,  CaBATON, 

Carra  de  Vaux,  Rubens  Duval,  Farjenel,  M*'  Graffin, 
V.  Henry,  Huart,  ïsmaél  Hamet,  Langdon,  Isidore  Lévy, 
Macler,  Maxceaux-Drmiau  ,  Mayer -Lambert,  Mokdon-Vi- 
dailiiet,  l'abbé  Nau,  jNaville,  Pelliot,  Schwab,  Thurbau- 
Daxgix,  membres;  Chavannes,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 2  mai  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  prononce  ensuite  l'allocution  suivante  : 

Messieurs  , 

Trop  souvent,  à  la  réouverture  de  nos  séances, 
nous  avons  eu  à  constater  de  nouveaux  vides  dans  nos 
rangs  :  aujourd'hui ,  plus  que  jamais,  le  deuil  récent  qui 
a  frappé  les  études  orientales  sera  ressenti  douloureu- 
sement parmi  nous.  La  mort  nous  a  enlevé  un  de  nos 
plus  éniinents  confrères.  Jules  Oppert,  le  doyen  de 
la  Société  asiatique ,  le  père  de  lassyriologie  en  France , 
a  cessé  de  vivre  au  mois  d'août,  époque  de  Tannée 
où  nous  sommes  séparés  les  uns  des  autres,  et  la 
Société  asiatique  n'aurait  pas  été  représentée  à  ses 
funérailles ,  si  notre  confrère  M.  Rubens  Duval ,  moins 
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éloigné  que  nous  du  centre  de  nos  études  pendant  les 
vacances ,  n  avait  rempli  la  douloureuse  mission  d'ac- 
compagner à  sa  dernière  demeure  le  confrère  disparu 
et  ne  lui  avait  adressé  l'adieu  suprême  au  nom  de 
notre  Société  et  du  Collège  de  France.  Remercions 
chaleureusement  M.  Duval  de  s'être  fait  l'interprète 
de  nos  regrets  et  d'avoir  si  bien  retracé,  en  termes 
vrais  et  émus,  une  vie  de  travail  et  de  conquêtes 
scientifiques  qui  honore  l'orientalisme  français  et 
notre  Compagnie  en  particulier. 

Permettez-moi  à  mon  tour  de  rappeler  dans  ses 
traits  principaux  cette  vie  de  labeurs  persévérants 
et  de  succès  légitimement  acquis.  J.  Oppert,  né  à 
Hambourg  en  i8a5,  après  avoir  terminé  en  Alle- 
magne ses  études  de  théologie  et  de  droit,  en  même 
temps  qu'il  s'initiait  aux  principales  langues  orien- 
tales, était  venu  se  fixer  en  France,  presque  au  sortir 
de  l'adolescence  et  déjà  muni  de  la  forte  préparation 
qu'il  devait  aux  plus  doctes  représentants  de  l'orien- 
talisme allemand.  Les  langues  sémitiques ,  le  sanscrit, 
le  zend  furent  l'objet  de  ses  premiers  travaux,  et  les 
Essais  sur  les  inscriptions  achéménides  qu'il  publia 
dès  cette  époque  avaient  attiré  sur  lui  l'attention  du 
monde  savant.  Néanmoins  ses  débuts  furent  difficiles, 
et  peut-être  serait-il  resté  inconnu  longtemps  encore, 
si  la  Société  asiatique  n'avait  ouvert  ses  portes,  dès 
Tannée  18^7,  au  jeune  docteur  naturalisé  français. 
C'était  le  moment  où  la  découverte  des  ruines  gran- 
dioses de  khorsabàd  venait  de  révéler  une  civilisation 
vieille  de  plus  de  trois  mille  ans.  En  1801,  Oppert 
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fut  nommé  membre  de  l'expédition  scientifique  que 
le  gouvernement  français  envoyait  en  Orient  pour 
recueillir  les  vestiges  des  anciennes  monarchies  de 
Ninive  et  de  Babylone.  Pendant  quatre  ans ,  notre  con 
frère  les  étudia  sur  place  avec  une  persévérante  saga- 
cité ;  il  posa  les  bases  du  déchiffrement  de  ces  langues 
inconnues  et,  de  retour  en  France,  publia  le  résultat 
de  ses  recherches  dans  le  grand  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Expédition  scientifique  de  Mésopotamie.  Ce  livre 
et  la  Grammaire  assyrienne  qui  le  suivit  de  près  furent 
en  quelque  sorte  les  assises  de  l'admirable  édifice 
scientifique  au  fronton  duquel  son  nom  restera  à 
jamais  inscrit. 

A  dater  de  cette  époque  la  réputation  d'Oppert 
était  définitivement  établie  et,  pendant  vingt  ans,  il 
l'accrut  par  de  nouvelles  découvertes,  non  seulement 
dans  le  domaine  de  i'épigraphie  assyn>babyionienne, 
mais  aussi  par  les  travaux  pleins  d'érudition  neuve  et 
solide  dont  il  enrichit  notre  Journal,  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  la  Revue  d'assyriologie 
qu'il  fonda  et  dont  il  conserva  la  haute  direction. 
Aussi  bon  mathématicien  qu'il  était  archéologue  et 
épigraphiste  expérimenté ,  il  publia  dans  notre  Recueil 
son  Mémoire  sur  l'étalon  des  mesures  assyriennes , 
d'après  les  textes  cunéiformes,  et  donna  ensuite  une 
nouvelle  preuve  de  la  largeur  de  ses  connaissances 
en  mathématiques  par  l'application  qu'il  en  fit  à  la 
chronologie  de  la  Genèse.  Grâce  à  lui  l'origine  chal- 
déenne  du  récit  de  la  Création  et  du  Déluge,  l'histoire 
primitive  des  Patriarches  et  tant  d'autres  souvenirs 
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légendaires  de  l'Ancien  Testament  sortirent  des  té- 
ïièbres  du  passé.  Sa  collaboration  à  notre  Journal  fut 
assidue  et  dévouée;  ai-je  besoin,  Messieurs,  de  vous 
rappeler  ses  recherches  sur  l'histoire  synchronique  de 
l'Assyrie,  de  la  Babylonie  et  de  l'Élam,  et  son  étude 
sur  l'annuaire  astronomique  babylonien  dont  une 
partie  avait  été  traduite  en  grec  par  Ptolémée. 

De 'hautes  fonctions  dans  renseignement,  des  dis- 
tinctions honorifiques  de  tout  genre  furent  la  récom- 
pense de  ces  beaux  travaux.  Oppert  avait  obtenu  en 
1 863  le  grand  prix  triennal  de  l'Institut,  fondé  en  fa- 
veur de  la  découverte  scientifique  la  plus  honorable 
pour  la  France.  Dix  ans  plus  tard ,  une  chaire  de  philo- 
logie et  d  archéologie  assyriennes  fut  créée  au  Col- 
lège de  France  :  elle  lui  revenait  de  droit  et  il  l'occupa 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  répandant  à  pleines 
mains  les  trésors  de  son  érudition  sur  le  petit  nombre 
d'auditeurs  qui  seuls  avaient  la  préparation  néces- 
saire pour  les  recueillir  et  en  accroître  la  valeur. 
Son  vaste  esprit,  je  dirais  volontiers  son  génie, 
se  pliait  difficilement  aux  disciplines  de  renseigne- 
ment méthodique ,  et ,  pour  tirer  entièrement  profit 
de  ses  leçons,  il  fallait  en  quelque  sorte  avoir 
déjà  la  consécration  de  la  maîtrise.  L'Académie  des 
Inscriptions  ne  pouvait  le  tenir  plus  longtemps  éloi- 
gné :  elle  lui  ouvrit  ses  portes ,  en  1 88 1 ,  comme  suor 
oesseur  de  Mariette ,  et  il  devint  l'hôte  le  plus  assidu 
de  ses  séances ,  comme  il  l'a  été  de  nos  réunions  men- 
suelles. Défenseur  jaloux  du  territoire  qu'il  avait  dé- 
couvert et  fécondé ,  il  resta  toujours  sur  la  brèche  : 
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les  échos  de  l'Institut,  ceux  de  notre  paisible  salie 
retentissent  encore  de  l'éclat  de  ses  controverses  ar- 
dentes ,  intolérantes  parfois ,  mais  toujours  empreintes 
dune  profonde  sincérité  et  d'un  vif  amour  des  réa- 
lités scientifiques.  Ce  n'est  pas  à  vous,  Messieurs, 
que  j'ai  à  rappeler  ces  luttes  incessantes,,  que  notre 
cher  et  illustre  président  d'autrefois,  Ernest  Renan, 
finissait  toujours  par  arrêter  dun  mot  de  spiri- 
tuelle bonhomie,  souvent  même  par  un  simple 
sourire. 

Aujourd'hui ,  grâce  au  ciel ,  la  guerre  de  Sumer  et 
d'Akkad  tend  à  devenir  un  simple  souvenir.  Oppert 
lui-même,  dans  ses  dernières  années ,  semblait  avoir 
compris  la  stérilité  de  cette  lutte  :  il  s'était  assagi,  il 
rendait  ma  tâche  de  modérateur  plus  facile  et  recon- 
naissait avec  nous  le  danger  de  ce  que  Renan  app&t 
lait  l'antagonisme  des  spécialités.  Aussi  vigoureux  de 
corps  que  d'esprit,  notre  confrère  paraissait  assuré 
d'unp  vieillesse  vaillante  et  toujours  ardente  au  "tra- 
vail. Mais  un  mal  latent  que ,  depuis  deux  ans ,  il  savait 
dissimuler  avec  énergie,  minuit  te*  forces  et  a  fini 
par  le  terrasser.  Oppert  était  encore  parmi  nous  le 
jour  de  notre  séance  annuelle,  et  la  veille  de  sa  mort 
il  avait  fait  acte  de  présence  à  l'Académie.  Il  est  mort 
au  champ  d'honneur  au  milieu  de  ses  confrères 
d'étude  qui  professaient  pour  lui  une  affection  sin- 
cère ,  mêlée  d'une  réelle  admiration  pour  ses  travaux'. 
Notre  Société  en  particulier,  qu'il  aimait  comme  une 
patrie  d'adoption,  perd  en  lui  un  de  ses  membres  les 
plus  dévoués  qui  lui  faisait  grand  honneur  et  qui, 
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jusqu'au  dernier  jour,  lui  a  donné  l'exemple  du  culte 
désintéressé  du  travail  et  de  la  recherche  passionnée 
de  la  vérité  scientifique. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Ronflard   (Arsène),  élève  interprète  au  Consulat 
oVAlep  (Syrie); 

Marçais  (Georges),  architecte,  à  Alger, 
tous  doux  présentés  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Houdas. 

M.  Schwab  présente  l'ouvrage  de  M.  Faitlovitch  :  Notes 
de  voyage  chez  les  Falachas  (Juifs  d'Abyssinie). 

M.  Thureau-Dangin  dit  quelques  mots  sur  le  travail  de 
M.  Langdon  intitulé  Les  inscriptions  de  Wadi  Brissa  et  du 

Nahr  el-Kelb. 

M.  Cl.  Huart  présente  le  tirage  à  part  d'un  article  qu'il  a 
publié  dans  le  Toung  pao  sur  les  Inscriptions  arabes  et  per- 
sanes des  mosquées  chinoises  de  K'aifong  fou  et  de  Si-ngan 
fou. 

Sur  la  proposition  du  Président,  la  Société  décide  de  con- 
sentir à  un  échange  de  publications  avec  The  Asiatic  Qnar- 
terly  Review,  London;  The  Siam  Society,  Bangkok;  Straits 
Branch  ofthe  Royal  Asiatic  Society,  Singapore. 

M.  Victor  Henry  étudie  le  changement  de  sens  du  mot 
tapas  qui ,  désignant  la  chaleur  tempérée  et  agréable  lorsque 
les  Indo-Eraniens  habitaient  les  plateaux  de  l'Eran ,  a  pris  en 
sanskrit  la  signification  de  chaleur  ardente  et  de  souffrance 
parce  que  le  climat  de  l'Inde  est  torride.  Il  montre  comment 
l'ascétisme  est  une  conciliation  de  l'antinomie  que  présentent 
ces  deux  valeurs  du  mot  tapas. 

M.  Carra  de  Vaux  cherche  à  prouver  que  le  nom  de 
Larissa  ou  Laranda,  qui  est  répandu  sur  une  aire  géogra- 
phique considérable ,  a  une  origine  altaïque  ;  toutes  les  villes 
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ainsi  nommées  ont  ceci  de  commun  qu'elles  sont  des  acro- 
poles ou  des  citadelles;  la  racine  lar  ne  serait  autre  que  le 
mot  turc  yar  qui  signifie  «crevasse,  escarpement». 

M.  le  capitaine  Demiau  expose  les  théories  linguistiques 
de  M.  Alf.  Trombetti  sur  les  relations  des  langues  cauca- 
siques  avec  les  langues  sémito-chamitiques. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  les  auteurs  : 

Popescu-Ciocanel  (Georghe).  Brasoave.  —  Bucaresti, 
10,05;  in-8°. 

Mohammed  ben  Cheneb.  Proverbes  arabes  de  l'Algérie  et  du 
Maghreb,  recueillis,  traduits  et  commentés.  Tome  I.  —  Paris, 
Ernest  Leroux ,  1 906  ;  in-8°. 

René-Leclerg  (Ch.).  Carte  du  Maroc  en  arabe.  1906;  in- 
plano. 

Prof.  Dr  A.  Wiedemann.  The  Excavations  at  Abusir,  Egypt 
(Extrait).  —  Washington,  190^;  in-8°. 

—  Magie  und  Zaabsrei  im  alten  Agypten.  —  Leipzig,  1906; 
in-8°. 

—  Àgyptische  Religion  (Extrait).  —  Leipzig,  190^;  in-8°. 

—  Dus  Pferd  im  alten  Agypten.  —  Frankfurt  a.  M.,  190^; 
in-8°. 

—  Index  der  Gœtter-  und  Daemonennamen  zu  Lepsius,  Denk- 
maeler  aus  Aegypten  und  Aethiopien,  3te  Abtheilung ,  Band  V- 
VIII.  —  Leipzig,  1892;  in-8°. 

W.  G.  Aston.  Grammur  of  the  Japanese  Written  language, 
3d  édition ,  revised  and  corrected.  —  London ,  1 90^  ;  in- 1 2 . 

P.  Lepesqueur.  La  France  et  le  Siam  (extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  académique  indo  chinoise  de  France).  —  Paris  et 
Rouen,  1897;  in-8°. 

Antonio  Cabreira.  Quelques  mots  sur  les  mathématiques  en 
Portugal.  —  Lisbonne,  1906;  in-8°. 


W6  .\OV£Mbit£-i'£CLllbft£   1*05. 

hif>uard  \  \  \  j  ll t .  £ t  adtt  gra ntmaticales ,  I-U  >.  Extrait  ;.  — 

Oj.  O.u-.MOfti -Giclai".  Recueil  d'archéologie  oriemlmle, 
VU.  j-7.       Pam.  1903;  în-8f. 

Ki  J  ;  j  a  jj  d  \\  1 1  h  tu  \  n  n  .  1/  n  /  nfye  r  or  Getchichte  der  Nai  ar- 
w iat'tat.hvfttfh  t  J  JJ    K virait  .  —  Eiian^en ,  1  go5 ;  in-8". 

B^sil    H^if    Ghmj;e*hin.    Introduction   to    tke   Stady    of 
JapawH»   Wr'ving,  'à*   édition   revised.    —   London,    1900; 
m-\\ 

—  A  Handbook  of  colioqaial  Japanese,  3d  édition.  —  Lon- 
don, 1898:  pet.  in-8\ 

—  Things  Japanese,  being  Notes  on  varions  sabjects  con- 
nectée wittt  Japan,  5tL  édition  revised.  —  London,  igo5; 
p*?t.  in-8\ 

VA  1  j  a  rd  f  j  1.  \  se  n .  »S"a  wa  uni  al-  Vzzà  and  die  altjemenischen 
Inschriften.       Mûnchen,  1900;  in-8". 

1 1 ( ) \: y.  1  k \  'Le  P.  J oso [) h ; .  Etymolog ie  arabo-syrimqae.  Mois 
et  locutions  syriaques  dans  l'idiome  vulgaire  da  Liban  et  de  la 
Syrie.       li.isconta,  s.  d.;  a  vol.  in- 16. 

—  duide  pratique  de  la  conversation  dans  la  langue  syriaque, 
i'"  partie.       Baseonta,  s.  d. ;  in-16. 

—  Ilituel  des  offices  et  cérémonies  en  usage  dans  T  Eglise  syro- 
maronUe.  -    Jiaaconta,  s.  d.;  in- 18. 

—  Témoignages  de  l'Eglise  syro- maronite  en  faveur  de  l'im- 
maculée conception  de  la  Très  Sainte  Vierge  Marie.  .  .,  traduit 
en  (murais.       Basconta,  s.  d.;  in-18. 

—  Titres  de  la  Très  Sainte  Vierge  Marie,  d'après  le  bréviaire 
et  les  offices  divins  en  usage  dans  l'Eglise  maronite.  • .,  traduit 
en  Ira  lirais.       Beyrouth,  jgo3;in-l8. 

I)1  A.  TiiKiiJ'K.  La  Céruse.  Le  saturnisme  chez  les  peintres  en 
Initiaient  a  Paris.  -    Paris,  s.  d.;  in-8°. 

Virlnr  J)i.\(iKiiSTKi>T.  East  and  West  (Extrait).  —  S.  L, 
j  ()<)[>;  i j  1  8". 

l'Vicdrich  NOdkl.  Die  konsonantischen  Varianten  in  den 
doppett  iilivrlirjèrlcn  pactise  lien  Stûcken  des  masoretischen  Textes 
(Inuu^urnl-l)iss(M talion).  —  Leipzig,  i()o5;  in-8°.      # 
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Fi  ancesco  Sckrro.  Note  aitiche  ed  esegetiches  opra  Giobbe.  — 
Firenze,  1906;  in-8°. 

C.  Monteil.  Contes  soudanais,  —  Paris,  1906;  in- 18. 

Par  les  éditeurs  : 

Revue  critique,  3ge  année ,  n°*  2  4  à  Ai-  —  Paris,  1905  ;  in-8°. 

Polybiblion,  2°  série.  Partie  littéraire,  LXI,  6;  LX1I,  1, 
2,3,  ly.  Partie  technique,  XXXI ,  6 ,  7,  8-10.  —  Paris,  1906; 
in-8°. 

The  Korea  Review,  V,  1-8.  —  Séoul,  1905;  in-8°. 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  n°  10.  —  Paris,  1901; 
in-8°. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  Comptes  rendus 
des  séances  :  année  1903  (mars  à  juin);  année  1905  (mars- 
avril).  -  Paris,  1903-1905;  in-8°. 

Revue  biblique,  juillet-octobre  1905.  —  Paris,  igo5;  in-8°. 

Keleli  Szemle,  YI,  1.  —  Budapest,  1905;  in-8°. 

The  American  Journal  of  Semitic  languages  and  literatures, 
XXI,  4;  XXII,  1.  —  Chicago  and  New  York,  îgoô;  in-8°. 

R.  Graffin  et  F.  Nau.  Patrologia  orientalis  :  1,  4.  History 
of  the  Patriarchs  ofthe  Coptic  Church  of  Alexandria ,  n ,  Arabie 
Text,  edited,  translated  and  annotated  by  B.  Evetts.  —  Paris, 
s.  d.  ;  gr.  in-8°. 

Zeitschriftfur  hebràische  Bibliographie ,  IK,  3.  —  Frankfurt 
a.  M.,  i9o5;  in-8°. 

Orientalische  Bibliographie,   XVIII,   1.    —   Berlin,   1906; 

in-8°. 

Le  Muséon,  nouv.  série,  VI,  2.  -  Louvain,  1906;  in-8°. 

Persian  historical  Texts  :  III.  The  Tadhkiratu  'l-Awliya  (First 
Part)  ofShaykh  Faridn  'd-Dîn  'Attar.  Edited  by  Reynold  A.  Ni- 
cholson  ,  with  critical  Introduction  of  Mirzà  Muhaminad  of 
Qazwiii.  —  Leide,  1906;  in-8°. 

Revue  archéologique ,  juillet-août  1905.  —  Paris,  1905  ;  in-8°. 

Par  l'Université  Saint-Joseph,  a  Beyrouth  : 
Al-Machriq ,  VIII,  12  à  20.  —  Beyrouth,  1906;  in-8°. 
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Par  les  éditeurs  : 

Bruno  Liebich.  Sanskrit  Lesebach  zur  Einfàhrang  in  die 
allindische  Sprache  and  Literatur.  —  Leipzig,  igo5;  in-4°. 

Rerum  Aethiopicarum  Scriptores  occidentales  inediti.  . .  cu- 
rante C.  Becgari,  S.  J.  Vol.  II.  P.  Pétri  Paez,  S.  J.  Historia 
Aelhiopiae  Liber  I  et  II.  —  Romae ,  1  go5  ;  in-4°. 

Oriens  Christianus,  IV,  1.  —  Rom,  igod;  in-8°. 

Moritz  Steinschneider.  Die  Geschichteliteratur  der  Juden, 
I.  —  Frankfurt  a.  M.,  1906;  in-8°. 

The  Metaphysical  Magazine,  XVIII,  2.  —  New  York,  10,05; 
in-8°. 

N.  Bhashya  Charia.  The  Age  of  Patanjali,  new  and  revi- 
sed  édition.  —  Madras,  io,o5;  in- 18. 

The  Wise-Man,  II,  1.  —  New  York,  10,05;  in- 18. 

Martin  Lewin.  Die  Scholien  des  Theodor  Bar  Kônî  zar  Pa- 
triarchensgeschichte  (Genesis  xii-l)  ,  herausgegeben  und  mit  einer 
Einleitung  undt  Anmerkangen  versehen.  —  Berlin,  Mayer  und 
Mùller,  1905;  in-8°. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Comptes  rendus 
des  séances,  mai-juin  1906.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Les  Mémoires  historiques  de  Se-ma  Ts'ien,  traduits  et  annotés 
par  Edouard  Chavannes,  t.  V  (chap.  xliii-xlvii).  —  Paris, 
igo5;  in-8°. 

William  Woodville  Rockhill.  China's  Intercourse  with 
Koreafrom  the  xrth  centary  to  1895.  —  London,  igo5;  in-8°. 

J.  Chotzner.  Hebrew  humour  and  other  essays.  —  London , 
igo5;  in-8°. 

E.  J.  W.  Gibb.  A  History  qfthe  Ottoman  Poetry,  HI-IV.  — 
London,  1904-1905;  in-8°. 

Le  comte  Henry  de  Castries.  Les  Sources  inédites  de  l'his- 
toire du  Maroc  de  1530  à  18â5,  ire  série,  1,2.  —  Paris,  igo5; 
in-8°. 

Bibliotheca  abessinica,  edited  by  Dr.  E.  Littmann  :  I.  The 
Legend  ofthe  Queen  ofSheba  in  the  tradition  of  Axum,  by  the 
Editor;  N.  The  Text  ofthe  Ethiopie  Version  oftheOctatench. .  . 
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by  Dr.  J.  Oscar  Boyd.  —  Leiden  and  Princeton,  igo£-igo5; 
in-8°. 

The  Nakaid  of  Jarlr  and  Al-Farazdak,  edited  by  Antho- 
ny Ashley  Bevan,  M.  A.,  I,  i.  —  Leiden,  igo5;  in-4°» 

Zeitschrift  fâr  hebrâische  Bibliographie,  IX,  4»  —  Frankfurl 
a.  M.,  i9o5;  in-8°. 

E.  J.  W.  Gibb  Mémorial.  Vol.  I.  The  Bdbar-Nâma  (Fac- 
similé),  edited  by  Annette  S.  Beveridge.  —  Vol.  U.  Ibnlsfen- 
diyars  History  of  Tabatistdn  (Translation),  edited  by  Ed- 
ward G.  Browne.  —  Leiden  and  London ,  1905  ;  in~8°. 

Elkan  Nathan  Adlbr.  Aboat  Hebrew  Manuscripts.  —  Lon- 
don, 1905;  in-8°. 

P.  Kershasp.  Studies  in  ancieni  Persian  History.  —  Lon- 
don, 1905;  pet.  in-8°. 

Par  la  Socdétï  : 

Journal  asiatique,  mars-août  1905.  — Paris,  i9.o5;  in-8\ 

La  Géographie,  VI,  5;  X,  4,  6;  XI,  1,  a,  3,  4.  —  Paris, 
1902-1905;  in-8°. 

Zeitschrift  der  deatschen  morgenlândischen  Gesellsckaft ,  LIX, 
2,3.—  Leipzig,  1906;  in-8°. 

Revue  des  études  juives,  nM  87-106.  —  Paris,  1902-1905; 
in-8°. 

Tijdschrifï  vor  Indische  Tool-,  Land-  en  Volkenkande  ,XLVII, 
1-21;  XLVIII,  1.  —  Notulen. . .  van  het  Bataviaasch  Ge- 
nootschap,  XXXVII,  2;  XLU,  4.  —  Rapporten  van  de  Com- 
missie  in  Nederlandsch  Indie  voor  Oudheidkundig  ondenoek 
van  Java  en  Madoera,  1903.  —  Batavia,  1904-1905;  in-8*. 

The  Geographical  Journal,  XXVI,  1  à  5.  —  London,  1906; 
in-8°. 

Index  to  the  *  Royal  Asiatic  Society  s  Journal*  for  the  years 
1889-1903.  -  London,  igo4;  ùv8°. 

Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Gréai  Britain  and 
Ireland,  April  1904-October  1905.  —  London,  1904-1905; 
in-8°. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  LXXDI,  3-4.  — 
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Part  II,  3-4.  —  Part  III,  3-5.—  Proceedings,  1904,  VI-X.  — 
Calcutta,  190^;  in-8°. 

Journal  of  the  Chuta  Branch  of  the  Royal  Asiatic  Society, 
Vol.  XXXV-XXXYI.  —  Shanghaï,  1903-1906;  a  vol.  in-8°. 

The  Journal  of  the  Bombay  Branch  of  the  Royal  Asiatic 
Socictv.  Extra  Nuniber.  The  Centenarv  Mémorial  Volume.  — 
Bombay,  1906;  in-89. 

Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  XIII,  5,  —  Paria, 
1 906  ;  in-8*. 

The  Journal  of  the  Anthropological  Society  of  Bombay,  VII , 
3.  —  Bombay,  1906;  in-8*, 

Journal  ofthe  Amtrican  Oriental  Society,  XXM,  1.  —  New 
Haven,  1900;  in-8#. 

Bes.<urione,  fasc.  8A-85.  —  Roma,  1906;  in-8*. 

Analccta  Bollandiana,  XXIV,  3.  —  Bruxelles,  1906;  în-8°. 

Bulletin  trimestriel  de  V Académie  malgache,  JIl,  a.  —  Tana- 
naiive,  190A;  in-8°. 

Ametican  Journal  of  Philology,  XXVI,  a.  —  Baltimore, 
1 90 5  ;  in-8°. 

American  Journal  of  Archwology,  IX,  a,  3.  —  Norwood 
(Mass.)  ,  1906;  in-8°. 

Transactions  ofthe  Asiatic  Society  of Japan,  XXII,  XX11I, 
1 .  —  Yokohama ,  1 900  ;  in-8°. 

lue  Globe.  —  Mémoires,  \LIV.  —  Bulletin,  XLIV,  1.  — 
(ienève,  1906;  in-8°. 

Reale  Accademia  dei  Lincei.  Classa»  discienze  morale,  sto- 
riche  e  filologiche.  —  Rentiiconti,  XII,  9-10;  XIV,  i-4. — 
Atti,  série  quinta,  190! ,  9-1  *j ,  et  Index,  1906,  1-9.  —  Rm- 
diconto  dell*  udununza  soltnne  del  U  giugno  1905,  —  Ronia ,  1 900- 
1900;  iu-8°  et  in-/i°- 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  juin-octobre  1905.  — 
Paris,  1900;  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  de  linguistique ,  fasc.  53.  —  Paris, 
1900:  in-8°. 

Th*'  Journal  of  the  Siam  Society,  I,  12.  Bangkok,  ?9o4; 
in-8". 
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Bibliotheca  Friedlandiana.  Catalogua  iibrorum  impressorum 
hebraeorum  in  Museo  asiatico .  .  .  asservatorum.  Opéra  et  stu- 
dio Samuelis  Wiener,  fasc.  v.  —  Petropoli,  190^;  gr.  in-8°. 

Bibliotheca  buddhica:  IV.  Mûlamadhyamakakârikâs ,  11,  pu- 
blié par  Louis  de  la  Vallée  Poussin;  VIII.  Nyâyabindu, 
publié  par  F.  J.  Stcherbatskoï.  —  Saint-Pétersbourg,  io,o4; 
in-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  juiil.-août  1905.  — 
Paris ,  1 905  ;  in-8°. 

Bévue  de  l'histoire  des  religions,  LI,  1  et  a.  —  Paris,  1906; 
in-8°. 

Journal  des  Savants,  juin-oct.  1 9o5.  —  Paris,  1  cjo5  ;  in-4°. 

Bulletin  de  F  Institut  français  d'archéologie  orientale,  III,  2; 
IV,  1.  —  Le  Caire,  igo3;  in-4°. 

Délégation  en  Perse.  Mémoires,  t.  VI.  Textes  élamites-sémi 
tiques,  3e  série,  par  V.  Scheil.  —  Paris,  1906;  gr.  in-4°. 

Congrès  des  Sociétés  savantes  à  Alger.  Discours  prononcés  à 
la  séance  générale  du  Congrès,  le  mercredi  26  avril  1905.  — 
Paris,  1905;  in-88. 

Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Liste  des 
membres.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome, 
fasc.  95.  Emile  Bourguet.  L'Administration  financière  du 
sanctuaire  pythique  au  iv'  siècle  avant  J.-C.  —  Paris,  1906; 
in-8°. 

Délégation  en  Perse,  VIL  Etudes  archéologiques,  2e  série. 
•—  Paris ,  1 905  ;  in-4°. 

Mémoires  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  t.'X. 
Albert  Deiber.  Clément  d'Alexandrie  et  l'Egypte*  —  Le  Caire, 
190^;  in-4°. 

Archives  marocaines ,  III,  i-3.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Bulletin  archéologique,  année  1904,  3e  livr.;  année  1905, 
ire  livr.  —  Paris,  1906;  in-8°. 
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BiUvstheq-u  de  T  Ecole  des  hautes  études,  i33*  £asc  Mario 
Scbiff.  La  Bibliothèque  ds  marquis  de  Samiitiame.  —  Paris, 
i  qo3  :  in-8\ 

Rerue  dt  V Histoire  des  rtHaions,  mai-août  1906.  —  Paris, 
1900:  in-8\ 

Bulletin  de  correspondre*  hellénique,  X\ÏX.  9-1  a.  —  Paris. 
îQOD:  in-8\ 

El  Blo  hft.  Bibliothèque  nationale.  Catalogne  des  mana- 
scrits  ptrsans ,  t.  I.  —  Pari*.  iqo5:  în-S\ 

Par  le  ministère  r»L  L"lNSTr.r«.Tiox  pinjqie  d'Italie  : 

Catahahi  d<i  coxiici  cûnuili  di  alcu.ne  biblioleche  dTItalia, 
fasc.  7.  —  Firenze.  190^:  în-S\ 

Par  L'iMTEUsmc  dXUkwd  : 

F.  C  Conybeare  and  Rev.  A.  J.  M\ci.eas.  Ritmale  Arme- 
norum,  beiny  tht  administration  anA  the  bieviarr  rites  of  the 
Arniinîan  Church.  —  Oxford,  IQOÔ:  in-S\ 

Par  lTm^ersJtê  de  Cambridge  : 

G.  Le  Strange.  The  Land  of  thf  Eastern  CaHpkmte.  —  Cam- 
bridge. 1906;  pet.  in-S\ 

Par  l'I  myerstte  dTpsal  : 
Spkùur,  IX.  1.  —  l'psala,  19CÔ:  in-8*. 

Par  la  Ribuothèote  royale  de  Beau*  : 

Valentin  Rose.  Verinehniss  der  lateimiseken  Hm*dsckrjfte* , 
11,  3.  —  Berlin.  190O;  in  i\ 

Par  la  Biblioteca  Namoxale  Centrale  de  Florence  : 

Bollettino  délie  pabblicazioni  italume  ricernle  per  diritto  di 
stampa.  Indice  alfabetico,  190.}.  Num.  5i  à  58.  —  Firenxe, 
1900;  in  -8\ 
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Par  le  Curateur 
de  l'arrondissement  scolaire  du  caucase  : 

Recueil  de  matériaux  concernant  le  Caucase  (en  russe), 
t.  XXXIV  et  XXXV.  -  Tiflis,  i9o4;  in  8°. 

Par  le  Gouvernement  indien  : 

Animal  Administration  Report  qf  the  Forest  Department  qf 
the  Madras  Presidency  (1903-1904).  —  Madras,  igo4;  gr. 
in-8°. 

Rev.  F.  Hahn.  kurukh  Folk-lore  in  the  Original,  collected 
and  transliterated.  —  Calcutta,  10,05;  in-8°. 

District  Gazetteers  of  the  United  Provinces.  Vol.  XXXIX  : 
Rai  Bareli,  by  H.  R.  Nevill.  —  AlLahabad,  1906;  in-8°. 

Lieut. -Colonel  Ranking.  Catalogue  of  books  in  Oriental  lan- 
guages  in  the  Library  of  the  Board  of  Examinera,  la  te  Col- 
lège of  Fort- Williams.  —  Index.  .  .  —  Calcutta,  1903-1905, 

3  vol.  in-,4°. 

—  Catalogue  of  books  in  European  languagcs  in  the  Library 
of  the  Board  of  Examiners.  —  Index.  .  .  —  Calcutta,  igo3- 
1  905  ;  3  vol.  in-4-°. 

Lewis  Rice.  Epigraphia  Carnatica.  Vol.  X  (in  two  parts). 
Inscriptions  in  the  kolar  District,  Vol.  XII.  Inscriptions  in  the 
Tumkur  District.  —  Bangalore,  1903- îgoô;  3  vol.  in-4°. 

C.  C.  VVatson.  Rajputana  District  Gazetteers.  Vol.  I  (in 
two  parts)   Ajmer.  Merwara.  —  Ajmer,  190^;  2  vol.  in-8°. 

W.  Francis.  Madras  District  Gazetteers,  Bellary.  —  Madras , 
190^;  in-8°. 

Madras  District  Gazetteers.  Statistical  Appendix  for  the 
North  Arcot  and  Chingleput  Districts.  —  Madras,  igo£-igo5; 

4  vol.  in-8°. 

Judicial  and  administrative  Statistics  of  British  India  for 
1903-190U.  -  Calcutta,  1905;  gr.  in-8°. 

District  Gazetteers  of  the  United  Provinces.  Vol.  XXXIV  : 
Nuini  Toi,  by  E.  R.  Nevill.  —  Vol.  XLI  :  Hardoi,  by 
ihe  same.  —  Vol.  XL VII  :  Partabgarh ,  b\   the  saine.  — 

m.  35 
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Vol.XLVIIl  :  Bara  Banki,  by  ihe  saine.  —  Aliahabad,  igo5; 
in-8°. 

M.  A.  Sastri.  Notices  of Sanskrit  Mss.  Second  séries,  IJ,  2; 
111,  1.  —  Calcutta,  igoA;  in-8°. 

IL  Sastri  and  Siva  Chandjva  Gtjî.  A  Descriptive  Catalogue 
oj  Sanskrit  Manuscripts  in  the  Library  ofthe  Calcutta  Sanskrit 
Collège,  fasc.  19,  20,  21.  —  Calcutta,  igo4;  in-8°. 

List  of  Sanskrit ,  Jaina  and  Hindi  Manuscripts  purcliased  by 
order  of  Government  and  deposited  in  the  Sanskrit  Collège,  Be- 
nares,  during  1902.  —  Aliahabad,  190^;  gr.  in-8°. 

Syamsundar  Das.  Annual  Report  of  the  search  Jbr  Hindi 
Manuscripts  for  the  year  1903.  —  Aliahabad,  1906;  gr.  in-8°. 

S.  Sastri  and  M.  Rangachariya.  A  Descriptive  Catalogue 
of  Sanskrit  manuscripts  in  the  Governmental  Oriental  Manu- 
scripts Library,  Madras,  1,  2.  —  Madras,  1904;  in-8\ 

The  Indian  Antiquaiy,  May-September  1905.  —  Bombay, 
i9o5;in-8°. 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale  : 

Bibliotheca  indica ,  fasc .  1013-1017.  —  Calcutta ,  1 905 ; 
in-8°. 

Par  lb  Gouvernement  général  de  l'Indo-Ghine  : 

Bulletin  de  V Ecole  française  d!  Extrême-Orient ,  V,  1-2.  — 
Hanoï,  i9o5;  gr.  in-8°. 

Par  l'Université  Harvard  de  Cambridge  (Mass.)  : 

The  Brhad-Devatâ  attributed  to  Saunaka,  a  Summary  ofthe 
Deities  and  Myths  ofthe  Rig-Veda,  critically  edited  and  trans- 
lated  by  Arthur  Anthony  Macdonell.  —  Cambridge!  Mass., 
iyo4;  2  vol.  gr.  in-8°. 
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SEANCE  DU  8  DECEMBRE  1905. 

La  séance  est  ouverte  à  l\  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

r 

Etaient  présents  : 

MM.  Sénart,  vice-président;  Allotte  de  la  Fuite,  Bas- 

MADJIAN,    BOUHDAIS,    BoUVAT,    CABATON ,    H.    CORDIER,  DlJS- 

saud,  Rubens  Duval,  Farjenel,  Finot,  Gaudefroy-Demom- 
byxes,  Halé\y,  V.  Henry,  HtAnT,  Ismaël  Hamet,  l'abbé 
Labourt,  Leroux,  Isidore  LèVy,   Macler,   Mancbaux-De- 

M1AU,  MARÇAIS,  MaISS,  MaYER-LAMBERÎ,  MeILLRT,  MONDON- 

Vidai  lhet,  Pelliot,  Thurrau-Danoui  ,  Schwab  ,  membres  ; 
C h  \  v a  \  x  es  ,  secrétaire. 

Est  nommé  membre  de  la  Société  : 

M.  Jacques  Faïtlovitgh,  élève  de  l'Ecole  des  Langues 
orientales,  33,  rue  Dauphine,  Paris  (vie);  pré- 
senté par  MM.  Halévy  et  Mondon-Vidailhet. 

M.  V.  Henry  dépose  sur  la  table  du  bureau  deux  exem- 
plaires du  tome  Ier  de  VAgniffoma;  en  son  nom  et  en  celui 
de  son  collaborateur,  M.  W.  Caland,  il  remercie  la  Société  de 
l'appui  qu'elle  a  bien  voulu  donner  à  cette  publication* 

Sous  réserve  des  rectifications  qui  devront  être  faites  à  la 
prochaine  séance  générale,  M.  HaléVy  est  nommé  membre 
de  la  Commission  du  Journal  asiatique,  en  remplacement  de 
M.  Oppert,  et  M.  Revillout  est  nommé  membre  du  Conseil. 

M.  le  Président  donne  lecture  dune  lettre  par  laquelle 
M.  de  Stoppelaar  annonce  que,  en  l'honneur  du  soixante- 
dixième  anniversaire  de  M.  de  Goeje,  Otl  projette  de  faire 
une  fondation  dont  les  revenus  seraient  employés  à  déve- 
lopper les  études  d'orientalisme. 

M.  H.  Cordieb  ,  en  sa  qualité  de  représentant  n  Paris  du 
comité  international  destiné  à  soutenir  VOrùntatitchô  Bibtio* 

35. 
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fjraphie t  dirigée  par  M.  Schenuann,  demande  à  la  Société 
d'encourager  celte  publication ,  qui  rend  de  grands  services 
aux  orientalistes.  Cette  question  sera  examinée  par  la  Com- 
mission des  fonds. 

M.  Isidore  Lévt  présente  les  résultats  d  une  étude  critique 
des  documents  relatifs  aux  Hvksôs.  Il  soutient  que  ces 
«  Arabes  •  n'ont  pas  conquis  l'Egypte  et  n'ont  vraisemblable- 
ment occupe  que  le  Nord-Est  du  Delta ,  où  la  durée  de  leur 
domination  n'a  sans  doute  pas  atteint  un  siècle.  Il  n'y  a  pas 
eu  de  dynastie  des  Hyksôs  :  les  Apophis  sont  de  purs  Egyp- 
tiens; Hayon,  s'il  est  identique  au  chef  bédouin  des  Scara- 
bées, est  un  soldat  de  fortune  devenu  Pharaon  par  suite  de 
circonstances  que  nous  ignorons. 

M.  Schwab  décrit  une  amulette  que  lui  a  envoyée  le 
R.  P.  Bonze valle,  au  nom  du  P.  Giacinto;  ce  document,  qui 
date  du  Ve  siècle  environ ,  et  qui  a  été  trouvé  dans  une  tombe 
des  environs  d'Alger,  est  écrit  en  hébreu  et  en  judéo-ara- 
méen;  il  comprend  37  lignes  :  il  offre  cette  particularité 
qu'il  est  gravé  au  repoussé  sur  une  lamelle  d'argent;  il  a  été 
photographié  par  le  P.  Jalabert. 

M.  Al  lotte  de  la  Fuye  étudie  une  tablette  chaldéenne 
qui  est  un  véritable  mandat  de  payement  avec  pièces  justifi- 
catives; elle  nous  donne  des  renseignements  sur  les  mesures 
de  capacité  employées  à  Lagash  au  temps  d'Urukagina  ;  elle 
permet  notamment  d'établir  que  le  gar  sak-gal  usité  dans  les 
plus  anciens  documents  se  divise  en  a4o  qa  et  est  différent 
du  gur  lagal  de  3oo  qa  employé  à  Agadi  et  à  Ur. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  LES  auteurs  : 

Gément  Ht  art.  Inscriptions  arabes  et  persanes  des  mosquées 
chinoises  de  k'ai-fong  jou  et  de  Si-ngan  fou ,  publiées  et  tra- 
duites (Extrait).  —  Leide,  1900;  in-8*. 
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—  Documents  persans  sar  V Afrique,  publiés  et  traduits 
(Extrait).  —S.  1.  n.  d. ;  in-8°. 

Jacques  Faïtlovitch.  Notes  d'un  voyage  chez  les  Falachas 
(Juifs  d'Abyssinie).  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Friedrich  Hirth.  Scrapsfrom  a  Collectors  NoteBook,being 
Notes  on  somc  Chincse  Pointers  of  the  Présent  Dynasty,  with 
Appendices  on  some  Old  Masters  and  Art  Historians.  —  Leiden , 
ic)o5;  in-8°. 

Par  les  éditeurs  : 

Revue  critique,  39e  année,  n°'  45-48.  —  Paris,  1906; 
in-8°. 

Patrologia  Orientalis  :  Il ,  4.  Les  versions  grecques  des  actes 
des  martyrs  persans  sous  Sapor  II,  publiés  par  H.  Delehaye, 
S.  J.  —  Paris,  s.  d. ;  gr.  in-8°. 

D.  Dr.  Max  Lôhr.  Der  Vulgârarabische  Dialekt  von  Jéru- 
salem. —  Giessen,  igo5;  in-8°. 

Polybiblion,  1*  série.  Partie  littéraire,  LXII,  5.  —  Partie 
technique ,  XXXI  ,11.  —  Paris ,  1 905  ;  in-8°. 

Orientalische  Bibliographie,  XVIII,  2.  —  Berlin,  1906; 
in-8°. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Comptes  rendus 
des  séances ,  juillet  août  1905.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Bessarione,  fasc.  86.  —  Roma,  1906;  in-8°. 

Dr.  Binet-Sanglé.  Les  Prophètes  juifs.  Etude  de  psycho- 
logie morbide  (Des  origines  à  Elie).  —  Paris,  1905;  in- 18. 

W.  Caland  et  V.  Henry.  UAgnistoma.  Description  com- 
plète de  la  forme  normale  du  sacrifice  de  Soma  dans  le  culte 
védique.  Tome  1er.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

The  Korea  Review,  V,  9.  —  Séoul,  1906;  in-8°. 

Par  la  Société  : 

The  Journal  of  the  Anthropological  Society  of  Bombay,  VII, 
4.  —  Bombay,  1906;  in-8°. 

Journal  of  the  Asiaiic  Society  of  Bengal.  Philological , 
LXX1J1,  1.  —  Anthropological,  LXX11I,  3.  —  NaUiral  HU- 
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toiy,  LXX11I ,  a.  —  Proceedings ,  XI.  —  Journal  and  Procee- 
dings, I,  i-4.  —  Calcutta,  1904-1905;  in-8°. 

Reale  Accadernia  dei  Lincei.  Atti,  II,  7.  —  Rendiconti,  XT, 
9-10;  XII,  3-4;  XIV,  5-6.  —  Roma,  1902-1903;  in-8°. 

Journal  asiatique ,  septembre-octobre  1905.  —  Paris,  1905; 
in-8°. 

American  Journal  qf  Philology,  XXVI,  3.  —  Baltimore, 
1905?  in-8°. 

La  Géographie ,  XII,  5.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  novembre  1905.  — 
Paris,  1905;  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-arts  : 

Transactions  and  Proceedings  qf  the  American  Philological 
Association,  vol.  XXXV.  -  Boston,  igo4;  in-8°, 

Analecta  Bollandiana ,  XXIV,  l\.  —  Bruxellis,  igo5;  in-8°. 

Journal  des  Savants ,  novembre  1906.  —  Paris,  1906;  in*8\ 

Archives  marocaines ,  IV,  1.  —  Paris,  igo5;  in-8°. 

E.  Blochkt.  Bibliothèque  nationale.  Catalogue  des  manu- 
scrits  persans >  tome  Ier.    -  Paris,  igo5;  in-8°. 

Par  le  Gouvernement  indien  : 

Linguistic  Survey  qf  India,  compiled  and  edited  by 
G.  A.  Grierson.  II.  Mon-Khmer  and  Siamese-Chinese  Families 
[including  Khassi  and  Thai).  —  111,  3.  Spécimens  qf  the  Kuki- 
Chin  and  Burma  Grups.  —  VI.  Spécimens  qfthe  Eastern  Hindi 
Languages.  —  Calcutta,  igo4;  gr.  in-4°- 

The  Private  Diary  qf  Ananda  Ranga  Pillai.  .  .,  translated 
from  the  Tamil  by  Sir  G.  Frederick  Price,  assistedby  K.  Ran- 
gachariya.  Vol.  I.    -  Madras ,  190/1;  in-8°. 

Gazetteer  qf  the  Trichinopoly  District,  11.  — •  qf  the  Coi  tu- 
ba tore  District,  II.  —  qf  the  Nilgiri  District,  II.  —  qf  the 
South  Arcot  District,  11.  —  Madras,  1905;  4  vol.  in-8°. 

Epigraphia  indica,  VIII,  2.  —  Calcutta,  igo5;  in-4*. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  &5I 

Par  le  Séminaire  des  Langues  orientales  de  Berlin  : 
Mitteïïuncjen,  Jahrgang  VIII.  —  Berlin,  i()o5;  3  vol.  in-8°. 

Par  l'Université  de  Cambridge  : 

The  Jâtaka,  or  Stories  of  the  Buddha  s  former  Births,  trans- 
latée! from  the  Pâli  by  various  hands  under  tbe  Editorship 
of  Professor  E.  B.  Cowbll.  Vol,  V.  —Cambridge,  1905; 

in-8°. 

Par  ^Université  d'Upsal  : 
Sphinx ,  IX,  3.  —  Upsal,  igo5;  in-8°. 

Par  la  Bibliotbga  Nazionalb  Centrale  de  Firbnzb  j 

Bollettino  délie  puhhlicazioni  italiane  ricevute  per  diritto  di 
slampa.  Num.  59.  —  Firenze,  1906;  in-8°. 

Par  l'Université  Saint  Joseph  ,  a  Beyrouth. 
Al-Machriq,  VIII,  31-32.  —  Beyrouth,  1906;  in-8*. 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL. 
(Séance  du  8 décembre  1905,) 


Un  document  de  comptabilité 

DE  L'ÉPOQUE  dOuROUKAGINA  ,  ROI  DE  LAGACH, 

par  M.  Allotte  de  La  Fut  b. 

J'ai  l'honneur  de  signaler  à  la  Société  asiatique  l'intérêt 
que  présentent  les  tablettes  Chaldéennes  de  l'époque  d'Ou- 
roukagina  *,  roi  de  Lagach.  Exhumées  des  fouilles  de  Tello 
peu  de  temps  après  la  mort  de   M.  de  Sarzec,   elles  sont 

1  Nous  comprenons  sous  cette  dénomination  les  tablettes  de  en  roi 
et  celles  de  ses  prédécesseurs  immédiats,  postérieurs  à  Entéména. 
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actuellement  dispersées  dans  les  principaux  musées  de  l'Eu- 
rope et  dans  les  collections  particulières.  J'ai  pu ,  pour  ma 
part ,  en  réunir  plusieurs  centaines. 

Elles  sont  au  nom  des  patésis  lu  g  al- an -d  a  ,  en  li  tar  zi, 
Eiv-^ioo,)1-  tar-zi  ,  et  à  celui  de  uru-ka-gi-na  qui  prend 
successivement  le  titre  de  patési,  puis  celui  de  roi;  souvent 
aussi ,  au  lieu  du  nom  du  patési  ou  du  roi ,  on  lit  celui  de 
sa  femme  ;  et  cette  particularité  n'est  pas  sans  jeter  un  cer- 
tain jour  sur  le  rôle  de  la  femme  chez  ces  antiques  popula- 
tions. Au  point  de  vue  de  la  comptabilité  publique,  ses 
attributions  ne  se  distinguent  pas  de  celles  de  son  mari; 
comme  lui,  elle  a  un  sceau,  et,  si  l'on  en  juge  par  les  rares 
empreintes  qui  nous  sont  parvenues,  le  cylindre  de  bar-nam- 
tar-ra,  femme  du  patési  lvgal-an-da,  ne  le  cède  en  rien, 
pour  la  dimension  et  pour  la  beauté  du  travail ,  à  celui  de 
ce  dernier. 

Les  tablettes  de  cette  époque  sont  presque  toujours  datées , 
ce  qui  les  rend  précieuses  au  point  de  vue  de  la  chronologie  ; 
la  date  est  indiquée  par  l'année  de  règne  du  roi  ou  du  pa- 
tési; elle  est  figurée  par  une  série  de  clous  verticaux,  tra- 
versés par  un  trait  horizontal.  L'ordre  de  succession  des  trois 
premiers  patésis  n'est  pas  absolument  certain  ;  on  sait  seule- 
ment qu'ils  suivent  de  près  Enté  mena  et  précèdent  Ourouka- 
ijina.  Celui-ci  est  bien  connu;  il  est  contemporain  de 
Manistou-son ,  roi  de  Kich,  el  c'est  sous  son  règne  que  Lugal- 
zag-gi~si,  patési  de  Gich-onkh  et  roi  d'Ereckh,  détruisit  de 
fond  en  comble  Lagach  (zir-bur-la).  La  suprématie  d*Ereckh 
dut  être  de  courte  durée;  bientôt  après,  on  retrouve  Lagach 
sous  la  suprématie  des  grands  souverains  d'Agadé,  Sar-gani- 
sar-ali  et  son  fils  Naramsin. 

La   tablette  que  je  présente  à  la  Société,  datée  de  la 

1  Lorsque  l'identification  d'un  signe  peut  présenter  quelque 
ambiguïté,  nous  avons  placé  à  droite  de  ce  signe  le  numéro 
sous  lequel  il  est  désigné  dans  le  recueil  de  signes  archaïques  de 
M.  Thureau  Dangin. 
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cinquième  année  du  règne  diOuroukagina^  est  un  spécimen 
curieux  de  la  comptabilité  administrative  à  une  époque, 
qui,  si  Ton  admet  la  chronologie  de  Nabonide,  serait  voisine 
de  Tan  4ooo  avant  notre  ère;  lorsqu'on  l'étudié  en  détail, 
on  demeure  frappé  d'étonnement ,  en  constatant  avec  quelle 
rigueur,  quelle  surabondance  dans  les  moyens  de  vérification, 
les  comptables  de  cette  époque  reculée  justifiaient  les  allo- 
cations en  blé  faites  aux  employés  et  ouvriers  des  établisse- 
ments civils  et  religieux  de  la  cité. 

La  1  ablette  est  divisée  en  trois  parties  : 

La  première,  qui  occupe  les  9  colonnes  du  recto  et  6 
colonnes  du  verso,  est  le  compte  détaillé  des  salaires  expri- 
més en  blé.  Tous  les  ouvriers  ou  employés  sont  désignés 
nominativement  à  l'exception  d'une  certaine  catégorie,  les 
èi-nvgab  ,  qui  me  paraissent  être  des  esclaves  ou  des  ma- 
nœuvres. Les  ouvriers  sont  répartis  en  i4  ateliers;  les 
quantités  de  blé  attibuées  à  chacun  d'eux  sont  indiquées  en 
regard  de  leurs  noms,  puis  totalisées  par  atelier. 

La  deuxième  partie ,  qui  ne  comprend  qu'une  colonne  du 
verso ,  est  un  relevé  de  la  première.  Les  ouvriers  n'y  sont  plus 
nommés  ni  classés  par  atelier,  ils  sont  simplement  groupés 
d'après  la  quotité  de  blé  attribuée  comme  salaire  mensuel; 
une  addition  permet  d'obtenir  le  total  du  blé  à  allouer  au 
personnel  de  l'établissement. 

La  troisième  partie  indique  le  total  du  personnel,  et,  au- 
dessous  ,  la  quantité  de  blé  qui  lui  revient  :  cette  quantité  doit 
être  égale  au  total  de  la  deuxième  partie  et  aussi  à  la  somme 
des  totaux  par  atelier,  dont  le  détail  figure  à  la  première 
partie  :  on  a  donc  ainsi,  avec  double  vérification,  tous  les 
éléments  nécessaires  à  la  justification  rigoureuse  de  la  four- 
niture de  blé  qui  représente  le  total  des  salaires  mensuels.  — 
Ensuite  vient  le  nom  de  Sag-Sag  ,  femme  àyURG-KA-Gi~NA,  roi  de 
Sirburla  ;  la  tablette  se  termine  par  le  nom  du  fonctionnaire , 
8iDDP-àE,  peut-être  le  vérificateur  des  comptes  du  blé,  ou  le 
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comptable  des  vivres ,  puis  par  l'indication  du  lieu  de  la  livrai- 
son ,  et  enfin  par  la  date ,  5*  année  (  du  règne  d'Ouroukagina). 

En  marge  figure  l'annotation  }}}  ba-an  ,  probablement  le 
numéro  d'ordre  du  payement  ou  de  la  livraison. 

Voici  d'ailleurs  un  essai  de  traduction  linéaire  de  la 
troisième  partie  suivi  d'un  commentaire  succinct. 

Ligne  î.  gu- an-Su  (469).  1 43 +  42/240  personnes  de  tout 

âge,  blé  donné. 
Ligne  2.  Leur  blé  est  de  4o  gur-sak-gal  (45)  +  2io  [qa) 

4-12(0^). 
Ligne  3.  Blé  donné  aux  si-nu  g ab  et  aux  il  dénommés 

dans  la  tablette  (  ?  ) 
Ligne  4.  Serviteurs  de  la  déesse  ba-au. 
Ligne   5.  Sag-Sag, 
Ligne  6.  Femme  ÔlURU-ka-gi-na. 
Ligne   7.   Roi. 
Ligne  8.  de  sir-bur-la. 
Ligne  9.  mois  de  karô  (i$6)im-gab-a. 
Ligne  10.  en-Su. 

Ligne  11.  Si-dup-Se-( comptable  du  blé). 
Ligne  1 2.  dans  uru-azag. 
Ligne  i3.  a  livré,  année  cinquiène. 

Ligne  1.  La  formule  gu-an-Su  (469),  se  trouve  souvent 
au  commencement  des  tablettes  de  cette  époque;  elle  semble 
avoir  une  signification  très  générale,  quelque  chose  comme 
f  résumé  ».  Le  signe  gu  correspondait  à  l'assyrien  naphara. 
Brùnnow  0220. 

La  fraction  42/240 ,  qui  accompagne  le  nombre  d'ouvriers, 
peut  paraître  singulière  ;  sa  valeur  est  certaine  et  résulte  de 
l'ensemble  du  document  :  il  faut  entendre  qu'il  s'agit  du 
salaire  de  i43  personnes  pour  un  mois  et  de  4a  personnes 
pour  1/2 4o  de  mois,  soit  pour  1/8  de  jour  en  comptant  le 
meus  à  3o  jours.  Cette  fraction  de  1/2 4o  se  retrouve  dans 
le  sous-détail  nominatif  de  la  première  partie,  aussi  bien  que 
dans  le  relevé  numérique  de  la  deuxième  :  de  ce  dernier, 
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j'extrais  les  chiffres  suivants,  indispensables  pour  bien  saisir 
ce  qui  suivra. 

2/240  (de  mois)  à  120QA  =        240/240 

1 3/24o  —  80        =     io4o/24o 

26/240         —  60        =     i56o/a4o 

1/240         —  4o        =         40/240 


Total,    42/240  2880/240=  12  qa 

On  retrouve  au  total  les  4  a  individus  qui  figurent  à  la 
3e  partie ,  comme  recevant  une  fraction  de  l'allocation  men- 
suelle de  blé;  en  admettant  pour  cette  fraction  la  valeur 
1/2^0,  la  quantité  de  blé  qui  leur  revient  est  de  12  qa, 
quantité  qui  est  précisément  celle  qui  ressort  dans  le  total 
général  du  blé  donné  à  la  ligne  2. 

La  valeur  i/a4o,  me  parait  donc  bien  démontrée.  Il  est 
plus  difficile  de  se  rendre  compte  exactement  de  sa  signifi- 
cation. La  constance  avec  laquelle  elle  se  reproduit  semble- 
rait correspondre  à  une  allocation  fixe ,  telle  que  prélèvement 
sur  les  salaires ,  gratification  ou  peut-être  abonnement  pour 
entretien  d'outils  ou  menues  fournitures  :  la  question  reste 
fort  obscure. 

Ligne  1.  Le  total  du  blé  est  exprimé  en  qxjr  sak-gal  (45) 
et  qa  ,  qui  sont  les  mesures  de  capacité  fondamentales  de 
cette  époque.  Le  gur  sak-gal  vaut  a4o  qa,  ainsi  que  cela 
ressort  plus  de  vingt  fois  des  calculs  développés  dans  notre 
tablette;  j'insisterai,  dans  mes  conclusions,  sur  la  valeur  du 
gur  sak-gal  (45)  et  sur  les  subdivisions  du  qa.  Je  lis  pour 
le  total  du  blé  4o  gur  sak-gal  (45)  +  210  qa  +  12  qa.  H 
est  assez  singulier  de  voir  dans  ce  total ,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  d'ordinaire,  les  11  qa  indiqués  par  un  signe  spé- 
cial ,  une  dizaine  suivie  de  deux  unités  ;  mais  il  faut  remar- 
quer que  cette  quantité  de  1  s  qa  est  précisément ,  ainsi  que 
je  l'ai  montré  plus  haut,  celle  qui  revient  aux  42  individus 
indiqués  à  la  ligne  1,  comme  touchant  des  fractions  de  l'allo- 
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cation  mensuelle,  et  c'est  probablement  pour  rendre  la  cor- 
rélation plus  saississante  et  la  vérification  plus  facile  que  le 
scribe,  au  lieu  d'écrire  222  qa,  a  fractionné  en  210  4- 12. 

Ligne  3.  Je  ne  connais  pas  l'équivalent  assyrien  de  §i-nu- 
gab.  Chacun  des  signes  qui  le  composent  a  plusieurs  signifi- 
cations ;  en  prenant  les  plus  habituelles  on  arrive  à  •  œil-non- 
ouvrant».  On  peut  penser  à  «aveugle»  qui,  en  se  rappelant 
l'histoire  biblique  de  Samson,  prisonnier  des  Philistins  et 
aveuglé  par  eux,  et  en  se  reportant  d'ailleurs  à  certains 
monuments  figurés  de  Lagach,  peut  conduire  à  des  sens 
dérivés  tels  que  «prisonnier,  esclave,  homme  employé  aux 
plus  durs  travaux,  manœuvre»;  le  fait  que  les  éi-nu-gab  ne 
sont  pas  désignés  nominativement,  et  que  sur  un  autre  docu- 
ment que  je  possède  quelques-uns  d'entre  eux  sont  indiqués 
comme  de  nationalité  étrangère ,  tend  0  confirmer  l'idée  d'y 
voir  des  esclaves. 

En  résumé,  le  document  que  nous  venons  d'analyser 
sommairement  est  intéressant  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  la  comptabilité  publique  en  Chaldée;  il  l'est  également 
sous  le  rapport  de  l'onomastique ,  car  il  contient  plus  de  1 3o 
noms  propres  d'hommes  et  de  femmes,  écrits  dans  ce  sys- 
tème particulier  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Sumérien; 
mais  il  est  particulièremeut  précieux  pour  la  métrologie, 
parce  qu'il  fournit  des  indications  positives ,  dont  quelques- 
unes  sont  nouvelles,  au  sujet  des  mesures  de  capacité  em- 
ployées à  Lagach  au  temps  d'Ouroukagina. 

J'insisterai  sur  les  points  suivants  : 

i°  Le  gub,  mesure  particulièrement  employée  pour  les 
grains,  qu'il  soit  simplement  indiqué  par  le  mot  gub  ou 
déterminé  d'une  façon  plus  précise  par  l'expression  Gun  sak- 
gal  (À5),  vaut  toujours,  dans  les  textes  de  cette  époque, 
a4o  qa.  Les  calculs  développés  dans  le  document  qui  fait 
l'objet  de  cette  communication  le  prouvent  surabondam- 
ment. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  simple,  je  prends  le 
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calcul  relatif  au  9e  atelier,  tel  qu'il  est  donné  dans  la  1 rc  par- 
tie. On  y  lit  : 

9.  Si-nu-gab  à  80  QA. 

Leur  blé  est  de  720  qa. 

Un  nombre  considérable  d'autres  textes,  dont  plusieurs 
ont  été  publiés  par  M.  Th.  Dangin  \  prouvent  que  f  égalité 
1  gur  =  2/10  qa  est  toujours  satisfaite,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  gur  sak-gal.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  confondu 
le  gur  sak-gal  avec  le  gur  mentionné  dans  les  textes  de 
l'époque  d'Agadé  et  de  la  dynastie  d'Our,  et  désigné  tantôt 
par  les  expressions  de  gur  d'Agadé,  de  gur  lugal,  ou  sim- 
plement de  gur;  celui-ci  vaut  3oo  QA,  et,  en  supposant  que 
le  qa  n'ait  pas  varié,  il  est  égal  aux  5/4  du  gur  sak-gal;  en 
d'autres  termes ,  il  lui  est  supérieur  d'un  quart. 

La  connaissance  de  la  valeur  des  mesures  de  capacité  aux 
époques  archaïques  est  de  la  plus  grande  importance,  car 
ces  mesures  servent  d'ordinaire  à  l'évaluation  des  prix  dans 
les  textes  anciens.  C'est  ainsi  que  dans  la  grande  inscription 
du  roi  de  Kich  Manistu-su ,  dont  nous  devons  la  traduction 
au  P.  0.  Scheil,  la  valeur  des  terres  est  donnée  en  gur  sak- 
gal  de  blé;  on  y  trouve  en  outre  l'indication  que  ce  gur 
était  équivalent  à  un  sicle  d'argent. 

20  Notre  document  nous  fait  connaître  non  seulement  la 
division  du  gur  en  qa  ,  c'est-à-dire  les  multiples  du  qa  ,  mais 
aussi  les  subdivisions  ou  sous-multiples  du  qa  ,  dans  le  sys- 
tème du  gur  sak-gal.  Ces  subdivisions,  qui  n'ont  pas  encore 
été  signalées  à  ma  connaissance ,  sont  calquées  sur  celles  du 
gur.  Le  qa  était  divisé  comme  le  gur  en  2/10  parties;  des 
signes  spéciaux,  calqués  également  sur  ceux  qui  sont  em- 
ployés pour  les  multiples  du  qa,  sont  employés  pour  ses 
sous-multiples  et  représentent  10,  20,  3o,  4o,  5o,  60,  120, 
180  deux  cents  quarantièmes  de  qa.  Le  tableau  ci-dessous, 
où  j'ai  placé  l'un  au-dessous  de  l'autre  les  chiffres  qui  se  cor- 

1  Th.  Dangin  »  Tablettes  cunéiformes  Inédites.  — •  Paris  1903. 
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rcspondent  dans  la  numération  des  multiples  et  des  sous- 
multiples  du  qa,  fera  bien  comprendre  ce  système  spécial 
de  numération,  dans  lequel  les  nombres 60  et  a4o  semblent 
avoir  une  importance  prépondérante. 

MULTIPLES  ET  SOUS-MULTIPLES  DU  QA  DANS  LE  SYSTEME 

DU  GUE  SAK-GAL. 

\GUR  =  lkOQA    180   120   60     ÔO     \o  3o     20     ÎO    1  QA 

d  §s oooooo r 

i  n.i    3/10,340  180      120      60        00        !\o        3o        20        10       i/i4o 
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Catalogue  des  vamscrits  syriaqies  et  arabes  conservés 
clans  la  bibliothèque  épiscopale  de  Séert ,  par  M,r  Addai  SchKr  , 
archevêque  chaldéen  de  Séert.  —  Motsoul,  imprimerie  des 
PP.  Dominicains,  1905-,  in-12,  102  pages. 

Près  de  la  ville  de  Séert ,  dans  le  Kurdistan,  se  trou\ent  les 
ruines  d'un  ancien  couvent  placé  sous  le  vocable  de  S.  Jacques 
le  Reclus.  Ce  cornent  possédait  autrefois  une  bibliothèque 
riche  en  manuscrits.  En  1609,  Mar  Klias,  archevêque  de 
Séert ,  en  fit  relier  plus  de  deux  cents.  Au  milieu  des  diverses 
vicissitudes  par  lesquelles  passa  depuis  lors  ce  couvent,  un 
grand  nombre  de  volumes  disparurent.  Pendant  les  derniers 
massacres  d'Arménie,  le  monastère  et  le  petit  village  chal- 
déen qui  l'entoure  furent  complètement  mis  à  sac  par  les 
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Kurdes.  Tous  le»  manuscrits  qui  *ont  échappé  au  pillage 
furent  depuis  lors  transportés  à  l'archevêché  de  Séert. 
Le  titulaire  actuel,  Mgr  Addai  Scher,  un  des  prélats  chal- 
déens  les  plus  distingués  et  les  plus  instruits,  vient  d'en 
dresser  un  catalogue  sommaire,  mais  suffisant. 

Les  manuscrits  sont  au  nombre  de  i36,  dont  123  sy- 
riaques et  les  autres  arabes.  Parmi  les  manuscrits  syriaques, 
on  peut  signaler  :  un  Nouveau  Testament  selon  la  version 
Simple,  avec  la  massore  nestorienne  très  soigneusement 
notée  (n°  i5);  un  Lectionnaire  contenant  les  Evangiles 
selon  la  version  Héracléenne  (n°  17);  des  Commentaires  d'au- 
teurs nestoriens  sur  diverses  parties  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  (21,  a4,  27,  28,  29);  une  collection  de 
livres  liturgiques  (32-58)  à  peu  près  complète  en  ce  qui 
concerne  le  rite  nestorien.  L'hagiographie  n'est  que  faible- 
ment représentée  (59-64),  mais  il  y  a  une  bonne  collec- 
tion d'ouvrages  canoniques,  ascétiques ,  théologique». 

Parmi  les  manuscrits  arabes ,  le  plus  important  paraît  être 
une  compilation  historique  anonyme  (n°  128),  d'origine 
nestorienne,  qui  va  de  l'an  446  à  Tan  660  de  notre  ère. 
Mffr  Scher  en  prépare  l'édition  pour  le  Corpus  Scriplorum 
Christianoram  Orientalium. 

A  la  description  des  manuscrits  l'éditeur  a  ajouté  quelques 
notes  bibliographiques.  On  aurait  mauvaise  grâce  de  repro- 
cher à  un  prélat  qui  travaille  au  fond  du  Kurdistan  de 
n'être  pas  complet,  et  d'ignorer  quelques  publications  faites 
en  Europe  en  ces  dernières  années. 

L'exemple  que  vient  de  donner  l'archevêque  de  Séert 
devrait  être  suivi  par  tous  les  prélats  orientaux  qui  ont  souci 
de  parer  à  la  dilapidation  des  bibliothèque»  de  leurs  couvent» 
ou  de  leurs  résidences.  En  outre,  il»  procureraient  aux  sa- 
vants l'avantage  de  retrouver  quelques  œuvres  qui  n'existent 
pas  encore  dans  les  grandes  collections  occidentales  de  ma- 
nuscrits. Malheureusement,  les  Chaldéens  sont  à  peu  pré» 
les  seuls,  parmi  les  nations  chrétiennes  de  l'Orient,  qui 
montrent  de  l'obligeance  à  communiquer  leur»  livre»  ou  h 
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en  livrer  des  copies ,  tandis  que  Syriens  et  Maronites  mettent 
on  général  peu  d'empressement  à  ouvrir  leurs  bibliothèques 
aux  recherches  des  Orientalistes. 

J.-B.  Chabot. 


Les  Sources  inédites  de  l'histoire  du  Maroc  de  1530  à 
18&5 ,  par  le  comte  Henry  de  C  a  stries.  Première  scorie  :  Dynastie 
saadienne,  1530-1660.  Archives  et  Bibliothèques  de  France, 
tomel,  impartie.  —  Paris,  Leroux,  1905,  in-8°,  xv-371  pages 
et  planches. 

Cet  ouvrage  est  le  premier  tome  d'une  collection  de  do- 
cuments inédits  ou  difficilement  accessibles,  qui  comprendra 
un  nombre  de  volumes  encore  indéterminé,  mais  à  coup 
sur  considérable.  L'auteur  a  le  dessein  de  tirer  des  archives 
de  l'Europe  toutes  les  pièces  intéressant  en  quelque  façon  les 
affaires  marocaines  de  i53o  à  i845,  et  d'en  publier  soit  le 
texte  seul,  soit  le  texte  et  une  traduction  française;  il  estime 
avec  raison  que  cette  publication  facilitera  singulièrement  la 
tache  de  celui  qui  écrira  enfin  une  histoire  du  Maroc.  On 
comprend  qu'une  pareille  œuvre  soit  énorme,  et  c'est  déjà 
pour  M.  de  Castries  un  honneur  de  l'avoir  entreprise;  le  vo- 
lume qui  fait  l'objet  de  cette  courte  note  donne  bon  espoir 
pour  l'heureuse  continuation  de  l'ouvrage. 

L'auteur,  pour  en  simplifier  et  hâter  l'exécution,  a  classé 
ses  documents  selon  leur  origine  géographique.  Les  premiers 
volumes  comprendront  les  pièces  extraites  des  archives  de 
France;  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  l'Espagne,  le  Portu- 
gal ,  etc. ,  viendront  ensuite.  Très  conscient  des  inconvénients 
d'une  pareille  méthode,  l'auteur  annonce  qu'il  les  «atté- 
nuera »  en  terminant  son  ouvrage  par  des  Tndex  et  une  table 
chronologique.  —  Le  présent  volume  renferme  des  docu- 
ments provenant  des  archives  françaises  et  datés  de  1 53o  à 
1577;  ils  sont  complétés  par  des  notes  sur  les  principaux 
personnages  et  les  événements  importants  qui  y  sont  men- 
tionnés; l'auteur  enfin  les  a  rejoints,  quand  c'était  utile ,  par 
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des  résumés  historiques  qui  les  mettent  dans  leur  cadre,  et 
qui  permettent  de  lire  sans  peine  un  ouvrage  qui  semblait 
être  surtout  un  répertoire  à  consulter.  Ce  sont  ces  grands 
faits  de  l'histoire  marocaine  qu'on  rappellera  ici  en  quelques 
lignes ,  tout  en  indiquant  l'importance  des  pièces  publiées  et 
en  essayant  quelques  courtes  observations1. 

Les  pièces  qui  ouvrent  le  volume  sont  consacrées  au 
voyage  de  Piton  à  Fez*.  Elles  ne  sont  point  sans  intérêt 
pour  l'histoire  du  commerce.  Les  suivantes  (p.  43  a  170) 
sont  des  documents  portugais,  dont  la  Bibliothèque  natio- 
nale possède  des  copies,  et  qui  seront  publiés  de  nou- 
veau en  originaux  dans  l'un  des  volumes  renfermant  les 
archives  portugaises  ;  ils  ont  trait  à  la  perte  des  possessions 
portugaises  de  l'Atlantiqne  :  Santa- Cruz,  Safi,  Azemmour, 
Rbat,  Arzila. 

On  sait  comment  les  guerres  qui  eurent  pour  dernier  acte 
la  prise  de  Grenade  par  Ferdinand  et  Isabelle  en  i4<)2  ,  con- 
tribuèrent à  modifier  peu  à  peu  la  situation  religieuse  dans 
l'Afrique  mineure  et  notamment  au  Maroc:  elles  excitèrent 
de  part  et  d'autre  le  fanatisme.  L'Espagne  n'avait  pas  été  seule- 
ment pour  les  Almora vides,  les  Almohades  et  les  Mérinides, 
un  admirable  champ  de  razzias  fructueuses,  mais  aussi  la 
terre  du  djihad  où  le  vrai  croyant  allait  gagner  le  paradis 
sur  l'infidèle;  le  caractère  religieux  que  la  lutte  a  eu  très 
nettement  sous  les  marabouts  de  Yacin  et  les  unitaires  d'ibn 
Toumert,  elle  le  conserva  sous  les  Mérinides  par  l'influence 
des  confréries  religieuses  qui  commençaient  à  convertir  les 
Berbères  restés  païens  et  qui,  tout  en  menant  la  guerre 
sainte  contre  les  chrétiens,  prenaient  une  influence  grandis- 
sante sur  les  conseils  des  princes.  Ce  fut  à  l'appui  des  Khouan 
du  Sous ,  surtout  à  celui  des  Chadeliya ,  que  les  deux  fils  du 
chérif  Mohammed  el-Qaïm  billah,  Mohammed  el-'Aredj  et 

1  P.  xiV;  la  forme  arabe  de  Tétouan  est  Tittawin^^lks» 
*  Les  notes  3  de  la  page  8 ,  et  a  de  la  page  9  sont  à  suppri- 
mer. 

vi.  36 

tavamBUB  aiTiuiuLk. 
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Mohammed  ech-Gheikh ,  durent  de  se  rendre  maîtres ,  en 
quelques  années ,  du  Sous  et  de  Marrakech  \ 

Le  roi  de  Portugal,  Jean  III,  comprit  que  la  lutte  serait 
difficile  pour  son  État  appauvri  contre  la  dynastie  nouvelle; 
il  songea  donc,  dès  Tannée  i534,  à  abandonner  une  partie 
des  possessions  portugaises  au  Maroc ,  tout  en  se  prétendant 
disposé  à  conduire  un  armée,  soit  contre  le  souverain  de 
Fez  (  Béni- Watlas  ) ,  soit  contre  les  chérifs  du  Sud.  C'est  le 
mémoire  qu'il  adressa  sur  cette  question  à  quelques-uns  de 
ses  sujets  et  les  réponses  de  ceux-ci  qui  occupent  les  pages  43 
à  io5  du  volume  de  M.  de  Castries. 

Une  lettre,  datée  du  10  septembre  i537  (p.  106),  avi- 
vait bientôt  les  craintes  du  roi ,  en  lui  signalant  les  dangers 
courus  par  le  poste  le  plus  éloigné  de  la  conquête  portugaise 
au  Maroc,  Santa  Cruz  du  cap  de  Guer.  La  date  de  cette 
lettre  est  fort  importante ,  ainsi  que  l'a  montré  M.  de  Castries 
dans  une  note  que  Ton  lira  avec  intérêt;  car  elle  permet  de 
croire  que  la  prise  de  Santa  Cruz  par  Mohammed  ech- 
Cheikh  eut  lieu  le  1 2  mars  1 54 1  »  date  prétendue  déjà  par 
quelques  auteurs,  et  non  point  le  ta  août  i536,  comme  on 
le  croyait  généralement.  Mais  M.  de  Castries  indique  (p.  m, 
note  a  )  que  la  conquête  de  la  ville  par  le  chérif ,  désireux 
tout  ensemble  de  manifester  son  zèle  pour  la  foi  et  d'acquérir 
un  poste  pour  l'exportation  du  sucre  (voir  ibid.,  p.  3o3), 
excita  la  jalousie  de  son  frère  El-'Aredj  et  causa  leur  définitive 
mésintelligence  '.  C'est  une  petite  question  qu'il  parait  diffi- 
cile d'éclaircir.  Le  Nozhet  el-Hadi,  à  la  page  Ai -4 2  *t  qu'in- 
dique M.  de  Castries,  dit  seulement  que  les  deux  frères  se 
brouillèrent  et  qu'Ech-Cheikh  fit  interner  El-'Aredj  à  Marra- 
kech en  946   (i53g-i54o),  et  c'est  cette  opinion  que  le 

1  M.  Cour  a  donné  un  excellent  exposé  de  ces  événements  dans 
son  Etablissement  des  dynasties  des  Chérifs  an  Maroc,  Alger,  1904  ; 
voir  not. ,  p.  53  et  suiv. 

2  De  même  Marmol,  II,  III,  20,  et  Cour,  p.  67  et  suiv, 

3  Nozhet  el  Haili,  éd.  et  irnd.  par  0.  Houdas,  Paris,  s  vol,  in-8°, 
1888-1889.  (Pub).  Ecole  des  langues  orientales  vivantes.) 
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Kitab  el-lstiqça1  reproduit,  en  repoussant  la  date  de  0,5 1, 
donnée  par  le Nachr  el-Mathani2,  Or  l'on  vient  de  voir  par 
la  pièce  précédente  des  Sources  inédites,  que  la  prise  de 
Santa  Cruz  ne  put  avoir  lieu  avant  9^7  ;  si  l'on  s'en  lient  à 
ces  renseignements,  il  faut  admettre  qu'Ech-Cheikh  n'entra 
en  campagne  contre  les  Portugais  qu'après  avoir  réduit  son 
frère  à  l'impuissance.  La  date  de  961  (1 544)  donnée  par  le 
Nachr  el-Mathani  ne  saurait  être  même  discutée  :  un  docu» 
ment  des  Sources  inédiles,  p.  118,  fait  mention  le  8  juil- 
let 1 54i  de  la  prise  de  Santa  Cruz3, 

La  prise  de  Santa  Cruz  fut  le  signal  de  l'évacuation  de 
Sali ,  d'Azemmour  et  d'Arzila,  que  Jean  JH  prévoyait  en 
i533.  a  Mohammed  ech-Cheikh,  dit  Ibn  el-Qadhi4,  conquit 
la  forteresse  que  les  chrétiens  possédaient  dans  le  Sous,  c'est' 
à-dire  Founti ,  qu'ils  avaient  occupé  durant  soixante-douze  ans. 
L'épouvante  compléta  si  bien  sa  victoire  qu'ils  lui  aban- 
donnèrent Sali,  Azemmour  et  Arzila  sans  combattre,  sans 
qu'il  eût  même  à  menacer.  —  C'est  à  peu  près,  continue  Es- 
Salawi,  ce  que  l'on  trouve  dans  l'histoire  portugaise;  l'auteur 
ajoute  que  cela  eut  lieu  avec  l'assentissement  de  leur  roi ,  le 
souverain  de  Lisbonne»  La  conquête  de  Founti  eut  lieu  en 

1  Ahmed  bbn  Khalkd  bn-Nacuii  e*-5alawi,  Kitab  d-lstiqça  li 
aklibar  douai  el-Maghrib  el-Aqça,  Le  Caire,  \  vol. 

2  Mohammed  sl-Qadiri,  Nachr  al-Mathani,  2  vol.  Fez,  »3og. 

—  Voir  Cour,  loc.  cit.,  p.  vu. 

3  P.  119,  note  1  :  arrahale  représente  plutôt  MJlfi.ZM  prononcé 
arrâliâla,  par  influence  de  h  sur  kesra  antérieur.  —  P.  ia3,  n.  1. 
Sur  vJUtat.H  et  ajUUjLU,  voir  Dozy,  Suppl.,  et  pk  Sou/, a,  Vc*tigios. 

—  Note  2,  alquice;  Souza  ajoute  ;  nûutros  }lje  chamâp  filêh»\ 
voir  Dozy,  Dict.  vêtement*,  pages  383  et  384.  —  Note  3,  &>>U  : 
voir  Dozy,  ïbid,,  p.  4i3  ;  le  nom  et  la  chose  ont  subsisté  en  Es- 
pagne. —  P.  126,  n,  7,  plutôt  Hassoun. 

4  Kitab  el-lstiqça,  U  Hl,  p.  9>  et  Nozliet  sH-Uadi,  telle,  p,  36; 
trad.  68;  l'ouvrage  d'Ibn  el-Qadhi  cité  ici  est  la  M o  un  te q a   IMaq 
covu\   non  encore  retrouvé;  voir  Basset,  in  Mémoires  publiés  par 
l'Ecole  des  lettres  d'Alger,  Alger,  1905,  p.  21. 

36. 
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947,  d'après  le  Nozhet,  et  celle  de  Safi  en  0,48,  Tannée  sui- 
vante, d'après  le  Mirât.1.  Les  Portugais  donnent  la  date  de 
i54a  de  l'ère  chrétienne  qui  correspond  bien  à  la  date  de 
f  hégire.  » 

Cependant  le  roi  de  Portugal  conservait  Ceuta  et  construi- 
sait la  forteresse  de  Mazagan*.  Les  Sources  inédites  four- 
nissent des  renseignements  sur  la  rude  vie  que  menait  la 
garnison  de  cette  ville  et  que  les  historiens  portugais  ont 
copieusement  décrite.  La  pièce  25  fait  allusion  â  un  événe- 
ment qui,  signalé  par  le  Nozhet  el-Hadi,  est  reproduit  par 
M.  de  Castries,  p.  1 46 ,  note  3 ,  et  qui  montre  la  poussée  des 
marabouts,  tout  prêts  à  entamer  pour  leur  compte  la  guerre 
sainte.  «  Quand  les  chrétiens  eurent  évacué  Azemmour,  dit 
Es-Salawi  d'après  le  Douhet  en-Nachirs,  une  troupe  de 
Khouan  (lyti)  s'y  jeta:  parmi- eux  le  cheikh  Abou  Mohammed 
Abd  Allah  el-Kouch ,  enterré  au  Djebel  el  'Ardh  de  Fez ,  et 
le  cheikh  Abou  Mohammed  Abd  Allah  es-Sasi,  enterré  â 
Tensift  près  de  Merrakech ,  etc.  » 

Cependant  Mohammed  ech-Cheikhs 'était  emparé  de  Fez 
en  1 549 ,  après  des  événements  que  M.  de  Castries  a  résumés 
(p.  159),  en  tête  d'une  très  intéressante  lettre  de  Ceuta, 
qui  date  l'un  des  épisodes  de  cotte  lutte,  l'arrivée  à  Fez  du 
convoi  que  Zidan,  fils  d'El-'Aredj  amenait*  à. Ahmed  le  Mé- 
rinide ,  et  qui  montre  le  chérif  arrêté  à  Méknès  au  début  de 
février,  avant  d'assiéger  Fez.  Sa  victoire  arrêta  un  moment 
l'aventureuse  carrière  d'un  de  ses  plus  dangereux  adversaires, 
le  Mérinide  Abou  Hassoun  qui,  fuyant  le  Maghreb,  se  mit 

1  Abou  Hamid  el-Fasi,  Mirât;  voir  Basset,  loc.  cit.,p.  s5. 

*  P.  i53  :  Cjte  est  la  transcription  de  cm»,  âxav  c dame».  — 
P.  i34,  voir  de  Souza;  loc,  cit.,  caciz,  et  Dozy,  Suppl.  —  P.  i36, 
n.  1  :  peut-être  'Obeid  Allah.  —  P.  137,  n.  4,  voir  notamment,  sur 
Tarra,  Mouliér as ,  Djebala ,  p.  2 55  et  suiv.  — P.  i4i,  n.  4,  ÎH-Jl. 

3  Mohammed  ibn  Asker,  Douhet  en-Nackir,  Fez,  i3oo;  voir 
Cour  ,  loc.  cit.  t  p.  1 .  • 

4  Le  renseignement  du  Juif  était  exact  :  moharram  955  commen- 
çait le  11  février  i548. 
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à  courir  l'Europe,  cherchant  une  audience  de  l'empereur 
Charles-Quint  qui  lui  envoie  des  frais  de  route  L. 

La  seconde  partie  du  volume  renferme  des  pièces  qui  se 
rapportent  pour  la  plupart  aux  négociations  du  Maroc  avec 
les  puissances  européennes,  aux  affaires  de  Mazagan  et  de 
Vélcz  et  à  l'insurrection  des  Morisques.  M.  Cour,  dans  son 
travail  sur  Y  Etablissement  des  Chérifs,  a  fort  bien  montré 
quels  étaient,  à  cette  époque,  les  facteurs  du  problème  poli- 
tique que  les  premiers  chérifs  saadiens  devaient  se  poser; 
tout  d'abord  l'élément  religieux,  qui  d'ailleurs  dominait  les 
autres;  la  dynastie  saadienne,  venue  au  monde  grâce  à  de 
puissantes  confréries,  ne  peut  vivre  que  par  elles;  elle  a 
même  besoin  de  ménager  les  confréries  ennemies  qui 
soutiennent  ses  adversaires;  or  la  plus  puissante,  celle  des 
Qadiriya,  est  resiée  hostile  et  favorise  les  Turcs;  et  ainsi 
la  question  religieuse  se  lie  à  un  élément  politique.  La 
poussée  de  la  domination  turque  dans  la  Méditerranée  et  au 
Maghreb  menace  à  la  fois  le  sultan  marocain,  l'Espagne  et 
le  Portugal.  Ainsi  le  chérif,  descendant  du  prophète  et  chef 
du  djihad ,  tend  à  chercher  un  appui  contre  les  Turcs  vrais 
croyants  auprès  des  souverains  chrétiens ,  dont  les  possessions 
africaines  ne  lui  semblent  plus  redoutables.  Mais  l'alliance 
chrétienne  soulève  l'unanime  réprobation  des  Khouan,  et  le 
chérif  ne  peut  suivre  sa  politique  européenne  qu'avec  toutes 
sortes  de  précautions.  Les  relations  des  puissances  entre 
elles  compliquent  encore  ses  calculs;  la  France  est  alliée  de 
la  Porte  ottomane  contre  l'empereur  et  contre  l'Espagne; 
ainsi  le  traité  que  Mouley  Abdallah  conclut  en  i55g  avec 
Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre  (S.I.,  p.  170  à  187), 
est  connu  de  l'Espagne  et  l'inquiète  (S.I.,  p.  220),  et 
quand,  en  1676,  Cabrette  séjourne  à  Madrid  après  son 
voyage  à  Paris,  Henri  III,  à  son  tour,  s'émeut  et  dénonce 
l'agent  marocain  comme  un  traître  à  Mouley  Abd  el-Malek 
(S.I.,  p.  35o). 

1  Pièce  27,  1 43.  —  Voir  Cour,  loc.  cit.,  chap.  v,  p.  îoà. 


560  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1905. 

La  situation  est  donc  délicate  pour  le  chérif ,  et  il  ne  peut 
manquer  d'y  avoir  quelque  flottement  dans  sa  conduite; 
c'est  ainsi  que  peuvent  s'expliquer,  semble-t-il,  des  faits  sur 
lesquels  les  Sources  inédites  projettent  quelque  lumière,  mais 
sans  tout  éclairer,  c'est-à-dire  le  siège  de  Mazagan  en  i56a 
et  la  prise  du  Perïon  de  Vêlez  en  1 564.  Le  Portugal  et  les 
historiens  chrétiens  ont  mené  grand  bruit  autour  du  siège 
de  Mazagnn  l  ;  dans  l'immense  cohue  qui  s'était  ruée  sur  la 
forteresse  chrétienne,  des  ingénieurs  se  révélèrent  tout  a 
coup,  dont  l'habileté  et  la  méthode  dénonçaient  leur  qualité 
de  «  Turcs  » ,  d'aventuriers  européens.  Après  deux  mois  de 
siège  les  remparts  de  la  ville  étaient  presque  entièrement 
détruits;  il  ne  restait  plus  qu'un  faible  effort  à  faire;  point 
de  troubles  à  l'intérieur,  point  d'épidémie ,  une  très  ferme  et 
très  noble  défense  sans  doute ,  mais  point  de  chefs  nécessaires 
disparus,  point  de  grand  combat;  et  l'immense  armée  s'épar- 
pille, disparaît.  «Les  Portugais,  dit  Es-Salawi,  sans  indiquer 
ses  sources,  avaient  donc  construit  la  ville  neuve1.  En  l'an 
née  969  (1 56 1  •  1 56a  ) ,  le  sultan  El-Ralib  billah  envoya  contre 
elle  une  puissante  armée,  appela  les  tribus  du  Houx  à  s'y 
joindre,  et  en  donna  le  commandement  a  son  fils  Moham- 
med el-Mesloukh ,  celui  qui  fut  tué  a  lOued-el-Makhazen 3, 
et  qui,  dit  on,  avait  alors  vingt  ans.  Il  lui  donna  pour  vizir 
l'illustre  et  vaillant  qaïd  Àbou  Zaïd  Abd  er-Rahman  bon 
Toudda  el-'Amrani,  auquel  il  confia  la  conduite  de  la  guerre, 
le  fils  du  sultan  n'étant  là  que  pour  la  montre  (¥;>-•).  H  vint 
donc  attaquer  la  ville,  l'assiégea  pendant  soixante-quatre  jours, 
s'empara  d'une  partie  de  l'enceinte  ;  mais  Dieu  n'avait  point 
décidé  sa  conquête.  Le  Nozhet  dit 4  que  le  qaïd  Ibn  Toudda 
attaqua  el-Bridja,  près  d'Azemmour,  s'empara  d'une  partie 
de  ses  remparts,  et  fit  ses  préparatifs  pour  détruire  le  reste 

1  De  Castries,  Sources  inédites,  p.  a3i  et  suiv. ,  et  notes. 

8  Kosî^j?  &s».xU,  ou  xac-jJl    «le   fortin •;  Kitab  el-ïstiqça,  111 

P-  *9-     . 

3  La  bataille  dito  des  Trois  Rois,  5  août  1578. 

4  Texte,  p.  /i9;trad.  Houdas,  p.  90. 
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le  lendemain  et  pour  n'y  point  laisser  trace  des  infidèles  ; 
mais  le  sultan  El-Ralih  billah  lui  écrivit  de  n'en  rien  faire. 
Les  chrétiens  qui  s  étaient  déjà  embarqués  sur  leurs  navires, 
bien  décidés  à  abandonner  la  ville ,  y  rentrèrent  aussitôt.» 
En  attendant  les  indications  que  pourront  fournir  de  nou- 
velles sources  indigènes ,  on  pourrait  admettre  quelle  siège 
ait  été  entrepris  sous  la  poussée  d'un  mouvement  marabou- 
tique  analogue  à  celui  qui  amena  l'occupation  temporaire 
d'Azemmour  vers  i548\  et  que  le  sultan,  peu  disposé  à 
attaquer  les  Portugais ,  ait  pourtant  laissé  faire  et  livré ,  pour 
ainsi  dire,  son  fils  comme  otage.  Puis  il  aurait  profité  du 
dégoût  que  la  longueur  d'un  siège  jette  toujours  dans  les 
foules  africaines ,  et  peut-être  d'événements  locaux  ignorés, 
pour  rappeler  ses  troupes  régulières  et  rompre  le  siège. 

De  même ,  la  prise  du  Penon  de  Vêlez  est  due ,  selon  le 
Nozhet  el-Hadi,  à  la  connivence  du  chérif,  dont  El-Oufrani 
croit  réunir  les  preuves3.  L'Espagne  considéra  au  contraire 
le  succès  de  la  flotte  de  Doria  comme  une  grande  victoire , 
qu'elle  célébra  à  travers  l'Europe,  non  sans  quelque  faste. 

La  dernière  partie  du  volume  de  M.  de  Castries  contient  des 
documents  fort  importants  qui  font  assister  à  l'entrée  en 
scène  de  la  France.  La  prise  du  Penon  et  la  répression  du 
soulèvement  des  Morisques  avaient  réveillé  l'ardeur  des 
Khouan  contre  les  cbrétiens  et  préparé  un  chaleureux  accueil 
aux  Turcs.  Le  prétendant  Abd  el-Malek  sut  profiter  de  la 
situation  et  prit  possession  du  trône  marocain  en  qualité 
d'allié  de  la  Porte  ottomane.  Un  instant  donc,  le  Maroc  est 
entre  les  mains  du  sultan,  par  l'intermédiaire  du  pacha 
d'Alger,  Ramdan,  qui,  par  un  naturel  retour,  prépare  un 
rapprochement  entre  le  roi  de  France  et  ie  chérif.  Les  relations 
de  cordialité  un  peu  banale  que  l'envoyé  marocain ,  Moussa 
ben  'Abd  en-Nebi,  entretient  à  Constantinople  avecl'ambas- 

1  Voir  plus  haut,  p.  564. 

2  Sources  inéd.,  p.  ao,5,   n.   5;  Nozhet   el-Hadi,  trad.   Houdàs  , 
p.  89;  Kitab  el-htiqça,  ni,  p.  22  ;  Cour,  loc.  cit.,  p.  i36. 
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sadeur  français,  Gilles  de  Noailles  (S.  J.  ,p.  35g  et  suiv.),  ont 
pour  conséquences  la  formation  d'entreprises  commerciales 
françaises  au  Maroc  et  la  nomination  d'un  consul  du  roi  de 
France  à  Marrakech  et  à  Fez,  Guillaume  Bérard  (1677) !. 

Ces  courtes  indications  suffisent  à  montrer  l'intérêt  du 
recueil  oie  M.  de  Castries;  les  textes  et  les  traductions  sont 
sérieusement  établis;  les  notes  témoignent  de  patientes 
recherches.  Mais  il  est  convenable  de  terminer  un  compte 
rendu  par  des  critiques,  et  je  n'y  manquerai  point.  L'auteur 
a  conservé ,  pour  les  noms  les  plus  connus  de  la  terminologie 
marocaine,  les  formes  couramment  adoptées  :  il  écrit  Fez, 
Tétouan ,  Larache ,  et  avec  raison  ;  mais  pour  les  autres  noms 
propres ,  était-il  vraiment  nécessaire  d'adopter  un  système  de 
transcription  aussi  flottant  que  celui  qui  est  exposé  à  la 
page  xiu?  M.  de  Castries  croit-il  que  le  «grand  public»  lui 
saura  gré  de  dire  El-Ghalib  bi  Allah  et  non  point  El-Ralib  bil- 
lah,  ou  d'écrire  p.  xiv ,  El-Moutaouakkil ,  et  dans  le  tableau  de 
la  page  1 ,  El-Motawwakil?  —  Les  indications  bibliographiques 
sont  un  peu  sommaires;  il  est  bon  d'indiquer,  au  moins  une 
fois,  pour  les  ignorants  (et  nous  sommes  quelques-uns),  le 
titre  de  l'ouvrage  cité ,  son  lieu  de  publication  et  sa  date. 

Gaudefroy-Demombtnes, 


LES  RUINES  D'ANI. 

Les  archéologues  et  les  voyageurs  sauront  gré  à  notre  con- 
frère, M.  J.  Karapel  Basmadjian,  d'avoir  publié,  avec  un 
texte  explicatif  en  français  et  en  arménien,  une  série  de 
trente-six  vues  de  ces  ruines  célèbres  (Souvenir  d'Ani,  Paris, 
chez  l'auteur,  112,  boulevard  Rochcchouart ,  1 905 ,  in- 1 8. 
Prix  :  2  francs).  Capitale  des  Bagratides  arméniens  de  961 

1  Voir  Sources  inêd.,  p.  3o3,  un  contrat  d'association  signé  à 
Rome  le  1er  octobre  1070,  et  p.  3C7  :  les  «Provisions  de  l'office 
du  consul  de  France  au  Maroc»,  datées  du  10  juin  1677. 
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à  1  o4/| ,  puis  occupée  successivement  par  les  Grecs ,  les  Per- 
sans, les  Géorgiens  et  les  Tatars,  ruinée  en  1387  par  Ta- 
inerlan ,  Ani  ne  s'est  jamais  relevée  de  ce  désastre  ;  mais  ses 
ruines  font  l'admiration  de  ceux  qui  ont  la  bonne  fortune  de 
les  visiter.  Nous  citerons,  parmi  les  plus  remarquables ,  celles 
de  la  cathédrale,  fondée  en  980  par  le  roi  Sembat  et  achevée 
en  1 00 1 ,  sous  la  reine  Catranide ,  par  l'architecte  arménien 
Tiridate ,  qui  fut  chargé  de  reconstruire  le  dôme  de  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople  et  dont  on  voit  une  autre  œuvre , 
également  intéressante ,  à  Ani  :  l'église  Saint-Grégoire  de  la 
famille  Apoughamian;  le  palais  des  Bagratides;  la  citadelle; 
l'observatoire;  le  tribunal  et  l'église  Saint-Grégoire-l'illumi- 
nateur  (  1 2 1 5  )  ;  l'église  du  Saint-Sauveur,  qui  date  du  xie  siècle 
et  attire  l'attention  par  sa  coupole  byzantine.  Nous  devons  une 
mention  spéciale  aux  ruines  du  rocher  de  Qyz-qaleh  et  à  celles 
de  l'Acropole  où,  d'après  un  fragment  d'inscription  grecque 
découvert  p:\r  M.  Basmarijian,  se  trouvait  la  résidence  des 
curopalates  envoyés  en  Arménie  par  les  empereurs  de  By- 
zance. 

Lucien  Bouvat, 


UN  JOURNAL  ARABE  A  BUENOS-AYRES. 

Nous  recevons  le  premier  numéro  d'«  Azzaman  »  La  Epoca, 
organo  sirio  :  poliiico,  moralista,  noticiero  y  comercial1,  le 
premier  journal  arabe  qui  ait  paru  dans  la  République  Ar- 
gentine. On  sait  l'extension  prise ,  dans  ces  dernières  années, 
par  l'émigration  syrienne  en  Amérique  (Etats-Unis,  Brésil, 
Argentine),  où  plusieurs  journaux  arabes  ont  été  fondés  par 

les  immigrés,  tels  que  L'Etoile  américaine  I5l^»l  i-*^£5,  fondée 
aux  Etats-Unis  dès  1891;  Al-Brazil  Js»)Wl  (1896),  Ar-Rakîb 
3yJ\  (1897)  et  Al-Munazer  ^UlU  (1898),  au  Brésil.  Le  pro- 


1  Administration  :  862,  Reconquista.  Prix  de  l'abonnement  an- 
nuel :  8  m/n  pesos  pour  la  République  Argentine ,  2  a  francs  pour 


l'étranger. 
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gramme  du  journal  de  Buenos- Ayres  pourra,  nous  dit  la 
déclaration  en  espagnol  et  en  arabe  qui  en  occupe  la  pre- 
mière page ,  se  résumer  dans  le  titre.  Un  organe  arabe  était 
devenu  nécessaire  à  l'importante  colonie  syrienne  de  la  Ré- 
publique Argentine  ;  Azzaman  prendra  la  défense  de  ses  in- 
térêts et  la  fera  penser,  dans  cette  terre  hospitalière  et  géné- 
reuse, mais  étrangère,  a  la  patrie  absente.  Paraissant  tous 
les  samedis,  Azzaman  donnera,  avec  les  informations  poli- 
tiques et  commerciales ,  des  articles  de  littérature  et  de  mo- 
rale, les  nouvelles  intéressant  la  Syrie  et  la  République  Ar- 
gentine ,  et  enfin  des  articles  consacrés  à  des  sujets  d'actualité. 
Nous  souhaitons  pleine  réussite  a  ceux  qui  ont  pris  l'initiative 
de  ce  nouvel  organe  syrien  d'Amérique  :  MM.  Miguel  Samra , 
fondateur  ;  Nallib  Samra ,  directeur  ;  et  Chemil  Abdul  Ma- 

lek ,  rédacteur  en  chef  d%Az2aman. 

Lucien  Bouvat. 


Friedrich  Vodel.  —  Die  konsonantischen  Variant  en  in  den 

DOPPELT    ÙBERLIEFERTEN   POETISCHEN  StÛCKEN   DES   MaSORB- 

tischen  Textes.  Leipzig,  Drugulin,  1905. 

En  comparant  les  textes  poétiques  qui  se  retrouveat  en 
deux  endroits  différents  du  texte  biblique,  l'auteur  a  cherché 
à  faire  ressortir  les  causes  qui  produisent  des  variantes.  Ces 
textes  sont  :  II  Samuel ,  xxii  =  Psaumes  xvm  ;  II  Rois ,  xix , 
2 1  -34  =  Isaïe ,  xxxvii ,  2  2-35  ;  Isaïe ,  11 ,  2-4  =  Michée ,  iv, 
i-3;  Psaume  xiv  =  lui;  Psaume  xl,  i4-i8  =  lxx,  2-6. 

Tantôt  c'est  l'orthographe  qui  est  changée ,  tantôt  ce  sont 
les  mots  eux-mêmes  qui  sont  modifiés  pour  des  raisons  de 
style  ou  de  dogmatisme.  Mais,  le  plus  souvent,  les  variantes 
proviennent  d'erreurs  de  copistes  qui  ont  confondu  les 
lettres ,  les  terminaisons  et  les  mots  semblables ,  qui  mettent 
un  temps  ou  une  conjugaison  pour  d'autres,  qui  interver- 
tissent les  mots,  etc.  Le  travail  de  M.  Yodel  ne  donne  pas 
de  résultats  bien  nouveaux,  mais  il  a  le  mérite  de  réunir  des 
données  éparses  dans  les  commentaires  des  différents  pas- 
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sages.  H  convient  de  signaler  que,  selon  l'auteur,  les  fautes 
provenant  de  la  confusion  de  lettres  semblables  s'expliquent 
mieux  dans  l'alphabet  carré  que  dans  l'alphabet  phénicien. 
Il  faut  donc  croire  que  le  premier  a  été  usité  de  très  bonne 
heure  pour  la  Bible. 

Les  éclaircissements  que  M.  Yodel  donne  sur  les  variantes 
sont,  en  général,  très  judicieux.  Nous  critiquerons  seulement 
les  points  suivants  :  Page  10,  M.  Vodel  croit  que  les  graphies 
défectives  de  11  Samuel,  xxn  pourraient  être  attribuées  à  une 
tendance  archaïsante.  Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  des 
copistes  se  soient  amusés  à  imiter  l'antique  parcimonie  des 
mtttres  lectionis.  Ils  avaient  d'autres  soucis  que  l'archaïsme. 
—  Page  M,  l'auteur  admet,  avec  Klostermann ,  que  ^DID 
est  préférable  à  ni"JD1D,  parce  que  le  verbe  1UT  est  du 
masculin  ;  mais  la  terminaison  ôt  ne  prouve  pas  du  tout  que 
le  substantif  ftlIDlD  soit  du  féminin.  Dans  ce  même  passage, 
M.  Vodel  aime  mieux  la  leçon  D^DC?  que  celle  de  D^îl ,  parce 
que  la  locution  «  fondements  du  ciel  »  est  plus  rare  que  celle 
de  «  fondements  des  montagnes  ».  Cet  argument  paradoxal 
n'est  pas  satisfaisant.  En  effet,  le  ciel,  dans  la  cosmographie 
biblique ,  repose  sur  la  terre  ;  il  n'a  donc  pas  de  fondations. 
Au  contraire ,  les  montagnes  ont  leurs  assises  dans  la  terre. 
Si  un  copiste  a  substitué  le  mot  «ciel»  au  mot  «monta- 
gnes » ,  c'est  qu'il  y  a  été  entraîné  par  l'opposition  constante 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  erreur,  et 
il  faut  adopter  la  leçon  «fondements  de  montagnes». 

M.  L. 


A  History  of  tue  Ottoman  Poetry,  by  the  late  E.  J.  W.  Gibb, 
M.  R.  A.  S.  Vol.  11^  III,  IV.  London,  Luzac  and  C°,  1902- 
1905  ,  in-8°. 

Le  travailleur  infatigable  que  fut  M.  Gibb  ne  devait  voir 
paraître  que  le  premier  volume  du  grand  ouvrage  qu'il  avait 
consacré  à  la  réhabilitation  de  la  poésie  ottomane.  Les  lec- 
teurs du  Journal  asiatique  se  souviennent  que  lors  de  l'appa- 
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ritiondece  volume, il  y  a  cinq  ans,  M.  Barbier  de  Meynard, 
tout  en  faisant  bien  des  réserves  sur  la  cause  même  défendue 
par  réminent  orientaliste  anglais,  n'avait  que  des  éloges 
pour  ses  qualités  de  chercheur,  sa  vaste  érudition  et  son 
dévouement  désintéressé  pour  les  études  ottomanes.  Nous 
retrouvons ,  au  même  degré ,  tous  ces  mérites  dans  les  trois 
volumes  publiés,  depuis  la  mort  du  regretté  savant,  par 
M.  Browne ,  professeur  à  l'Université  de  Cambridge ,  qui ,  ami 
personnel  de  M.  Gibb  et  l'un  des  plus  remarquables  érudifs 
de  l'Angleterre ,  était  mieux  qualifié  que  personne  pour  assu- 
mer cette  tache.  11  a ,  au  commencement  du  tome  II,  donné  la 
biographie  de  M.  Gibb,  ainsi  qu'une  notice  sur  sa  riche  biblio- 
thèque, ses  publications  et  une  collection  de  3a 5  manuscrits 
arabes ,  persans  et  turcs  léguée  par  lui  au  British  Muséum. 

Ce  deuxième  volume,  consacré  à  la  période  qui  va  de 
i/i5o  à  1600,  s'ouvre  par  une  préface  dans  laquelle  l'auteur 
répond  aux  critiques  soulevées  par  l'apparition  du  premier 
volume ,  et  en  particulier  au  manque  d'originalité  reproché 
à  la  poésie  ottomane.  Sans  doute  les  poésies  musulmanes 
non  arabes  (persane,  turque,  hindoustanie ,  etc.)  présentent 
de  très  grandes  analogies;  toutefois  la  poésie  ottomane  re- 
flète bien  le  génie  turc,  malgré  ses  emprunts.  Ce  n'est  pas 
non  plus  par  préoccupation  littéraire  que  l'auteur  a  employé 
dans  ses  traductions  des  mots  et  des  formes  archaïques; 
c'était  pour  donner  une  idée  fidèle  des  originaux,  parfois 
bien  difficiles  à  rendre. 

Cette  période  de  i45o  à  1600  se  fait  remarquer  par  son 
caractère  médiéval.  Rien ,  en  Turquie ,  ne  rappelle  alors  la 
Renaissance  du  monde  chrétien  d'Occident.  Les  poètes  de 
cette  époque  diffèrent  peu  de  leurs  devanciers;  toutefois  on 
remarque  que  les  dialectes  perdent  de  plus  en  plus  leur  im- 
portance. Les  Ottomans  ont  prévalu  sur  les  Turcs.  Une  imi- 
tation constante  des  Persans;  une  grande  subjectivité;  un 
mélange  de  sensualité,  de  mysticisme  et  surtout  un  carac- 
tère nettement  artificiel ,  tels  sont  les  traits  distinctifs  de  la 
poésie  d'alors ,  dont  les  plus  célèbres  représentants  sont  les 
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sultans  Mahomet  II  et  Sélim ,  Ahmed  Pacha ,  le  prince  Djem , 
Nedjali,  Hamdî,  Mesîhî,  Djafar  Tchelebi,  Kemâl  Pacha 
Zâdè,  ainsi  que  les  poétesses  Mihri  et  Zeïneb. 

Le  troisième  volume  va  de  l'ère  de  Suleïmân  (i52o)  à 
la  mort  de  Nabi  (1712)  :  avec  celle-ci  la  période  classique 
se  termine  pour  faire  place  à  une  ère  de  transition.  Des 
deux  livres  (111  et  IV)  qui  composent  ce  volume,  l'un  est 
consacré  à  l'âge  de  Suleïmân ,  à  Zâti,  Khayâli ,  Fuzoûli ,  Aboû 
Souoûd,  Yahya  Bey,  ainsi  qu'à  Baki  et  qu'aux  poètes  de 
second  ordre  qui  marquent  le  milieu  de  1ère  classique ,  et 
l'autre  à  la  fin  de  celle-ci.  M .  Browne  a  fait  suivre  ces  deux 
livres  de  deux  appendices  contenant  les  analyses  et  le  début 
des  textes  de  huit  poèmes  de  Lânni  (Salomon  et  Ab  salon , 
Vâmik  et  Ezrà,  Vis  et  Hamin,  etc.),  de  Yahya  Bey  (Le  roi 
et  le  mendiant) ,  et  de  Baki  (Khaïrâbâd). 

Le  tome  IV  (  V"  livre) , récemment  paru ,  est  précédé  d une 
préface  de  M.  Browne.  L'ancien  régime,  déclare-t-il ,  est  fini, 
nous  entrons  dans  les  temps  modernes,  et  les  modèles  per- 
sans ont  cédé  la  place  aux  modèles  français.  Cette  trans- 
formation est  de  date  récente  et  résulte  des  efforls  de 
Chinàsi  Efendi ,  Ziyà  Pacha ,  'Abdul-Hakk  Hàmid  Bey , 
Ahmed  Midhat  Efendi,  Ahmed  Vefîk  Pacha,  Eboû'z-Ziyà 
Tevfik  Bey.  M.  Gibb  n'avait  pu  achever  que  trois  cha- 
pitres de  ce  grand  ouvrage  (l'Aube  d'une  nouvelle  ère; 
Chinàsi  Efendi,  1826-1871;  Ziyâ  Pacha,  i83o-i88o). 
L'éditeur  a  pu  compléter  ce  volume  grâce  à  de  nom- 
breuses notes  constituant  l'esquisse  dune  histoire  com- 
plète de  la  poésie  ottomane,  notes  que  M.  Gibb  avait  recueillies 
pour  un  ami  et  que  celui-ci  a  obligeamment  communiquées 
à  M .  Browne.  Le  présent  volume  comprend  la  période  de 
transition  qui  commence  avec  Ahmed  111  et  à  laquelle  appar- 
tiennent les  derniers  adeptes  de  l'école  persane,  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  de  l'école  romantique,  depuis  Seyyid 
Vehbi ,  i  lachmet  et  Fitnet  Khânoum  jusqu'à  Vâsif ,  Leïlâ  Khà- 
noum ,  'Arif  Hikmet ,  'Akif  Pacha  et  Pertev  Pacha ,  en  pas- 
sant par  Fâzil  Bey  et  Sunbulzâdè.  Les  trois  chapitres  dont 
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nous  avons  parlé  plus  haut  formeront  le  tome  cinquième; 
le  sixième  et  dernier  comprendra  les  textes  des  poésies  ana- 
lysées dans  le  reste  de  l'ouvrage  et  constituera,  de  la  sorte, 
une  véritable  anthologie. 

Une  fois  la  publication  achevée ,  la  collection  des  manu- 
scrits orientaux  provenant  de  l'auteur  sera ,  par  les  soins  de 
M.  Browne,  remise  au  British  Muséum.  Une  importante  col- 
lection de  livres  imprimés  relatifs  à  la  Turquie  a  été  donnée 
par  Mme  Jane  Gibb,  mère  de  l'auteur,  à  l'ambassade  anglaise 
de  Constantinople  et  à  l'Université  de  Cambridge.  Mm°Gibb, 
décédée  à  la  fin  de  10,0/4,  a  voulu,  en  outre,  honorer  la 
mémoire  de  son  fils  par  une  fondation  dite  Gibb  Mémorial 
Fund  qui ,  disposant  d'un  revenu  annuel  de  plus  de  200  livres, 
éditera  des  traductions  d'ouvrages  arabes,  persans  et  turcs 
dont  le  choix  sera  arrêté  par  un  comité  dont  font  partie  les 
orientalistes  les  plus  éminents  de  l'Angleterre  :  MM.  Ame- 
dr^z,  A.  G.  Ellis,  Guy  Le  Strange,  ft.  A.  Nicholson, 
Dr  E.  Denison  Ross,  E.  G.  Browne,  Julius  Bertram.  Deux 
importants  ouvrages,  sur  lesquels  nous  aurons  l'occasion  de 
revenir,  ont  été  publiés  aux  frais  de  cette  fondation  :  Les 
Mémoires  de  Bâber,  texte  djagataï  reproduit  en  fac-similé  par 
les  soins  de  M,ne  Beveridge ,  et  Y  Histoire  du  Tabaristan  dlbn 
Isfetu/iar,  traduite  par  M.  Browne. 

Lucien  Bouvat. 


Des  termes  dans  lesquels  a  été  formulée  une  note  insérée 
dans  le  précédent  cahier  du  Journal  asiatique  (ci-dessus, 
p.  384),  il  semblerait  ressortir  que  j'ai  dirigé  contre 
M*r  Rahmani  «  des  imputations  inexactes  »,  Je  tiens  à  déclarer 
que  je  n'ai  eu  d'autre  intention  que  d'affirmer  un  fait  d'uae 
exactitude  incontestable,  à  savoir  que  rengagement  pris  au 
sujet  de  la  publication  de  la  Chronique  de  Michel-leSyrim 
n'a  pas  été  mis  à  exécution  (Cf.  Journ.  as. ,  janv.-févr.  1894$ 
IX0  Série,  t.  It[,p,  i35). 

J.-B.  Chabot. 
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